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L  ET  T  R  E     T. 

La  Vu  ié  mon  Pïrt  ^  j>ar  fauteur  du 
Pay fan  perverti  ,  denùc  volumes  in^tz. 
À  Neufchatelj'  &  fe  troUve  à  Paris ^ 
'  cke^Iavéùve  l)\içhc(nef  iiiraire ^  rue 
Saine  -  Jacquei  ,  au  tâmpie  du  goue  , 
&  Merîgot  le  Jeune ,  quai  des  Au* 
gufiins  ,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 

U  E  PU  1  s  cet  honqêreabbé  de  Sainte 
Pierre  qui  rêva  au  bien  public  pen- 
.dant  toute  fa  vie  %  aucun  écrivain  ne 
s'efl  plus  occupé  de  fy  ftêmes  &  de  pro- 
jets de  réforme  que  M.  Rétif.  Révolté 
des  abus  monftrueux  qu'il  a  vu  régner 
dans  les  deux  claffes  de  la  fociété 
deilinées  au.piaifir  des  autires  >  &c  ^ 
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qui  par  »  là  mêmfe  fonf-Jeë  .piosf:  dé- 
ciles à  gouverner ,  il  a  propofé  d'éta- 
blir im  noavelrOTdf0:pa/micle3ircomé- 
diens  &  ks  filles  piihfliqiies.' Egale- 
ment choqué  des  inconvéniens  que  le 
mariage  ebtraîne  %  tôiiché  du  Yor,t  de 
tant  de  malheureux  qui  gémiffeiit  fous 
-un  joug  éternel,  4e chariteWe4égifhr- 
teur  a  imaginé  des  moyens  de  remé- 
dier aux  maux  iàlfînls  qsi  t^fulïent  des 
unions  mal  afforties.  Enfin  l'éducation 
•qui  n'a  jamaifi  ét^  pli^Siinav^aife  eîi 
France  que  depuis  qu'on  a  ,t$nt, écrit 
pour  la  '  perf^aiohner  ,  ^eft  ^fli  un 
des  pbjetsXur  lefquelsç'ôft  exercé  le 
génie  réforjtnjateur  de  M.  /î<|^(/';-ce.pen- 
.dant,par  une  fatalité  fingulière  ,^^cet 
auteur ,  malgré  la  hardiefTe  &  la  nou- 
veauté de  fes  fyftêmes  fi  propres^  à 
piquer  la  curiofité ,  malgré  cet  étalage 
de  fentiment  &  de  philofophie  qu'on 
remarque  dans  fes  nombreufes^  pro- 
duftions'j  ne  s'eft  point  acquis  une 
certaine  célébrité  dans  la  littérature.; 
fon  nom  eft  plus  connu  des  libraires 
que  du  public  ,  &  i^%  fpéculalions 
politiques  &  morales  ont  eu  le  même 
fort   que    ces   fpécieux   projets  de 


ji  n  »  i  s    1-779*         % 
finanice  préfent^s^  au  :  mirtiftf  e  qui  çte 
^)jf  point,  t^.^fiyfàn  ft^r,v<rii  eft . le 
feul^de   fesi  0HYi:ag«^;.-^»i    ^it    fait 
]|ueIqw.fçnfanOftii^l!W4e  en.eft  heii- 

ini€S,fituàti<»is,  fleuves  âf  trappantes, 

hardjes  j.pnt  tiré  pouf  up .moment  ce 
Uvre  4e  lUîfe»!^  4^.9^?  romans  fri- 
voles:, aW^t-<l^  l'^iô^^^®   &   de 
PigflQfMQ».  .Mi  ^ei^/'pourrpit  à  jufte 
titrée  Ceplaip^r^^dçcl'mdifFéfençe. des 
ieàeursr  ;   ç'eÂ  Un  écrivain  original 
douédUine  ima^^wtîon  vive  &  facile  , 
un  écrivain  très-inftr uit ,  qai  fait  pen* 
fer  &  qiki  a  ^^  idées  à  lui  ,  mjérite 
rare  dans  un  tenjps  oii  le$^  compilaT 
rions  fpqt  û  fort  à  la  fnode  y  oîi  |«^ 
livres  n'offrent  plus  tien. de  neuf  que 
le  titre ,  &  la  tournure  bifarre  du  flyle* 
Ce  n'eil  point  un  roman  que  )e 
vous  annonce.»!  MoRlietvri  ea  écri- 
vant la  vie  de  fpn  pèrç,,^M»JK?Êr/eùt 
cru  fe  déshpnÎQfer  s'il  eù,t  m^îé;  de 
vaines  fia^onçàuafuj^t  fi  refpeâable* 
Les  hiftorleost  9rdinaires^.ont  foin  de 
choifîr  un  hqras  illuftre  &  ne  tranf- 
mettent  à  la;  ppftcrité;  que  les  aôions 
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6  L^ji^NÈÉ^  i^ifrt^AiRE: 
éclatantes.  L'âUteftr  àt  la  FitiW'moh 
Phre  s'eô  îm^gméque  ïe  porttaît^  dSm 
honirête  hd^meiid'iin  bon  feli^rêur> 
tl'un  bônpèM  <fé  fàmateiy'fér«>it4u!IR 
întéreffanf  qiiecèlui^tes'p^étéîrtfai 
grands  hoinHle&>4Ui^fiçfqfe)«f*^àc«ïf* 
çjue  par  le  mal  qu^ckii&itl-feHièelà 
il  paroît  »v*ôir  confbltjé  'fon-cdètt^ 
beaiH:dup  plùiT  <|ue  lé  -^t' àtf  ^ifBHi^. 
la  fimfrfîché  <le^  ffiçeâi^  »utec^ 
î>onhéur  d'âne  faVhïlfe  liômiête'^&  Vefî 
taeufe^  lesowitpaUdni^tttiWs't^-^^ 
fibles ,  les  vertusïolidéstnais  obfçiircîs 
d%n  Villageois  ;^efivefift'  offiflr  ''dés 
fcènes  naïves  5t  toiKhantès  j  ûiais  riè 
peuvent  /atnais  ê'tre^lâ  mcttièrè' d'trti 
buvi'âgé  de  qttèlqtt^ététiâiieJ  'De  'pa> 
ft\W  objets  liront  "point  la  Vatiâfé  4^ 
Pinîpô^iiandte.'.tfêcëflfâires  |>pi<r  ^fiîiér 
rkttentîon  &  foiifenir  FintérêtV  La 
plupart  des  défaits  de  là  vie  champêtre 
8f  ^de   récoiiomie  denieftîqûé    font 

3e4êÎ7feailcoiippliis'â^!^Wtàd4né^ù 
blëîtv^ae  dans 'uii  îiv^é*,'pa^çé  quç' là 
véHtfe  de'ÏÏrnhatîbn^i^pôie  tpu)bur| 
ôri  grâiid^  mérite  datlsUi*  peintre  qqt 
afu  rendrç'fidéiemehtla*hativè  ;  quôi^ 
que  Fobjet-îmit^Hfoit  peu  intérclTant 


:J  Jf  N  È  fi     1779,  : 

en  liii-tnême.  Tous  les  lefteurs  rfa\i 
ront  pas  fans  doute  pour  Edmond  Ret 
les  yeux  de  fon  fils.  Quoi  qu'il  en  foii 
heureux  le  père  digne  d'avoir  fon  fi 
pour  fon  hiftorien  !  heureux  le  fi 
'qui  confacre  fes  talçns  à  la  gloii 
de  fon  père  ! 

Edmc  Rétifs  fils  de  PUrn  &  à'Jnr, 
Simon ,  né  à  Nitri  dans  le  Tonnerroii 
le   16  Novembre  i69i  ,  fe  diftingu 
dans  fa  jeuneffe  par  un  efprit  iufte  l 
folidç ,  un  cœuj  bon  &  généreux ,  v 
grand  amour  pour  le  travail ,  &  fw 
tout  par  un  refpeft  &  une  foumiflîc 
fans  bornes  pour  (gs  parens.  Eté 
encore  enfant  11  donna  fes  habits  i 
fils  d'un  pauvre  mçndi^nt  qui  et  1 
tout  nud.  Un  malhei)reu3(  ayant; 
mis  ep  pt;ifpn  injuftement  ^.  le  pi  i 
Edmond  \\x\  fournit  les  moy:ens  de 
fauver  ,  enfuite  un  habitant  du 
lige  ayant  été  accufé  d'avoir  favo 
l'évafion  du  prifonnier  ^  l'enfanf   1 
connoître  fon  innpcençç  ^  s'av    . 
lui-même  coupable.  i.e  terrible  b    1 
de  1709  avoit  détruit  i'efpérano 
la  récolte.  -PzVrr^  R^tif^  qui ,  fans     1 
voir  cet  accident  ,  a  voit  v^ndt     1 

A  iv 
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'bleds  de  bonne  heure  ,  fé  trouvait 
:clans  le  plus  grand  embarras  ;  mais 
Edrmnd ,  à  fori  infu  ^  avoit  réfervé 
pour  la  nourriture  des  chevaux ,  une 
affez  grande  quantité  d*6rge  (&  d'a- 
voine ;  remarquant  que  la  gelée  âvoît 
difpofé  la  terre  à  recevoir  une  inou-^ 
velle  fémence  ,  il  s'avifa  d'y^  femef 
des  crains  qui  rapportèrent  au-delà 
de  fes  efpérances. 

L'application  dit  jeune  homme  au 
travail  ne  Tempêcha  point  de  faire 
attention  aux  charmes  de  Catherine 
Gauthcrin  ;  Pierre  Rétifs  homme  fé  vère 
&  terrible  dan»  fa  famille  ,  indigné 
que  fon  fils  ofât  lever  les  yeux  fur  une 
fille  fans  fa  permiflîon  ,  punît  cette 
témérité  par  trois  coups  de  fouet 
vigpureufenlent  appliqués  ,  qui  lui 
coupèrent  la  chemîfe^en  trois  endroits 
&  là  teignirent  de  fang.  Après  cette 
expédition  ,  le  redoutable  Pierre  paffe 
dans  fon  jardin ,  &  ne  tarde  pas  à  fe 
repentir  d'avoir  traité  fi  cruellement 
un  fils  fi  refpeâueux.  Edmond  apper- 
çoit  fon  père  appuyé  contre  un  arbre , 
-une  main  fur  fon  front ,  de  l'autre 
effuyant  quelques  larmes. 
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•   «Jamais  il  n'avoit  vu  pkurer  fon 

»père  ;  il  fut  furpris,  il  lui  fembla 

n  que  la  nature  alloitfebouleverfer  ; 

»  fon  pèr«  pleuroit.  —  Comme  je  Tai 

^  accommodé  !  prononça  Pierre.  A  ces . 

»  mots ,  Edmond  pénétré  ,  mais  n'o- . 

M  fant  fe  découvrir  ,  fe  jetta  à  deux 

r        »  genoux ,  &  dit  en  luî-iiiêmc  :  —7  O 

[        w  mon  père ,  jevous  coûtedesfarmes  I 

>»  vous  m'aimez  ,  mon  père  ,  je  fuis 

'         »  trop  heureux!  Il  lui  tendoit  les  bras 

L        »  fans  en  être  vu.  Un  mouvement  que 

4f  fit  fon  phfQ  robligea  de  fe  lever  ; 

#il  alla  à  Textrêmité  du  jardin ,  oîi 

»  trouvant  un  carré  à  bêcher  ,  il  fe 

»>mit  à  le  faire.  Son  père  l'entendit 

»  apparemment  ;  il  vint  auprès  de  luf, 

H&  lui  ôtant  la  bêche. — Mon  fils, 

h  c'eft  affez  de  travail  pour  un  jour; 

>►  allez  vous  repofcr,  jevais  achever. 

»  Jamais  ce  mot  de  mon  fils  n'étoit 

»  forti  de  la  bouche  de  Purn  ;  jamais 

»  il  n'àvoit  donné  un  coup  de  bêche, 

»  ni  arraché  une  mauvaife  herbe  dans 

»  fon  jardin ,  &  il  acheva  le  carré. 

M  Edmond  palpitant  de  joie  alla  conter 

^  à  fa  mère  ce  qui  venoit  d'arriver. 

»  Ce  fut  une  '  fête  pour  lia  petite 

At 


»  famille  >  car  Edmoridxéloxx  çhé/î  ide 
i>  fes  fœurs  ,'6c  de  t^itips  e«  temps  la 
i>  bonne  jrf/w?^:èntr*ouvroit  la  fenêtre 
»  &  regardoit  bêcher  fon  ^  mari.  — r  II 
»  Fachève  ,  mes  enfans  ,  il  achève  le 
»  carré  ÀEidmond  !  Quand  je  vguç 
»difoîs  qu'il  a  un  coeur  de  père!  c'eft 
>>  de  peur  que  fon  fils  n'^it  la  peine  de 
i>  iVcheveîr.  Oh  !  que  c'eft  un  bon 
*>  père  ]  Et  les  enfans  répétoient  :  oh 
»  que  c'eft  un  bon  père  »  ! 

Ce  retour  de  la  tendrefle  qui  fûc* 
,  cède  à  la  colère  dans  le  cœur  d'un 
père  9  eft  extrêinemeiit  ttiuchanc ,  & 
rappelle  un  des  tableaux  les  plus  in- 
tét'effans  de  la  nouvelle  tiéloïfc  ,  où 
l'on  voit  le  baron  d^Etange.  tOMohé 
de  la  douleur  d'une  fille  chérie  qu'il 
vient  de  maltraiter  dans  fon  empor- 
tement ,  Fappaifer  par  àt$  carefTes  & 
des  marques  d'amitié  ,  mêlées  de  coni^ 
fufion  &  d'embarras, 

Edmond  part  pour  Paris ,  &  entre 
en  qualité  de  clerc  chez  un  procureur 
au  parlement ,  nommé  MoU.  Sa  fa- 
geffe,  fa  modçftie  ,  fon  affiduité  au 
travail  enchantent  le  procureur  ^uî 
veut  lui  donner  fa  fille  en  mariage 
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%vec  cinquaiâe  mille  écus  ,  mais  fai 
fille  avoit  fait  un  autre  choix*  Crairi 
gnant  le  reflentiment  de  fon  père^ 
elle  s'adrefle  à  Edmond  lui-même  , 
&  le  fupplie  de  vouloir  bien  la  re- 
fufer.  Le  généreux  jeune  hoœcae  le  lui 
promet  &  tient  parole»  Le  procureur 
eft  indigné  de  fon  refus  ^  mais^il  en 
découvre  bientôt  la  caufe  &  n'en 
conçoit  que  plus  d'eftime  pour  fon 
clerc.  Il  raconte  ce  trait  admirable  à 
un  marchand  de  foie  nommé  Pombe* 
lins  y  qui  ,  enthoufiafmé  à  fon  tour 
des  rares  nudlitésd^ Edmond  ^  forme 
auffitôt  le  projet  de  le  cboifir  pout 
cendre.  Il  eft.fi  extraordinaire  qu'un 
jeune  homme    qui  n'a   d'autre  bien 
que  fon  mérite  trouve  deux  fois  Toc- 
cafion  d'époufer  une  fille  riche,  qu'on 
pôurroit  foupçonner   ici  la  véracité 
de  i'hiâorien^  &  regarder  un  pareil 
bonheur  comme  romanefque.  Il  eft 
auffi  peu  naturel  que  M.   Pombdins 
/afle  une   longue    dUTertation  pour 
|)rouver  que  l'homme  né  à  la  ville 
n'a  jamais  la  folidité  de  l'homme  né 
à  la.  campagne  ^  &  cite  à  ce  propos 
l'exemple  des  Romains  qui  furent  ver- 

A  vj . 
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tueux  tant  qu  ils'  travaiHèrenl  à  U 
lerrè.  Cette  philofophit?  &  cette  érii* 
diiion   font   très  -  déplacées   dans  la 
bouche. d'un  marchand  de  fcyie.     ' 

Admis  auprès  des  filles  de  M.  Pofn^ 
btlins  pour  letir  enfeigner  I-arithmé- 
tique  j  Edmond  devient  éperdument 
amoureux  de  Rofc  l'aînée ,  &  la  plus 
belle  des  deux  fœurs.  Mais  fa  mo- 
.deftie  &  {^  timidité  ne  lui  permettent 
pas  de  fe  déclarer,  Eugénie ,  petite 
folle  très-vive  &  très-étourdie ,  amène 
«me  explication  ,  &  mtt,  \t%  denx 
amans  dans  la  néceffité  de  s'avouer 
réciproquement  des  fentimens  qu'ils 
s'efForçoient  de  cacher^  Le  caradère 
de  cette  Eugénie  eft  un  peu  forcé* 
Quelqu'cnjouement ,  quelque  pétu- 
lance que  Ton  fuppôfe  à  une  feune 
perfonae .  bien  élevée  ,  il  eft  rare 
qu'elle  fe  jette  à  la  tête  d'un  homme 
&  lui  tienne  un.  langage  pareil  à 
celui  que  l'auteur  prête  à  Eugénie.    . 

»  Je  fuisfûre,  dit-elle  à  Edmond^ 

*>  que  papa  &  maman  vous  aiment , 

'  H  &  qu'ils  ne  vous  refuferoient  pas 

>>rune  ou  l'autre  de  nous  deux.  Ma 

n  fœur  Rofi  eft  pluii .  belle  ^  elle  remr 


\ 
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n  pCitcroit  furetnêht  fi  >Ue  voi 
f^  Je  ne  veux  pas  m'attacher  qu*el 
i>  (e  foit  expliquée  ;  faites  -  ta  U 
»  der  ,  &  à  fon  refus,  compte 
>>  moi.  Je  ne  demande  pas  ,  ajo 
H-elIe ,  que  vous  me  préfériez 
»  fœur  y  je  ne  veux  qu'adoucit 
»  refus-,  fi  elle  en  fait,  &  vous 
avenir  que  vous  avez  un  pis 
9»  qui  n'eft  pas  tout  à  fait  défagréa! 
^dmond  touche  au  moment  d 
bonheur  ,  il  eft  fur  le  point  d'ép 
l'aimable  Roft^  lorfque^lTon  pè 
rappelle  auprès  de  \\xu  Jamais  l'c 
fance  ne  lui  parut  plus  dure  , 
il  n'héfite  pas;  il  fe  rend  au  boui 
Saci   oi|  fon    père  Tattendoit 
Thomas  Dondainc  fon  compère, 
venu    contre   le    féjour  de    P; 
Pierre  Rttif  déclare  à  fon  fils 
veut  le  marier  à  la  campagne 
une  vjllageoife  ,  &  lui  ordonne 
poufer  la  fille  aînée  de  Thomas 
daine.  Cette  avçrfion  de  "Pierre 
la  ville  ,  ôc  le  grand  éloge  qu'i 
de  ragriculture  ne  s'accordent 
avec  fa  conduite  précédente  ;  s'i 
finoit  ioh  fils  au  village  y  pou 
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Tenvoyoît-il  à  Paris,  chez  un  pro- 
cureur? Quelle  difFér.er\ce  entre  la 
charxnantç  Rofs,  &  MétrU  Dondainc^ 
greffe  fille  ,  dont  Tair  homaffé,  &  ruf*- 
tique  n'étoit  guères  propre  à  infpirer 
Tamour  !  En  vain  le  reipeâueux 
Edmond  fait  entrevoir  à  fon  père 
combien  un  pareil  façrifice  eft  dou< 
loureux  pour  lui  ,  il  faut  céder  aux 
ordres  de  l'inflexible  Pierre.  Quelque 
temps  avant  le  jour  marqué  pour  le 
mariage,  ce  terrible  père  eft  faifi 
d\ine  m^adie  fubite  &  violente  qui 
le  conduit  au  tombeau.  Ihfembieque 
'cette  mort  va  rendre  à  Edmond  la 
liberté  de-confulter  fon  cœur  ;  mais 
Pierre  en  mourant  a  fait  jurer  à  fon 
fils  de  lui  obéir.  Plus  fidèle  à  fon 
ferment  qu'à  l'amour,  Edmond  exécute 
U  dernière  volonté  de  fon  père;  il 
n'obferve  pas  même  le  délai  que  la 
bienféance  fembloit  prefcrire.  Le  jour 
des  funérailles  de  Pierre  efl:  celui  du 
mariage  ^Edmond  ;  il  époufe  Marie 
Dondaine  ^devant  le  corps  vénérable 
de  fon  père  ,  &  croit  ce  pouvoir 
mieux  l'honorer  que  par  cet  aôe  fm- 
gulier  de  la  plus  fcrupuletife  obéi/- 
lance. 


lufqU'ici  l'auteur  nous  a  fait  voir 
dans  Edmond  un  ieune  hommet  fage  « 
laborieux  ^  tiaodefte  %  un  fils  tendre 
bi  refpeâuéux ,  déforniaîs  il  va  nous 
le  montrer  cpmme  uii  citoyen  utile  , 
comme  un  boa  laboureur  ,  &  un 
excellent  père*' de  famille.  Par  (es 
foins  &  par  fes  travaux  le  bourg  de 
Saci  ok  il  avoit  fixé  fa  demeure  de- 
vient riche  &  floriffant  ;  il  furmont-e 
par  la  culture  Taridité  d'un  fol  ingrat 
&  pierreux ,  fon  exemple  encourage 
tous  les  habitans  ,  .&  bientôt  les  plai- 
nes ftériles  de  cette  contrée  fe  chan- 
gent en  des  campagnes  fécondes  : 
cette  partie  de  l'ouvrage ,  qui  eft  une 
des-  plus  folides  &  des  plus  intéref- 
fantes  pour  le  fonds  des  chofes  ,  eil 
la  plus  fèche  &  la  plus  défagréable 
par  le  flyle.  L'auteur  expofe  fort  au 
long  les  procédés  v^ Edmond  mit  en 
ceuvre  pour  améliorer  le  territoire  de 
Sacy;  il  prodigue  les  termes  d'agri- 
tculture  ,  qui  ,  pour  la  plupart  des 
lefteurs  ,  forment  une  langue  incon- 
nue ;  cependant  quelques  petits  contes 
iimples  &  naïfs  «gayent  un  peu  ces 
détails  de  labourage* 
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Edmond'  aimoit  beaucoup  Tes  che- 
vaux ,  qui  réciproquement  avoienit 
pouf  lui  une  afFeé^ion  extraordinaire  ; 
l'un  d'eux  lui  fauva  un  jour  la  vie,  * 
<H  C*étoit  en  revenant  de  Tonnerre.; 
»  Il  fut  attaqué  â  regtrée  d'un'  tois 
»  aux  environs  de  %)hichée  ,  par 
w  quatre  voleurs.  L'un  prit  la  bride 
>>de  fon  cheval ,  Tautre  préiJenta  lo 
♦>  piflolet ,  tandis  que  les  deux  autres 
»  fouilloient  dans  les  poches  &  dans 
»les  facockes  y  en  ordonnant  au  cava- 
n  lier  de  defcendre.  Mon  père  d'abord 
»  effrayé  ,  demeura  interdit  ,  mais 
»  une  réflexion  lui  rendit  une  forte  de 
»  témérité.  —  Ces  meilleurs  me  tue** 
»  ront  en  leur  donnant  la  boarfe  tout 
>>  comme  en  la  leur  refufant ,  fi  leur 
»  fureté  l'exige  (penfa-t-il  ) ,  effayons 
»  de  m'échapper ,  il  en  arrivera  ce  qui 

»  pourra.  —  En  achevant  ce  petit 
»  monologue  ,  qui  ne  fut  qu'une  idée 
»  rapide  ,  Edme  Reiifdit  à  fon  cheval 
»  le  mot  dVncouragement^u'ii  ne 
M  prononçoit  jamais  que  lorfque  l'ani- 
»>  mal  étoit  arrêté  par.  quelque  grand 

^  »  obftacle  :  alions  garçon  ;  en  même 
»  temps   il  pique   des  deux,   chofe 
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H  extraordinairç  ;  car  jamais  PéperoA 
>^ne  lui  fervoît.  A  ce  mot  Tanifiial 
V>part,  quoique  le  voleur  ne  lâchât 
H  pas  la  bride  ;  il  Fentraîne  ainfi  vingt 
»  pas  en  galopant  de  toutes  (ésfotceà 
5#  aux  cris  répétés  dé  fon  maître,  & 
»  s^en-  débarraffe  enfin  en  le  foulant 
»  aux  pîeds  h. 

Edmond  ^  dont  lâ  bonté  s^étèndoît 
jufque  fur  les  animaux ,  s'întéréffoit 
encore  bien  plus  vivement  au  bon- 
heur de  fes  femblablès  ;  il  étoit  le 
père  des  pauvres  &  des  malheureux  ; 
il  leur  vetidoît  à  crédk',  il  leurprêtoit 
de  l'argent ,  &  ne  tourmentoit  jamais 
fes  débiteurs.  Sa  femme  lui  faifait 
quelquefois  des  repréfentations  fur  fa 
négligence  à  fe  faire  payer ,  il  lui 
répondoit  alors:   •  '     • 

«  Ma  femme ,  nous  avons  du  pain  > 
»>  du  vin  &  quelque  chofe  en  outre. 
I»  Ces  gens  manquent  du  riéceffaire  i 
»  ce  font  nos  frères;  iraî-je  les  faire 
»  mourir  de  faim  en  leur  arrachant 
>>  jufqu'à  la  dernière  bouchée  J  A  Dieti 
»>  ne  plaife  ,  &  vouj  ne^  le  voudriez 
»  pas  vous-même.  —  Mais  nos  en* 
Vf  fans  }  Je  v^ux  leur  laiâet  un  bon 
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^>  héritage  avréc  votre  bonne  aide, 
ff  ma  femme  »  &  l'excellent  exemple 
»  que  vous  leur  donnez  ;  Us  auront 
^  au  moins  mille  éçus  de  rente.  —  Ef 
^  la  voyant  étonnée  ,  il  continua  } 
>>  —^  votre  exemple  &  le  mien  leur 
itapprennent  à  fe  paife^r  à  peu  ;  point 
»  de  tabac  ,  point  de  vin  »  point  dç 
•>  jeu  ;  éeia  vaut  bien  çin<^  cens  francs 
p  par  an.. La  dureté  pQur  euxmpmes  9 
i^Texemption  de  la  confiance  aux 
M  médecins  6$  à  IWage  des  remèdes , 
»  le  gpût  du  travail  »  la  fcience  de 
»  Péconon^ie ,  cela  vaut  plus  de  quinze 
»cens  livres  de  rente  :  deux  millç 
»  francs.  L'éloignen^ent  de  la  coquet» 
».  t^rie  9  Teftime  de  toute  occupation 
V  Utile  >  quelle  qu'elle  fqit ,  le  mépris 
»  &  l'horreur  de  l!oi.fiveté  »  de  quel- 
^>  que  beau  nom  qu'on  la  décore  ;  cela 
t^vaut  bien  mille  francs.  Voilà  déjà 
p  les  mille  écas  ».  On  apperçoit  dan$ 
ce  paiTage  une  foible  imitation  d'une, 
fcènfe  de  VAvàrc^  oi\  Frojinc  forme  la 
àot  Ae  M^rianc  àt  toutes  les  dépenfe^ 
qu'elle  ne  fera  pas^ 

.   Edmond  devient   ye^f  6^  fait  un 


A  H  N'È  K      17^79.  19 

voyage  à  Paris  poilir  vendtèibn  vin  ; 
il  n'oublie  pas  de  rendre  une  vîfite 
à  M.  'MoU  Ion  aricieri  piocureur ,  qui 
lyi  apprend  que  M.  rbmhlias'éc  (à 
femttre  font  morts  ,  que  Rofe  &  £«- 
génie  ïont  wariées.  L'adreur  a  déployé 
tout  .fon  art  ppur  décrire  rentrevuè 
^Edmond  avec  cef  deux  femmes  ;.i! 
â  fur -tout  fait  uf^e  du  dialogue,  i 
qui,,  dans  Rich^rdfon' ^  Çc  dans  noç 
bons  romariciersi ,  çft  bien ,  plus  tou- 
chant que  le 'fimple  "récit.  Mais,  un 
dialogue  vrai  ,  naturel  8c  précis  de - 
niandeun  génie  vraimeht, dramatique. 
M.  /îe/i/eft  ordinairement  minutieux, 
diffus  <5f  âffe'fte  dans  les  fcèhes  fré- 
quentes qu'ilîmagineerjtrc  fes  aôeors. 
Leurs  ^ntretiéiis  foift  fouyent  plus 
ennuyeux  '^que  .  la'  ïîârratîon  ^mâpié 
qu'ils  devroîent  embellir/  ' 

Edmond  vêtu  en  jcamoagnard,  ave6 
une  perruque  en  déforcire  ,  un  yifage 
&  des  mains  brûlées  par  le  fol^il ,  fé 
présente  à  Eugénie  qui  Fa  voit  vu  jeune 
&  frais  ,,ayec  de  beaux  cheveux, 
'douze  ans  auparavant.  Elle  fé  le  rer 
met  d^abord  avec  peine  ,  enfirt  elle 
le  reconnolt  &.  vole  dans  fes  bras. 
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—  Avez  -  vous  des,  eofans ,;  lui  dîtr 
elle?— r  Sept ,  Madame.  --^  Sont  -Us 
d'un  heureux  naturel?  vous,  reflemr 
blent-ik  ?— Grâces,  au  ciel  ^  Madame  ,1 
îls^  font.  d*un  hèur^W^  natur^l^,.^ 
j'aîné  de.mes  filseft^ . ..-.  xi.n^  jpi^p 
convient  pas  de  Je  îouer,  à  cet 
excès, ....  niais  ,  'Màdanie,  ,.il  eft. 
une  grâce  de  là  hautl— Bon  pèrej 
il  tient  df  vpus.  ]Et , votre  époule  ?  Je 
fuis  veuf  depuis ,  trois  ans  ^ — Yoixs 
êtics  veuf!  V*  •  •  Ah'  !  .mpn  ,  pieu.  — 
Oui ,  Madame,  ~t-  A vei-vojiis  éxé  heu- 
reux î  7^  Plus  que  je  ne  méritois  j 
c'étoit  une  digne  femme,  -r-  Ah  !  £i- 
inond  ^  m^  voilà  contenté.  - 

Rofe  eft  ,  abfente  4  en  attendant 
qu'elle  arrive  i*J&<^^ô;?i  ya  pieurjer  fuf 
la  tombe  de  M?  Pomfidins.  Xjn  mi- 
laiflre  des  autels  ^/vénérable  par  fon 
âge  &  fa  chevelure  blanche  ,  prioit 
alors  dans  un  coin  de  Téglife  ;  il 
s'approche  à! Edmond^  le  conduit  au 
pied  du  maître-autel,  &  lui  dit ,  mont 
fils ,  fi  vous  avez  perdu  un  père  jvoici 
le  meilleur  de  tops^  jettez-vpus  dans 
fon  fein ,  car  je  vous  en  crois  digne, 
&  la  clivine  miféricorde  vous  confo»? 
lera. 


JE  ir  2/  i  E  t779.  '  it 
Le  dtalogué  ^Eimoni  aVec  Ro^t 
etoit  délicat  à  traiter,  l'un  èft  IîJ>re, 
Tautre  tftariéé.  L'auteur  s'en  eft  tité 
affez  adroitement.  Je  vous  épargne 
Pinterrogatoire  fut*  les  enfans  qui  eft 
le  même  que  dans  le.  dialogue  d'JS//- 

;  «  Vous  étiez  à  féglife-,  à  ce  qu'on 
»  m'a  -dit ,  quand' je  fuis  rentrée.  — 
)»  Oui ,  Madame.  - —  Cela  eft  bien , 
>»  Monfieur  ,  je  vous  reconnois  là , 
»voûs  ne  l'avez  pas  oublié.^; — L'ou- 
ïe blier  !  à  ce  mot  (es  larmes  coulèrent 
»  malgré  lui.  Rofè  porta  fon  mouchoir 
»  à  fes  yeux  pour  cacher  Içs  fiennes. 
>>  r—  II  y  a  dbuice  ans  que  vous  Ta- 
Yt  ve2  quitté ,  il  a  parlé  de  vous  tous 
»  les  jours.  —  Digne,  refpeaabîç 
i>  homme .  , .  • .  Nos  cœurs  s'enten- 
i^doient  ;  je  p^nfôîs  à  lui  tous  les 
»  jours-.,. .  .;*mai's  à  qui  en:aurois-J€ 
>>'parlé?^^ — Vous  ne  Im/ avez  pis 
>>  écrit  ?  -^  S'il  i'eût  peirmis ,  croyez , 
^  Madame.  — ■  J'çritends  ;  on  ne  m'er 
>>  a  voit  rien  dît,&'c».  '    ' 

Edmond    fe   remarie,  avec   BaH 
Firkt^  veuve ,  jeune  ,♦  jblic  à'I^excès 
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»  bée  fèùs  le  fardeau  des  ans  ,' qui 
nleur  demande  ,  dans  la  force   de: 
»  leur  âge ,  au  nom  de  la  vie  qu'elle 
M  leur  a  donnée  ,  de  quoi'  foutenir  la 
»fienner  Elle  ne  veut  que  du4>aîii^ 
»  fes  larmes  rarroferont  s'ils  le  lui 
»  donnent  trop  dur.  Ce  mot  beaucoup 
»  plus  touchant  &  plus  énergique  pour 
M  des  payfans  que  les  gens  .des  villesr 
»  ne  peuvent  fe  le  figurer,  excita  les. 
»  fanglots  de  toute  l'affemblée..  Les. 
)»  enfans  feuls  avoient  les  yeux  fecs, 
»  Vous  avfz  gagné   votre  procès  ^ 
»  s'écria  Edm€  Rtnf\  vous  l'en) port^jt 
5>  fur  une  mère.  Trifte  &  malheureufe 
»  vîâoirè  !  mais  au  nom  de  l'huiRa. 
»  nité ,  pour  votre  intérêt ,  n'en  abu-» 
»  fez  pas  ,  ne  réduifez  pas  au  défef- 
»poir  cette  infortunée   qui  vous  a 
Mtant  aimés.  (&  la  prenant  par  là 
»  main  &  lafaifant  avancer)  que  faut? 
>> il  quelle  fafle?  doit-elle  vjous  de-. 
»  mander  grâce  ,.  &  l'obtiendratelle 
»  de  vous  ?  (Les  voyant  toujours  im- 
»  mobiles.  )  Infortunée  !   s'écria-t  il , 
>»  ce  font  des  tigres  &  non  des  hommes 
»  que  vous  ave*  portés  dans  votre 
^  fein,  &  ils  le  déchirent  aujourd'hui) 

»  Venez, 
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f»  Venez  ,  venez ,  je  vous  fervîrai  de 
»»  fils  • . .  &  vous ,  malheureux  ,  trem- 
H  blez  ,  tremblez  ,  mais  ne  redoute^r 
H  pourtant  pas  la  malédiâion  mater- 
i^neile;  tropr  tendre  encore  ,  votre 
I»  mère  vénérable  vous  bénit  du  mou- 
I»  vemént  de  fes  lèvres»  Mais  ia  ven* 
Mgeance  n'en  fera  que  plus  terrible  , 
»  Je  vois  ,  je  vois  dUci  le  ciel  vengeur 
»  qui  la  remet  dans  les  mains  de  vos 
»enfans».  Ce  dernier  trait  acheva 
d'ébranler  les  enfans,  qui  vinrent  em- 
braffer  leur  mère ,  &  fe  défiftèrent  de 
leurs  demandes. 

II  y  a  toute  apparence  que  le  fagè 
Edmond  qui  n'avoit  aucune  teinture 
des  lettres  n'a  jamais  fait  «ne  pareille 
peroraifon.  C*eft  fon  fils  qui  lui  prête 
ici  fon  éloquence.  Au  refte,  Torateur 
villageois  voulut  expier  en  quelque 
forte  le  triomphe  que  fon  an  avoit 
remporté  fur  la  juftice  ,  &  pa)ra  les 
dépens  d'un  procès  qu'il  aurait  àSi 
perdre  fuivant  la  rigueur  du  droit. 

L'eftime  univerfelle  &  la  grande 
réputation  dont  jpuiffoit  Edmond  ré- 
levèrent à   la  dignité  de  juge  ;  fe« 
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arrêts  farent  toujours  ài&és  par   la  ^ 
probité ,  par  la  façeffe  &  par  Tamour 
<k  rhùmanité.  Mais  c'eft  particulière- 
ment  dans  l'adminift ration  intérieure  . 
de  fa  famille  qu'il  fît  éclater  fa  pru- 
dence &    la  lolidité  de  fon   efprit. 
L*auteur  a  jugé  à  propos  de  remplir  . 
une  grande   partie   de   fon  livre  de  ^ 
ces  détails   écononniques.  Quelques-.; 
uns  font  intéreflans  «  1^  plupart  font 
frivoles  ^  &Ç  peu    dignes   du  public* 
L'auteur   auroit  pu  fe  difpenfer  de  , 
donner  à  fes  leârtirs  des  inftruâions 
fi  amples  fur  la  manière  dont -E^/ttîoW 
puniflbit  fes  enfans. 

«  Scic/n  la  gravité  de  la  faute ,  mon" 
»  père  déçidoit  aufli-tôt  le  châu-; 
\»ment,  qui  étoit  ou  des  privations  ^ 
»  ou  même  le  fouet.  Les  privations 
^  »>  étoient  annoncées  plufieurs  jours 
»  d'avance  ,  &  tous  les  jours  on  pro- 
»  npnçoit  au  coupable  fa  fentence.  Si 
y>  c'étoit  le  fouet ,  il  étoit  remis  à 
H  huit  jours.  La  fentence  étoit  pro- 
énoncée  en  ces  termes  :  mon  f^ls 
»  tel,  ou  ma  fille  une  telle ,  dans,  huit- 
H  jours,^  à  tçUe  heure  ^  vous  aurez  I9. 
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)Kfbuet  pour  expier  la  faute  que  vous 
j»  venez  de  commettre  >  &  fervir 
)»  l'exemple  à  vos  frères  &  fœurs  9  de 
»MDamam,  (ou  fi  e'étoit  une  fille) 
I»  de  la  Riain  de  votre  mère.  Cette 
«fentence  du  fouet  ne  fe  prononçoit 
»^  qu'une  fois.  Mais  à  Pheure  de  l*exé- 
)».cut}on  le  coupable  étoît  appelle ,  on 
>»  faifoît  Texamen  de  fa  conduite  de- 
)»puislafenfcnce;  fi  fa  conduite  avoic 
>»été  excellente  ,  le  pardon  étoit 
»accotdé  ;  fi  médiocre  ,  le  fouet 
»  étoit  nH>déré  ;  fi  méchante ,  la  corr 
»reûion  étoit  bien  rigoureufe.  J'en 
>»  ai  éprouvé  une  de  ce  genre  de  la 
H maia  paternelle  qui  fe  faifoît  encore 
wfentir  plus  de  qiiin2e  jours  après. 
»  Mais  pour  avoir  le  fouet ,  il  falloir 
»  un  cas  très -grave.  Je  ne  Tai  eu  que 
»dcux  fois  &  j'étois  fort  méchant  >u 

Il  eft  ians  doute  très -peu  impor* 
tant  de  fçavoir  que  l'ameur  étoit  fort: 
ffiéchant  dans  fon  enfance  ,  &  qu'il  a 
eu  deux  fois  le  fouet  ;  c'eft  fe  môc- 
quer  des  leôeUfs  que  de  leur  mettre 
Mms  les  yeux  de  pareils  traits  qui 
font  ridicules  ikns  être  plaifans. 
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Edmond  obtint  enfin  lé  prix  le  pliis 
glorieux  de  fes  vertus  ,  le  furno|n 
ii*honnéu  homme  ,  qui  lui  fut  donné 
d'un  confentement  unanime.  Il  eut  un 
foir  la  confolation  d'entendre  fans  être, 
vu  9  un  dialogue  entre  Jacques  Blaift 
le  berger,  Se  Germain  le  garçon  de 
charrue ,  qui  dût  lui  être  bien  agréable. 

Jacques  Bl^ife.  .Dites -moi  ^onc  , 
Germain ,  qu'eflce  que  ça  veut  dire 
Vhonnite  homme  qu'on  dit  après  qu'on 
a  nommé  notre  maître  ?  Germ.  Mais 
eA«ce  que  tu  n'entends  pas  ce  que 
ça  fignine  ?  Jacq.  Je  vois  bien  à  peu 
près,  mais  je  n'entends  pas  ce  mot 
là  ben  clairement.  <r«r/»i  $ais-tu  ben 
ce  que  c'eft  que  d'être  bon  père  ï 
Jacq.  Oui.  Germ.  Bon  pour  fa  femme? 
Jacq.  Oui,  (?^r/72»Bon  mâitre?  Jacq.  Ouï. 
Gerrn,  Bon  juge  ?  Jacq.  Un  peu.  Germ. 
Bon  envers  un  chacun  9  &  bien  crai« 
gnant  Dieu?  Jacq.  Oui,  je  fais  ce 
que  c'eft  que  tout  ça.  Germ.  Eh  ! 
ben  ,  c'eft  ça  -<jui  s'appelle  être 
honnête  homme.  Jacq.  Me  voilà 
înftruit.  Ma  foi  ,  notre  piaître  eft 
ben  i]|Qmmé  >  car  il  eft  hen  tout  cq 
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r     <r<5i^^  vous  venez  de  dire  là  ,  Gitm 

Apfès  avoir  coûfacré  toute  fa  vie  à 

des  occupations  utiles ,  Edmond  moif- 

rut  viâime  de  fon  amour  pour  le 

travail  en  1763*  La  prairie  ayant  été 

inondée  par  les  pluies  ,  Tinfatigable 

vieillard    coupa    lui-même   Ttierbe 

dans  l'eau.  Dès  ce  moment ,  il  fut 

attaqué  d'une  fièvre  lente  qui  le  con* 

duifit  au  tombeau.  L'auteur  termine 

le  récit  de  la  mort  de  fon  père  par 

cette    exclamation  pathétique.    »»  Il 

•>  n'eft  plus ,  Dieu  pliiflfant  »  votre  plus 

>»  noble  ouvrage  n'efl  plus  ;  car  un 

Hpère  vertueux  eft  votre  vivante  âf 

M  fainte  image  !  Béni  foy$z  •  vous ,  ô 

»>  mon  pèrefàc  du  féjour  des  juftes, 

.>>jettez  un  regard  propice  fur  votra 

»  infortuné  fils.  Amen  >». 

Cet  ouvrage  offre  une  image  tou- 
chante des  mœurs  champêtres  ;  il 
refpire  la  vertu  &  Thumanité.  On  y 
trouve  des  defcriptions  riantes  & 
gracieufes ,  des  détails  d'une  naïveté 
charmante  ,  des  traits^leins  de  fea* 
liment  &  d'éoergie  ;  mais  l'intérêt  àA 

^  B  iij 
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la  narration  eft  ïans  cefie  afFoibli  par 
des  longueurs  &  des  digreffions  inu* 
tiles ,  par  une  foule  de  fflînutîes  ^  de 
drconfiances  baffes  ,  frivoles  &  pué- 
riles,  auxquelles  l'auteur  s'efforce  de 
donner  une  importance  ridicule. 

Un  autre,  détaut  non  mçîns  effen- 
tiel  eff  une  affeâation  de  philofophie  ^ 
une  raanie  de  tnoralifer  &  de.differ- 
-ter  très-contraire  à  la  nature  du  fujet, 
qui  demandoit  Jeton  le  ptiis  (impie* 
A  Toccafion  d'un  maître  d'école ,  qui , 
iquoique  marié  ^  »empliffoit  fes  fonc- 
tions avec  zèle  ,  M.  /?«/// ^léclame . 
contre  le  célibat  des  prêtres  avec  une 
hardieffe  ipdécente.  Un  vieux  payfan^ 
parle  comAie  le  plus  profond  poli- 
tique du  danger  qu'il  y  a  de  chai  get 
les  peuples  d'impôts.  Tous  les  aAeufîs 
de  cette  hiftoire,  qui  ^le  font  qofe 
des  marchands  &  des  laboureurs  ^ 
s'érigent  en  autant  de  philofophes  qui 
cxpofent  &  foutiennent  leurs  fyftêmcs 
avec  beaucoup  de  morgue  &  fur- 
tout  très -longuement.  Le  héros  de 
l'ouvrage  ,  entr'autres ,  eft  un  éternel 
«aifonneur  ^  6c  ion  ,fils  lut  fiMt  •  dire 
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qirefquefois  bien  cks  fottifes.  Par 
exemple ,  ce  bon  laboureur ,  qui  nV 
voit  demeuré  que  peu  de  temps  à 
Paris  dan$  fa  îeuneife ,  fait  un  éloge 
pompeux  de  cette  ville  en  homme 
qui  la  connoît  parfaitement  ;  &  félon 
lui  ,  wa  des  plas  grands  avantages 
que  procure  le  féjour  de  Paris ,  cft 
de  préfenter  à  fes  habîtans  un  livre 
toujours  ouvzrt  ,  où  ils  peuvent  lire 
tau  A  ta  journée ,  s^îts  fiont  rien  à  faire  , 
en  parcourant  fur  les  quais  les  marchands 
de  vieux  livres.  Dans  un  autre  endroit, 
ce  vertueux  père  de  famille  tient  à 
fa  femme  un  difcours  fort  long  fur 
Faurorité  d'un  mari,  ^ui  n'eft  qu'une 
ridicule  paraphrafe  des  leçons  d*ôbéif- 
ftnce  ^*Arnolpht  dotma  à  Agnls 
dânsl*£co/e  des  femrnts. 
'  Hpin  ce  qui  contribuebeaucoup à 
diminuer  le  prix  &  le  mérite  de  cette 
produâion  ,  c'eft  la»  négligence  du 
iïyle  qui  eft  foible ,  lâche  &  incorreû. 
L'auteur  auroit  dû  s'interdire  une 
infinité  d'expreflions  triviales  ou  inu- 
fîrées  qui  défigurent  fon  ouvrage, 
telles  que  defirations ,  affiitiaux  ,  y^- 
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percent  la  foule  *  pour  aller  offrir  att 
vrai  mérite  ces  juftes  tributs  d'éloges 
qui  foht  la  plus  flatteiife  récompenfe 
des  talens.  Leurs  vœuv  font  pleine- 
ment fatisfaits  ;  depuis  long -temps  lè 
fâllon  n'aétéauffi  nche^aum  brillant^ 
aufli*  fécond  en  tableaux  d-hiftoire.. 
P.lufieurs  circonftances'  y  ont  con^ 
tribué  ;  mais  la^  plus  importante  ^ 
comme  la  plus^lorieufe^en  i*encon- 
ragement  que  notre  jeune  monarquç- . 
ne  cefle  d  accorder  aux  arts ,  malgré 
tes  foins  belliqueux  (Qu'exigent  Thon- 
heur  de  fa  couronne ,  la  défcnfe  der 
fes  fujets  ,  '&  la  gloire  du  pavilloa 
françois  vidôrieux  &  reYpeSe  fur  Tua 
&  Tautrè  hémifphére.  Cett^  arirtée  ^ 
cottiîlie  au  dernier  fallon'y  vous  avez 
lemarqué^  Monfîeur,  quatre  âatues 

^  Qne  tes  portes  du  fallon  foient-  ouverte» 
aidiftinôement  le  jour  de  Saint-Louis ,  comme  , 
celles,  des  maifons  royales  ,  c'efi  Tulage  ^ 
mais ,  paiTé  ce  jour  ,  n*efl-il  pas  indécent 
d'y  voir  pulluler  la  plus  vile  populace ,  qut 
augmente  la  ienle  6l  fondent  en  profite  ? .  Il 
feroit  à  de/îrer ,  pour  le  ben  ordre  ,  qu'on  ei> 
seCufât  l'entrée  à  toutes  le»  perfonnes  qui  ner 
font  admifes  ni  auib  fpeâiiles»  nlaux  jjtrdias 
dc^  maifons  rdyalc$^  *      ^ 
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je  niarbre  de  fix  pieds  de  proportion» 
&  dix  grands  tableaux  d'hiAoire  exé- 
cutés pour  le  roi  ;  de  (eisjouvrages 
font  bien  capables  d'entretenir  la 
flamme  du  génie  parmi  les  artifl^s  , 
&  de  maintenir  la  réputation,  de  Té- 
cole  françoîfe.   ■ 

Indépendamment  des  ouvrages  qiie 
)e  viens  de  citer ,  le  falton  réunit  les 
plus  heureufes  produftions  des  trois 
arts  qui  ont  pour  but  Timitation  de 
la  nature  ;  mais  dans  cette  brilkrnfe 
expoiition  tout  efi-il  également  digne 
àts  mêmes  éloges  ?  Non,  fans  doute^ 
&  les  poéfies  légères  (de  ChapcUe  & 
Chaulicu ,  n'ont  pas  autant  de  droits 
à  notre  admiration  que  les  chefs* 
d*œuvres  immortels  de  Cormilk  & 
Racine  ;  d'aillewrs  vous  connoifTez  cet 
arrêt  terrible  que  le  légUlateur  du 
parnaiTe  Françoise  prononcé  contre 
les  froids  rimeurs. 

il  n*e{l  point  de  degré  diï  médiocre  aa  pire* 

Cet  arrêt  peut  s'appliquer  également 
à  ceux  qui  cultivent  les  bea^tx  artS-  ^ 
ifiviia  ikC/s^rviy  mais  plus  cette  décW 
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fion  eft  fevère ,  &  plus  on  doit  av^îr 
de  circonfpeâion  pour  prononcer  fur 
leurs  ouvrages..  Audi  ne  craignez  pas^ 
«Mon(îeur ,  que  pour  mes  obfervations 
fur  le  fallon  je  m'en  rapporte  à  mes 
foibles'  lumières  ":  Us  artifitsfone  Us 
vrais  juges  des  tfr/5,  obferve  judicieu- 
fement  un  des  plus  beaux  génies  de 
l'école  Françoife*  ;  c'eft  pourquoi  j'ai 
confulté  des  artifles  éclairés  ,  impar- 
tiaux 9  &  zélés  pour  la  gloire  &  la  per- 
feâion  des  arts  qu'ils  prQfefTent. 
,  Je  ne  vous  rendrai  compte  d'au- 
cune des  jsrochures  dont  le  public 
eft  inondé  ;  mais  j'aurai  occafion  de 
vous  faire  r^marguer  par  des  guil- 
lemets le  Ayle  fatirique  &  infultant 
des  unes  ,  l'engouement  ridicule  des 
autres ,  &  la  partialité  qui  les  carac-? 
térifent  prefque  toutes. 

C'eft  dans  la  cour  qui  précède  le 
failon  que  font  placées  les  quatre 
figures  en  marbre .  élevées  à  la  mé* 
moire  de  ces  hoirimes  célèbres  que 
n'effaceqt  po?nr  les  plus  beaux  génies 
d*Athènes  &  de  Rome ,  8c  qu'aucune 
contrée  de  l'Europe  n'eft  en  état  d'op-i 
j;  M.  CoMn  y  Voyage  dltaliç, 
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pofer  à  la  France.  Emule  de  TAca- 
démiefrançoife,  celle  de  Peinture  rend 
'  hommage  à  la  nation  ea  nous  retra- 
çant les  traits  des  grands  hommes  qui 
l'ont  illiiftrée  9  &  cet  hommage  a 
quelque  chofe  de  plus  impofant ,  de 
plus  majeftueux  que  ces  amplifications 
froides  &  verbeufes  que  chaque  an« 
née  voit  éclorre  &  t0â:iber  dans 
roubli.  - 

Parmi  les  dix  tableaux  exécutés 
pour  le  roi  il  en  eft  deux  dont  les 
fujets  font  tirés  de  notre  hiftoire  ; 
xnais  ne  feroit-il  pas  à  deiirer  qu'il 
y  en  eût  davantage  ?  Pour  célébrer 
des  aâions  éclatantes  ferions -nous 
donc  réduits  à' les  alkr  chercher  dans 
l'hiftoire  des  anciens  peuples  >  dont 
la  religion  &  les  moeurs  ont  fi  peu 
de  rapport  avec  cous  ,  &  feroit*on 
Tinjure  à  ma  patrie  de  croire  que  la 
bravoure ,  l'humanité,  le  courage  ^  le 
patriotifme  ,  la  bienfaifance  ,  &  les 
autres  vertus  civiles  ou  militaires  lui 
font  plus  étrangères  qu'aux  Grecs 
ou  aux'  Romains  ?  Ne  feroit-il  pas 
mille  fois  plus  agréable  pour  des 
François   de  ^  voir  repréfenter  fur  la 
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toile  les  aftions  mémorables  de  leurs 
ancêtres  ,  que   celles  des   Popilius  ^ 
Meul/us ,  Régulas ,  JubeUius ,  &  autres 
noms  en  us}   D'ailleurs   un  tableau 
d'hiftoire  doit  être  ehvifagé  comme 
jm  poëmé  &   avoir  un  but  moral  j 
nous  aurons  occafion  d'exàniiner  ce- 
lui que  renferme  chacun  de  ces  ta- 
bleaux. Je  commencerai  par  ceux  dont 
les  fufets  font  pris  dans  les  faftes  de 
la  nation  ;  ils  doivent  nous  intéreffer 
plus  particulièrement  encore  dans  ce 
moment  oii  tant  de  braves  François^ 
conduits  par  la  viâoire  9    affrontent 
gàîment  les  plus  affreux  périls  pour 
donner  au  prince  &  à  la  patrie  de 
nouvelles  preuves  de  leur  amour  &  . 
de  ce  .courage   qui  ne  s'eft  jamais 
démenti. 

Ces  deux  tableaux  font  placés  à  droite 
en  entrant  ;  l'un  repréfente  ta^on 
couragiufe  ^'Euflache  de  Saint-Pierre 
au  fiéç^t  de  Calais  ,  &  l'autre  ,  le  pféji^ 
dtnt  Mo\é  faifi  par  les  faSicux  au  iems 
des  guerres  de  [a  /ronde.  Vous  vous 
rappeliez,  Monfîeur^  quel  fut  Pen- 
thoufiafme  qu'bccafionna  la  tragédie 
du  Sihg;e  de  Calais  y  malgré  l'âpteté  dtf 
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ftyle  &  les  défauts  de  la  pièce  ;  quels 
euflent  été'Ies  tranfports  de  la  i>atioa 
fî  Tun  dé  nos  fubllmes  tragiques  avoit 
dérobé  ce  fujét  à  la  mufe  de  du  Bcïtoy  ! 
Peut- être  que  laflTé  de  rebattre  laos 
cefle  les  fentiers  de  la  mithologie  ^  & 
de  reproduire  jufqu'à  la  fatiéré  l'ab- 
furde  fatalifme  des  Grecs,  Melpomint 
enfin  ncTOugira  plus  de  faire  entendre 
à  des  François  les  accens  tragiques  & 
inajeftueux  des  héros  de  cette  nation; 
mais  pourra-t  elle  fe  ftatter  alors  de 
voir  renaître  les  Corneille^  les  Racine^ 
les  CrétrillorZy  les  Voltaire?  Ne  calonw 
nions  point  la  poftérité  ;  formons  deSt 
vœux ,  &  retournons  a\i  falion. 

Le  tableau  d'-F//y?tf^Ae  de  Saint-Pierre 
cft  peint  par  M.  BerthclUmy  ;  c'eft  la 
féconde  fois  que  cet  afiifte  traite  le 
même  fujet;&  il  étoit  âîffitilc  de  ne 
pas  fe  répéter  dans  la  çompoiition^ 
celle-ci  eft  toute  différente  de  la 
première,  &  prouve  la  fécondité  de 
Fauteur.  La  fcène  fe  paffe  dans  la 
tente  ^Edouard  ;  Tarfifte  a  choiii 
le  fnoiii«Bf*iott  k  reine  fe  jette  aux 
genoux  "àd  monarquf  Aoglois  pour 
'fléchir  fOA  icoiirrou^n  Ik  obtenir  la. 
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grâce  des  fix  généreux  François  qui  Ce 
dévouent  pour  leur  patrie»  Maigre  les 
critiques  qu*on  a  faites  de  ce  tableau 
il  mérite  des  éloges  ;  Tordonnance  en 
eft  pittorefque  ,  le  deflin  correSt ,  la 
touche  libre  &t  facile.  Edouard  ne  de- 
Voit  point  i}  exprimer  ta  magnanimité  yf^ 
puîfqu'il    ne    refpiroit    que   la   ven- 
geance. Ce  qu'on  pourvoit  reprocher 
à  Vartifte  feroit  de  n'avoir  point  mis 
affez  de  dégradations  dans  fes  figures, 
.&  d'avoir  négligé  Tharmonie  qui  ré- 
iiilte  du  clair-obfçur  &  de  la  perfpec- 
tlve  aérienne.  On  eft  généralement 
plus  fatîsfait  de  (on  tableau  du  Martyr 
defaint  Pierre ,  dont  nous  aurons  bcca- 
,fion  de  parler  ;  mais  aucun  des  ou- 
vrages de   M.  BerthilUmy  ne  me  fera 
conclure  »  q^iltravefiitfon  art  en  un 
\h\  métier^  &  <|u'i/  Vtxeru  avîc  le  même 
»  outil».  Lorf qu'on  fait  Tanalyfe  des 
ouvrages  d'un  artifte  eftimable  ^  on 
devroit  s'interdir  dépareilles  expref- 
fiqns  ,  qui  ne  font  honnêtes  »ni  pour 
\  »  la  forme  ,  ni  pour  le  ton  >»• 

Le  Prijidcnt  Molé  faijî  par  Us  fac^ 
tieux  isiit  le  plus  grand  honneur  au 
génie  de  M,  rmçenty  auffi  la  cjitique 


>e  lui  pardonne-t-elle  pas  airétnent  les 
beautés  qui  étincellent dans  ce  tableau* 
Ce  fujet  rappelle  ces  vénérables  Con* 
fuls  qui  n'oppofèrent  qu'une  fermeté 
itoïque  à  Tlntrépide  audace  des  Gau* 
loîs,  torfque^  conduits  par  ^r^/7/2tfi  ^ 
ils  portèrent  à  Rome  la  terreur  & 
refeoi    388    ans   avant   l'ère    chré- 
tienne. La  figure  noble  &  maieflueufe 
du  préfident  MoU  forme  un  contrafiè 
piquant  avec  la  fureur  outrageante 
des  faâieux  ;  les  autres  magiftrats 
,, qu'on  entraine  ,  la  foule  du  peuple 
qui  fê  précipite  fur  leurs  traces ,  des 
•femmes  renverfées  fur  le  pafiage  des 
fatellites  ^  tout  pçint  la  confufion  ,  le 
défordre  &  le  trouble  qu'occafionne 
une  guerre  civile.  On  remarque  dans 
.les  têtes  une  expre^on  mâle  ,  une 
touche  fière  ^  un  caraâère  énergique  ^^ 
.&  l'on  peut  croire  ,  en  voyant  ce 
,  iableau  ^  que  M.  FïnUnt  pourra  s'éga- 
Jer lin  jour  aux  plus. grands  maîtres; 
^ais  on  ne  croira  peut  être  pas  auffi 
facilement  que  ce  même  tableau  foiic 
M  un  chef-  d^œuvrt  accompli  »»  ,  parce 
que  l^uteur  a  trop  négligé  la  magie 
du  clâii-pbfcur  9  &  l'illuuon  que  de* 
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vroît  produire  Tune  &  Tautre  perl^ 
peûive.  Cela  n'emjpêche  pas  tjue  oe 
morceau  ne  foit  un  des  pins  intérer- 
fans  du  falion ,  parce  qu'il  a  été  conça 
&  exécuté  avec  la  chaleor  &la  fougue 
împétueufe  qu'exige  Paftîon  mi'il  re* 
préfente ,  & ,  ce  qu'il  y  a  d'aflez  fîn- 
galier ,  c'eft  un  des  reproches  qu'on 
a  fait  à  Tauteur  !  mais  devoit-il  em- 
ployer dans  un  pareil  fujet  cette 
touche  molle  &  ce  ton  glacial  qu'o^ 
frent  ces  produQions  infîpides ,  froi- 
dement (oumifes  aux  règles^  mais 
défavouées  par  le  génie  ? 

Celui  des  tableaux  dTiiftoire  qui 
.  réunit  le  plus  de  fuffrages,  fixe  plus 
agréablement  les  yeux  des  amateurs  , 
&  paroît  généralement  le  plus  admiré  y 
eft  celui  d^ffeSor  qui  détermine  Paris  à 
prendre  les  armes  pour  la  défenjz  defapa-- 
trit^\  a  été  peint  à  Rome  par  M.  Vien* 
mais  nous  y  reviendrons ,  ainfi  qu'aux 
autres  tableaux  d'hiftoire, après  avoir 
examiné  ceux  qui  font  exécutés  pour 
le  roi  5  fans  nous  affervir  à  fuivre  leis 
rangs  que  leurs  auteurs  occupent  à 
TAcadémie. 

Onvoit  à  gauche '€0  entrant  deux 


^A  n  If  i  B    1779;       45 

I  tableaux  de  M«  du  Rameau  ;  le  pre* 
I  inier  rcpréfente  la  Piété  filiale  A 
'  CHotis  S-  Biion.  Ces  deux  frères^ 
voyant  que  les  bœué  qui  dévoient 
traîner  le  cfaar  de  leut  mère ,  grande 
[  prêtrefle  de  Junon ,  tardoient  trop  à 
venir  ,  s'attelèrent  eax*inêmes ,  &  la 
eonduifirent  aa  temple.  Touchée  de 
cette  marque  de  tendneiTe  9  leur  mère 
fupplia  la  déefle  d'accorder  à  fes  fils 
le  plus  grand  bien  que  les  hommes 
pmffent  recevoir  des  dieux  ;  après 
avoir  fojipé  avec  leur  mère  ,  ces 
deur  frères  fe  couclièfent  paifible- 
ment,  &  le  lendemain  ils  furent  trou- 
vés morts  dans  leur  lit.  Je  me  rap- 
pelle bien  ,  Monlîeifr  ,  que  Cicérom 
rapporte  ce  trait  dans  fes  Tufculams^ 
mais  )e  doute  fort  qu^il  foît  très- 
propre  à  en&ourager  la  pratique  de 
la  piété  filiale.  Toutes  les  religions 
ont  fait  regarder  ,1a  vie  comme  un 
préfent  des  dieux  ,  &  toutes  »  au  con- 
traire ,  ont  fait  envifager  la  mort  im- 
prévue -comme  une  punition  ou  une 
vengeance  du  ciel  ;  Thifloire  facrée 
&  profane  fourmillent  d'exemples  dé 
ce  que  j'avHiîce.  -Par  quel  motif  M« 
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du  Rameau  a-t-it  préféré  un  fujet  au£B 
irfange  à  mille  autres  plus  intéreflfans  , 
auiii  pittorefques  ,  &  dont  le  but 
moral  n'eût  pas  ouvertement  contre- 
dit toutes  les  idées  reçues*  ?  Ce  ta- 
bleau d'ailleurs  efl  d'un  grand  ilyle  » 
.d'une  belle  ordonnance,  d'un  très«- 
bon  goût  de  deiSn ,  la  couleur  en  eil 
vigoureufe ,  la  touche  moëlleufe  &ç 
large  ;  mais  on  n'y  remarque  pas  cet 
accord  harmonieux  qui  fatisfait  l'œil 
par  des  oppolitions  ménagées  avec 
art  y  (ans  néanmoins  produire  trop 
d'indécifion  dans  les  accefToires.  On 
defireroit  encore  que  M.  du  Rameau 
eût  donné  à  la  prêtrefTe  une  attitude 
plus  noble  >  plus  impofante  ^^  plu^ 

*  Il  n*y  a  tm*ufl  farouche  &  fombre  attrabî* 
laire  qui  puiu6  caloipnîer  la  vie  ,  &  regarder 
la  mort  comme  un  bienfait  du  ciel  ;  non" 
feulement  cette  trifte  opinion  eft  direâement 
, contraire  au  décaloguè  i  mais  elle  femble  faire 
l'apologie  du  fuicide.  Les  hilloriens  facrés  , 
&  même  les  mithologifles ,  nous  offrent  plu- 
fieurs  exemples  d'hommes  enlevés  au  ciel , 
mais  fans  perdre  la  vie ,  ce  qa*on  envîfage 
alors  comme  une  récompenfe  ;  an  lieu  c^u'un 
homme  frappé  de  mort  préfente  toujours 
l'idçe  d'un  cnâtiment  terrible. 
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£gne  àc  ton  minîftère  ;  on  ajoute 
que  Tauteur  n'a  pas  réfléchi  fur  le 
rapport  qu'il  doit  y  avoir  entre  l'âge 
is  la  mère  ,  6c  celui  de  fes  fils.  Hma- 
gine  qu'ils  dévoient  être  forts  &  vi- 
goureiix  pour  pouvoir  traîner  un  tet 
char  !  J'ignore  auffi  pourquoi  Tartifle 
les  a  repséfentés  prefque   nuds  ,  je 
crains   que  ce  ne  foit  un  défaut  de 
convenance.  Les  fondions  de  grands 
prêtres  &C  de  facrificateurs  chez  les 
Grecs  ,  comme  chez  les  Romains  , 
écoîent  ordinairement  remplies  par  les 
perfonnes  les  plus  difttnguées  de  la 
nation  ,   &  il  n^y  a  voit  guèi'es  que 
les  efclaves  &  les  gens  de  la  dernière 
claffe  qui  fuffent  fans  vétemens  ;  pour- 
quoi donc  nous  offrir  dans  cet  état  les^ 
fils  d'une  grande  prêtrefTe  ?  Indépen- 
damment de  cette  remaraue,  n*y  a-t-il 
pas  quelque  ^chofê  d'indécent  de  voir 
deux  jeunes  hommes,  qui  femblenc 
fortir  de  l'arène  »  conduire  au  temple 
de  la  chafte  Jurion  la  grave  prêtrefle 
de  cette  divinité?  . 
'  Le  fécond  tableau  de  M.  du  Rameau 
repréfente    le  Combat  JHEnttlU  &  dt 
ï)arh\  Ce  fi^etçfl:  tiré  ducinquièmet 
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livre   de   XEnddt,    Après    la    mort 
il4nchift ,  Enit  feîfant  célébrer  chez- 
le  roi  Auflc  des  jeux  funèbres  pour 
honorer  la  mémoire  de  fon  père , 
fépiire  les  deux  athlètes  pour  fauver 
Darh  de  la  fureur  du  vieux  Enullt^ 
Ce  vieillard  intrépide  annonce  par 
fon  çaradère ,  fon  attitude  ,  &  l-ex*  . 
"preffion  nerveufe  de  fon  corps  ,  la 
force  &  la  vigueur  impétueufe  qui  le 
fait  triompher   de   fon   adverfàire  , 
qu'on  emporte  blefle,  tandis  qu'J5/?^tf 
s'oppofe  lui-même  à  la  courageiife 
férocité  de  ce  redoutable  athlète.  Un 
deffin   fier  &  reffenti ,  une   touche 
mâle  &  ferme  ,  beaucoup  de  mou^* 
vement  <&  de  chaleur  dans  TaôlOn  , 
de  la  grandeor  dans  les  idées  ,  de 
rénergie  dans  l'exécution  :  voilà  cev 
qu'on  remarque  dans  ce  tableau.  Ce 
qu'on  y  defireroit  feroit  plus  de  ri-, 
chefle  dans  les  fonds ,  plus  de  perfon- 
nages  fur  la  fcèae^^  fans  nuire  aux 
principaux  aûeurs ,  &  moins  d'affec- 
tation à  prononcer   les   muicles  qui 
doivent  toujours  ne  paroître  «jue  re- 
couverts de  la  peau.  Les  froids  cri- 
tiques de  ce  tableau  paroiffeat  n'avoir 
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'^ams  pris  d'autre  idée  des  jenx  bar- 
bares qu'orrcélébroit  chez  les  anciens 
que  dans  les   ballets  de  Topera   de 
Cajîor.  J'avoue  qu'on  ne  voit  guères 
k  rapport  que  ces  fpeâacles  révql-. 
tans  peuvent  avoir  avec  nos  moeurs, 
ipais  on  ne  doit  pas  lavoir  moins  de 
gré  au  génie  de  M.  du  Rameau  de 
nous  avoir  retracé  fur  la  toile  l'hor- 
reur que  de  pareils  fujets  font  faits 
pour  infpiref  ;  cela  peut  fervir  à  faife^ 
le  parallèle  des  fpeâacles  des  anciens 
avec  ceux  des  modernes, 
.   La  veuve  de  Germanicus ,  Agrippine  , 
arrive  à  Brindes  ponant  Purnc  ^ui  ren^^. 
firnie  Ut  cendres  de  fon  époux. 

Ce.  fujet  eft  peint  par  M;  Renou  p 
la  compofition  en  eA  fage ,  le  deflin 
up  peu  froid  ,  mais  affez  correÔ  ;  on 
y  remarque  encore  de  l'intelligence 
dans  la  perfpeâive  aérienne  &C  dq 
rbarmonie  dans  l'effet ,  mais  cela  na 
fuffit  pas  pour  décider  que  ce  tableau 
eft  »  un  des  ^meilleurs  du  fallon».  Je 
convigndraiy  û  Ton  veut ,  que  M.  f^ien 
»  a  donné  cetie  année  ra^mila  pour  le^ 
H  ton  de  couleur  à  tous  fes  confrïres\>  ; 
mais  on  conviendra  fûrement  wS^ 
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qu'ils  n'ont  pas  tous  PorcHle  jufte  !  '^ 

Quoi  qu'il  en  Ibit  ,  je  n'entrepren-  •' 

drai  point  de  décider  ii,  dans  le  ta-  ^^ 

bleau  de  M.  Renou^  »  la  nature  parle  ^ 

>t  en  vers  ou  en  profe  »  ,  parce  que  le  ^ 

point  effentiel  eft  d'animer  la  toile  ,  -^^' 

de  donner  à  fes  perfonnages  le  fen-  ïi 

timent  &  la  dignité  qui  leur  convient ,  -2 

fans  s'embar rafler  s'ils  font  de  la  profê  i 
ou  des  vers  ;  mais  quelque  langage 

qu'ils   tiennent  dans    le  Jtableau  de  ^Q 

M.  Renou  ,  on  délirerait  qu'ils  euflTent  \\ 

plus  de  grandeur  dans  le  caraôère ,  de  3c 
noblefle  dans    l'expreflion  ^   &   de     ,    ^ 

grâce  dans  les  attitudes.  \i 

Après   avoir   examiné   des  fujets  \ 

triftes,  des  fcènes  d'horreur  ,  repo-  l 

fons  nos  yeux  fur  un  aâe  de  clé-  % 

mence.  Metcllusfauvi par fon  fils  eft  lé  a 

fujet  qu'a  choifi  M.,Brenet.  On  fait  ^ 

qu'Offtfve  ,  après  avoir  fouillé  les  pre-  ^^ 

mières  années  de  fon  règne  par  les  ^a 

profcriptions  du  triumvirat,  chercha  '^ 

S  lus  d'une  fois  à  mériter  Peftime  des  ^', 

lomains  par  la  clémence  ;,  mais  la  -^ 

politique  y  eut  fouvent  beaucoup  de  i 
part.  Dans  le  fujet  traité  par  M.  Brenet 
on  peut  remarquer  t^Oclave  fait  taire 

fon 
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ùm  reflentîmem  pour  cooferver  ua 
brave  ofHcier  &c  en  acquérir  un 
autre.  Vous  connoiffez  ^  Monfîeur,  ce 
tnit  d'bifioire ,  &  la  Aoble  confiance 
avec  laquelle  le  fils  de  Mndlus  de« 
manda  &  obtint  la  grâce  de  fonpère;, 
cette  aâion  génère ufe  pourroit  s!ap- 
peller  à -plus  jufte  ùtr^  pute  filiale  ^ 
que  la  révoltante  hiAoîrè  de  Clcobis. 
6-  Biton, 

Lorfqu'un  peintre  d'hiftoire  eft 
colorifie  ,  qu'il  joint  à  un  grand  ftyle 
un  deflln  correâ  ,  un  goût  (ur  ,  6c 
que  le  génie  préfide  à  fes  compofi* 
lions  9  il  eft  aiTuré  d'obtenir  les  fuf- 
frages  du  public  &  des  amateurs  ; 
tel  eft  M.  Bnnei ,  chacun  de  fes  ta- 
bleaux porte  Tempreinte  du  vraimé- 
rite.  Il  en  g  donné  des  preuves  dans 
plufîeurs  ouvrages  aux  précédentes 
expofitïon^  ;  on  fe  rappelle  avec 
plaifir  les  Ambajfaàeurs  du  vieux  de  la 
Montagne  ,  CreJJinus  cite  devant  un 
Edile  p  la  mon  de  Duguefilin.  Le 
tableau  de  Metellus  offre  le  même 
ton  de  couleur  &  la  même  fermeté 
de  touche;  le  grouppe  où  ce  vieillard 
Ann.  1779*  Tome  FIU    C 
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eft  rècohnu  par  fon  fils ,  renferme  de 
grandes  beautés  ;  on  croit  entendre 
celuîicî  dire  à  rempereur  :  «  Cifar^ 
♦f^mon  père  fut  ton  ennemi,  la  fortune 
>f  te  fend'  aujoùrd^ui  l'arbitre  de  fon 
>>^fort ,  pardonne  lui  à  caufe  de  moi , 
>fou^doAtie  moi  la  mort  avec  lui».  Il 
dl  fâcheux  que  Pauteur  n'ait  pas  mis 
plus  de  nobieffe  &  de  majefté  dans 
la  figure  à^OSavc.  Je  vais  me  per- 
mettre encore  une  autre  obfervation 
relative  au  coftume.  Les  Romains  qui  /• 
compofent  le  cdnfeil  de  Tempereûr 
paroiflent  être  vêtus  de  la  toge  ;  pour- 
quoi donc  le  fils  de  Meullus'^  qui 
étoit  au  nombre  des  jugei  ,  ne 
porte-t'il  pas  le  iriême  vêtement  ?  Le  ^ 
cafque  &  la  cuiraffe  dont  il  eft  re-  ? 
vêtu  le  feroient  prendre ,  au  premier  -^ 
coup  -  d'œîl  f  pour  un  des  foldats  qui  ^ 
cônduifent  leprifonnief.  Si  ces  taches  ^ 
déparent  un  peiice  tàbîeau  elles  n'em-  ; 
pèchent  pas  que  dans  tout  le  refte 
du  né  reconnoiffe  le  cachet  d^un 
gi-aud  maître. 

On  a'p*^«  à  côté  de  ce  tableau  le       ^ 
^rtrait  en  pied  de   M.  le  comte        ; 


*.j 
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i^ Artois  dont  nous  parlerons  à  la 
fuite  des  tableaux  d'hiftoîre.  Au- 
deflus  de  ce  portrait ,  on  voit  la  mort 
de  Calanus  ,  phlUfopht  Indien. 

Tourmenté  d'une  colique  violente^ 
à  l'âge  de  8»3'  ans  ,  Calanus  n'eut  pas 
le  courage  d'en  fupporterla  douleur , 
&  réfolut  de  terminer  une  longue  vie 
^u'il  avoît  patrée  fans  aucune  incom- 
inodité;  mais  fi  la  puiillanimité  ne  lui 
permit  pas  de  braver,  une  douleur , 
^eut-etre  paflTagère  ,  il  voulut  au 
iàoins  en  (^  donnant  la  mort  que  les 
apprêts  faftueux  d*une  pompe  funèbre 
îàinaffent  après  lui  une  haute  idée  de 
fon  charlatanifoie  philofophique.  Ca- 
lanus qui  avoit  fuivi  Akxandrc  dans 
Ton  expédition  des  Indes ,  le  pria  d'or- 
donner les  préparatifs  de  fa  mort  ,,& 
ce.  prince  ..q^uiraimpif  befaUcotip  ne 
céda  qu*avéc  peine  à  fes  irtfîances» 
11  lui  fît  dreffer  un  bûcher ,  couvert 
(d'un  tapis  précieux  ,  &  fur  lequel  on 
répandit  des  parfums  ;  après  nue  le 
conquérant  de  l'Indu  eut  range  fon 
'armée  en  bataille  autour  du  bûcher, 
Càtàhus  y  monta  couronné  de  fleurs, 

Cij 
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deiit  d*ame  ,  la  fermeté  de  coiirage^ 
&  cet  enthouliafine  héroïque  auquel 
rien  n'étoît  capable  -de  réfifter.  Mais 
fouvent  auffi  ce  même  enthoufiafine 
devint  féroce ,  &  conduifit  ces  fiers 
républicains  à  violer  hs  droits  les 
plus  facrés  de  lai  nature.  Je  n'ofe  citer 
l'exemple  de  Lucius  Bruius  qui  fit 
trahcher  la  tête  àfes  deux  fils";  p^utr 
être  répondroit-on  que  cettie  ;féyérité 
barbare  étôit  néceffaire  pour.rn^intéh 
nir  là  république  naifla'nte  contre  1^$ 
efFôrts  de  la  tyrannie  ;  mais  le  ineurr 
trier  de  Cifar ,  le  farouche  Brutus  qui^ 
pour  encourager  les  aATâdins  de  fou 
père ,  lui  plonge  le  poignard  dans  te 
îçin  ,  pouiToit-  il  trouver  des  apf>ldr 
gîftes  ?  Quelles; étranges  vertus ^qu^ 
pelles  qui;  commandant  le  4)i(rf iqide  ! 
5i  Cç/2rr  devoit  périr ,  étpit- €e  de.lli 
main  de  Ton  fils?  La.réfolqtion  CQu- 
rageufe  d^Rcgulus  tCoffre  point  d*i» 
mage  auffi  révoltante,  Il  quitte  .fa 
famille ,  s'embarque  pour  «Uer  fouf- 
frir  une  mort  affreufei ,  content  d'a- 
voir procuré  le  bonheur  de  fj  patrie  ; 
un  peuple  immenfc  lui  kti  de  cortègç 


&  le  comble  de  hénédïStions  ;  fon 
départ  eft  un  triomphe  ;  il  jouit  d  a* 
vance  de  toute  la  gloire  que  <^t(e 
aâion  lui  prépare  datif  les  fiècles  ,à 
venir*  Uhonhevir  chez  les  Françots-.a 
produit  des  traits  4^.  courage  au^ 
dignes  de  notre  ^do^irat^Qn  i  f^ns  jrc- 
monter  à  dçs  fièçles  reculés  ^  pn.pevt 
'  oppofer  à  la  t^Qrt  de  Regulus  celle  du 
chevalier  d'AJfa^.  Ce  brave  officier 
n'eut  pour  témoin.de  fon  dévouemeot 
héroïque  que  le  fîleiïçe  ^  les  ombres 
de  la  nuit. 

Notre ^rmée  craint  d'être  furprife 
près  de  Clofi^rc^mp  ,  &  le  chevalier 
d'JJfas  efl  cpmfiiaadé,  pour  iiJJer  à  la 
découverte  ;  il  part  avec  qpcllliiês 
foldafs  du  régiment  d'Awvergpe- , 
Jnarche  long- temps  d^as  lesxénèbres, 
entend  du  bruit ,  fait  arrêter /a  troupf , 
&  s'avance  feul  pour  être. moins  ap- 
perçu.  Après  avoir  fait  quelques  pas 
il  tombe  dans  une  embufcade ,  on  le 
faifit ,  &  de  toutes  parts  le  fer  meur- 
trier le  menace  &  le  pteffe  ;  une 
voix  fe  fait  entendre  i  demi -bas: 
Jim  parle ,  tues  mon.  JD'Jjaspo^Yoit, 

Civ 
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.|ine  réponfe  ppfitive.  Un  ^mbaffadeilr  \^ 

feroit  aujourd'hui  fort  mal  reçu  d'un  A 

fouverain  <n  Itii  pa^l^fit  avieç  autant  ^ 

d'audace  ;  mais  le  fénat'Romaia  avoit  .1^ 

alors  un  tel  afcendant  fur  tous  l^s  -^ 

princes  ,  qu^ jinikioçhus  y    intimidé  ^  {• 

promit  de  (lonner  la  fdixkPtolemée  >  1. 

r<M  d'Egypte ,  dopt  il  dév^ftoit   lç$  ^^ 
états. 

Ce  tableau  a  été  ;lQué  &  criUqné 

avec  une  prévention  ridicule  ;  les:^n*  «^ 

thouiîafies  le  trouvent  y2(i^//i««  ,  ks  ^ 

détraâeurs  ferment  les  yeux  fur  les  ^j 

parties  eôimables.<}^fil  rçnfermç ,  ppi)r  ^ 

ne  relever  que  les  défauts  :  tâçnQ9S  ,^ 

d'être  piMs  juftes.  On  reoaarque  4a4s  ^ 
ce  fujet  un  deffin  cQrreâ  ,  un  tra^t 
pur ,  une  louche  mqëleufe  &  un  pia- 
ceau  fuaye.  ;  les  draperies  font  d'un 

bon  choix  ^  les  pieds  &   les  mains  ^ 

annoncent  un  ^airtifte  qui  coaooit  la  ^ 
nature ,  &  fait  ta  rendre  avec  be^-» 

coup  de  vérité;  mais  il  faut  conre-  l 

nir  auffi  que  la  coxnpofition  exi;  oft  .^ 
froide ,  l'exécution  monotone  9  privée 
d'effet  .&  d'harmonie  ;  on  ne  trouve 
point  dans  les  fêtes  ce  caraâère  mâle 
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&fêvère  que  nous  off^^nt  ies,ponu- 
mens  de  Rome  ^  &  qu'on  exigjcrpit 
plus  particulièrement  encore  4^?^  ce 
tableau.  Le  Romain  n'annonce  p^s 
cette  fierté  impofante  qui  devroît  être 
analogue  à  fon  aâion  ,  8c  rattitu4e 
équivoque  du  liâeur  9. qui  eA  accrou- 
pi derrière  lui  ,  a  donné  maûçr^.  à 
beaucoup  de  mauvâifes  plaîfaiitérie^s  ; 
mais  il  feroit  injufte  d'apprécier  le 
mérite  de  M.  Lagirtnic  fur  cette  com- 
poûtion.  Ses  deux  fujets  des  Amours 
&  des  Grâces  font  plus  dignes  de  fa 
réputation  ;  nous  liousy  arrêterons 
avec  complaifance  ^  ainfî  qii'à  fes  pe- 
tits tableaux. 

La  fermeté  dfi  lubdlîux  Taùrpa.\<^(m 
voit  au-deflus  du  précédent  éft  de 
M.  Lagrenéc  le  jeune ,  frère  du  précè- 
dent. Je  crois  qu'ilieroit  diffîcili^  (l[e 
trouver  \xn  £ujet  plus  barbare  ^  pl\^ 
atroce  ,  plus'  révoltant  que  celui^q. 
Que  le  conful  Fulvius  Flaccus  ait  con- 
damné le  ifénateur  Jubèilius  à'fubir  (e 
châtiment  que  (a  révolte  lui  avoat 
attiré  ,  &  que  ce  dernier,  pour  {e 
.fouâraire  à  une  mort  bonteule.«  aU 
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prévfenu  fon  fupplice  ,   je  pourras 
€tre  frappé  de  fon  courage  ;  mais  qiie 
le  conful  ait  ordre  de  fufpcndre  l'exé- 
cutibn  ,  '&  que  ce  furieux ,  auquel  ^ 
pe^ut-être^  on  avoit  deffein  de  faire 
•  gfate;  poignardé  fans  pitié  fa  femme, 
les  énfans  ,  &  fe  tue  lui-même  ,  je 
*ne.  vois ;ialors  qu'un  affaffin  farouche 
;qui*ine  fait  horreur.  îl  eft  des  traits 
"de'drirauté  dont  l%ïftoire  eft  obligée 
de  conferver  le  fouVenir,  mais  qui 
ne  devroient  jamais  fouiller  les  faftes 
dé  la  ^peinturé  ,   fur -tout  lorsqu'ils 
VofFfen|  aucun  événement  important, 
alicun  biit  moral ,  aucune  leçon  poitr 
la  poftérité.  Quoi  qu'il  en  loit ,  M« 
Xagrenie.  le   J€fune  a  répandu  de  la 
ichaleur  &  de  Téner^e  dans  fa  com- 
pofition  ;  mais  ce  fujet  en  exigeoit 
infiniment  davantage  ,  &  cette  hor- 
rible fcène  devroit  porter  dans  Tame 
des  fpedàteurs  la  pitié ,  la  fureur  & 
reôfroî  ;  un  ton  de  couleur  plus  fôu- 
teriu ,  plus  vrai ,  un  effet  plus  pîtto- 
•  refque ,  avec  des  oppofitions  ména- 
gées avec  art  auroîent  pu  y  contri- 
buer ;  mais ,  plus  que  tout  cela  ,  Tçn- 
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thoufiafme  poétique  &  l'obligatioti 
îndifpenfable  de  fe  pénétrer  oe  (on 
fujet ,  fuivant  ce  précepte  d^ Horace  : 

; SI  vis  me  flere  dolendum  eft 

Primum  ipfi  tibi, 

M.  Lagrenéc  le  jeune  juftifie  beau- 
coup  mieux  fa  réputation  dans  {q% 
. petits  fujets  &  daps  fes  deffins,  Vc* 
nons  au  tableau  de  M.  Fien  ;  c'efi  au 
falon  un  redoutable  voîfin. 

Je  crois  vous  avoir  dit ,  Monfieur  ^ 
que  ce  fuperbe  tableau  a  pour  fujet 
UcSor  qui  engage  Paris  a  prendre  les 
armes  pour  la  défenfe^de  Tfoyes  ;  il  eft 
tiré  du  (îxième  livre  <le  ^Iliade,  La 
fcène  fe  pafTe  dans  le  palais  de  Fâris. 
Ce  jeune  prince  eft  repréfenté  de- 
bout auprès  à^Hélhne^  les  bras  croifés  ^ 
pour  indiquer  Tinaâion ,  &  les  yeux 
fixés  fur  fon  armure  ;  HeSor  arrive 
&  lui  reproche  fa  lâche  indolence. 
Une  compofition  noble  &  fage  ,  un 
deffin  pur ,  moëleux  &  correû  ,  un 
ton  de  couleur  étonnant  ,  un  effet 
harmonieux ,  voilà  des  beautés  qui  fé« 
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duiront  toujours  les  vrais  çonnoiCr 
feurs;  mais  ils  voyant  avec  regret 
que  le  principal  perfpnnage  n'offre 
pas  les  traits  &  l'afpeâ  impofdnt  xlii 
rival  àiAchUU,  Eft-ce  là  ce  redou- 
table HeSor  dont  la  beauté  égaloit  le 
courage  ?  dont  rafpcû  menaçant  por- 
toit  répouvante  parmi  les  Grecs  :  oii 
font  ces  armes  effrayantes  ,  cet  inx- 
menfe  bouclier,  cette  énorme  pique 
qu'il  tenoit  à  la  main  en  entrant  au 
palais  de  Paris?  Je  vois  que  pour 
peindre  les  héros  iHHomlrt  ^  il  fau- 
droit  avoir  quelqu'étincelle  de  fon 
génie  ;  &  cela  me  rappelle  le  mot  de 
Bouchardon  apr^s  la  leâure  de  cç 
poëte  fublime.  Je  n'ofe  parler  de  la 
figure  ^HiÙm  ;  y  reconnoît  -  on  ces 
charmes  ,  ces  grâces  ,  cette  nobleffe , 
cette  majefté. ,  ce  port  d'une  déeffe 
qui  reiidoient  fon  infidélité  excufable 
même  aux  yeux  de  Priam  &  de  fa 
cour  ^  malgré  les  maux  affreux  dont 
elle  étoii  la  caufe?  Mais^  je  le  répète, 
les  beautés  dans  Homïrc  font  de  nar 
ture  à  n'être  jamais  égalées  par  aucune 
efpèce   de  traduâion.   Contentons- 


A  V  V  k  B  1779.  é} 
ti!3us  de  celles  que  M.  Vitn  a  répan- 
dues dans  fbn  tableau  ^  qui  ajoute 
beaucoup  à  la  réputation  de  Ton 
auteur. 

Tauroîs ,  Monfieur ,  le  plus  grand  em- 
preflement  à  vous  faire  connoître  les 
ouvrages  d*un  jeune  artifle  nouvel- 
lement agréé  ,   qui  annonce  dans  le 
genre    de   ITiilloire  des  dlfpofitions 
rares  &  des  talens  qui  font  concevoir 
ta  plus  hante    efpéraqçe  ;    mais  la 
crainte   de  pafler  les  bornes  que  }e 
me  fuis  prefcrites  m'oblige  à  remettre 
la  fuite  de  vx^s   obf^ryapons   fur  le 
falon.    Ce   fera  l'objet  d'une  autn 
lettre  qui  paroîtra  inceflamment.' 

Je  fuis  9  &c. 

Paris  y  ce  14  fepteçabre  1779. 
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Lettre  di  ptu^curs  abonnés  du  Mercure 
aux  rédaâeurs  de  ta  partie  littéraire 
de  ce  J({urnaL 

Messieurs, 

V  ô  tr  s  nous  avez  jettes  dans  un  em- 
barras épouvantable  ;  nous  vous  fup- 
piions  de  nous  en  tirer.  Jufqu'ici  le 
Mercure  avoit  été  la  règle  de  notre 
croyance  fur  les  matières  littéraires; 
mais  aujourd'hui  nous  eft-'il  poffible 
de  former  un  jugement  d'après  fes 
décifions  ?  Voilà  quatre  Mércures  que 
nous  recevons  ,  fit  tous  quatre  fe 
contredifent.  Le  premier  nous  aiTure 
que  le  dithyrambe  eft  un  chef-d'œuvre 
remarquable  par  la  pompe  des  idées  ^ 
par  la  fub limité  des  images  ^  &  la  richejje 
des  exprejffious.  Huit  jours  après  nous 
recevons  un  fécond  arrêt  qui  caffe  le 
premier.  Par  ce  nouveau  décret ,  il 
eft  décidé  qu'il  n'y  a  ni  rime  niraifoa 
danis  le  dithyrambe  ,  que  ç'eft  /'w- 
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vrage  d*un  écolier  ,  qui  ,  en  dépit 
A'JpoUon  ,  rimaille  ,  à  l'aide  de  lori 
RichtUt  ^  enchevêtre  dans  fes  lignes 
rimées  de  toute  grandeur  des  roots 
vuides  de  fens ,  de  pompeux  galima- 
thias.  Cette  nouvelle  déciiion  nous 
avoir  paru  d'autant  plus  véritable 
qu'elle  s*accordoit  parfaitement  avec 
celle  de  tous  les  Journalifles  ^  Sc 
avec  l'opinion  publique.  Mais  huit 
jours  après  ,  nous  recevons  un  troi- 
fième  Mercure ,  oîi  le  modefte  auteur 
du  dithyrambe  dit  fort  clairement 
qu'il  n'eft  point  un  jeune  homme  ^ 
mais  un  célèbre  académiciea ,  qu'il 
ne  s'eft  déterminé  à  faire  l*éloge  de 
Voltaire  que  dans  la  crainte  qu'il  n» 
fe  trouvât  perfonne  capable  de  louer 
dignement  ce  grand  homme,  que  fa 
pièce  eft  vraiment  un  chef-d'œuvre^ 
&  fur  -^tout  que  ces  fix  vers , 

Dans  Us  caveaux facrés^  dernierféjotSr  de«  roîs  J 
\lti  écho  lamentable  a  retenti  trois  fois. 
TïùisicÀsfous  la  noirceur  des  voûtes  fépulri 

chrales,   ' 
S'élcvant  du  milieu  de  ces  tombes  royales  ; 
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Une  voix  a  redit  dans  ce  morne  féjour, 

»Le  chantre  deHenri  vient  de  perdre  le  jour*». 

Que  ces  ces  Jix  vers^  dis- je ,  font  des 
plus  égaux  qtCon   ait  faits  dans  notre 
langue.  Cette  aiTertiôn ,  par  exemple  , 
nous  a  voit  paru  un  peu  forte ,  &nou^ 
fonames  reftés  confondus  quand  nou$ 
avons  réfléchi  que  Boiltau ,  Racine  ^ 
Voltaire ,  n'avoient  rien  fait  de  plus 
beau    que   ces   iîx    vers.   HeufJeufe- 
înent  le  Mercure  fuivant  nous  a  dit  d# 
n'en  rien  croire.  Mais ,  Meflîeurs,  dans 
cette  contrariété  d*opinion5  comment 
fe  fixer?  c'eft  à  vous  feuls  que  nous 
arvons'  donné  notre  confiance.  Dites* 
nous  donc ,  de  ces  quatre  ,  quel  est 
LE  BON  Mercure  .> 

Nous  avons  Thonneur  d'être ,  &c. 

*  Voyez  la  critique  qu'on  a  faîte  de  ces  fix 
vers  dans  le  N^  27  de  l'Année  littéraire ,  tome 
yi,page8.  ^ 
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Vers  à  Monjieur  &  Madame  du 
Metz  du  Rônay ,  fur  la  naifancc  dt 
Imrfils. 

Channans  époux ,  les  dieux  propices 
Avoient  fonné  vos  tendres  ^mids  \ 
Et  pour  vous  combler  de  délices  , 
Le  ciel  donne  un  fils  à  VQt  vœux. 

Ce  fils  cher  à  rot^e  tendreffe , 
Sut  vos  pas  vient  femer  les  fleurs  : 
Nourri  du  l^it  de  la  fageiffe  *  , 
n  la  puifera  dans.vqs  cœurs» 

Oui ,  pour  vous  fouhaîter  enfçmWc 
De  rhimen  les  heureux  fruits,  ; 
Que  le  nouteau  né  \o\f^%.rf^ttsà>\t  ; 
Tous  nos  vœHx  feront  .^ccof]()pUs* 

indications  des  Nouveau^s  dans.  Us 
Sciences  ,  la  Littérature  &  les^Jrts\ 

ProfptBus  des  Œuvres  dcM.Gepter. 
»  De  toutes  les  poéfies  q^i  ont  paru 
»  depuis  Théocrite  Se  f^irgiLe  jufqu'à 
»nos  jours  ,  ii  n'y  en  à  aucunes  qni 

*  Madame  V»  Aii^ç  nourrit  elle-même  fott 
enfant. 
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H  offrent  des  fituations  plus  pîttoreK^ 
i>  ques ,  &des  talSTe^ux  plus  intéreffans 
»  que  les  idyUes  àè  M.  Gejpiir.  Il  n*y 
>>  en  a  aucun^  qui  nous  peignent  avec 
»des  couiebfs  plus  (eduifantes  les 
^  mœurs  douces  &  pures  des  premiers 
H  fiècles  du  mo^d^à 

»  Ceft  dans  ces  temps  hèiiredx  » 
M  qui  n'exiilent  plus  que  dans  notre 
»  imagination  ,  que  le  poëte  s^eA 
»  tranlporté  ;  il  n'a  écouté  que  les 
wfentimens^  de  fon  cœur.  La  vertu 
♦>&  rinnoceiice  ont  accordé  fa  lyre; 
>>  les  grâces  naïves  &  l^amour  pur  & 
»  chane  'ont  conduit  {a  plume.  Si 
w  quelquefois  fa  mufe  s^égare  &  ba* 
^  dine  ,  toujours  doute  &  timide ,  elle 
M  s'arrête  au  but  pù(è  par  la  décence^ 
»>  8e  ne  le  franchit  jamais. 

»Ceft  au  travail  &  au.  goût  de 
^  M.  JIuberrqvL^  nous  devons  le  plaifir 
»  d'entendre  un  ouvrage .  que  les 
n^  mufes  ont' diâé  dahs  une  langue 
>»étrangère.;.c*eft  fon  élégante  tra- 
»  duâion  que  nous  donnerons  avec 
>»  les  eftampés  que  nous  annonçons  au 
s*  public  n.tAéli  Barbiet  Taîné  ^  peintre, 
cÂ  l'auteur   des  deifins  qui  feront 


flc^vés  pour  cette  colledion  ;  il  s'eft 
attache  à  (iiivre  le  flyle  plein  de 
grâce  de  Tantique ,  dont  il  a  fait  unç 
étude  partîcvUière  pendant  fon  féjour 
en  Italie* 

A  la  fin  de  chaque  difcours  il  y  aura 
un  cul-de-lampe  analogue  au  fujet  ; 
mais  commç  il  faudroit  trop  de  temps. 
pour  completter  tout  l'ouvrage  avant 
de  le  publier ,  &ç  que  d'aiUeiir^  les  frais 
d'une  pareille  édition  font  immenfes  , 
nous  le  donnerons  par  cahiers  de  fix 
fujetSi  de  deux  mois  en  d^ux  mpî^, 
avec  le  difcours  relatif  à  chacun  ; 
BOUS  niénagerons  par  là  de  noureaujç 
plaifirs  à  nos  fpufcripteurs. 

Lçs  deux  premiers  volumes  feront 
çompolés  de  64  fujets  ;  c^efl-à-dire  de 
32  par  chacun^  &  coûteront  çnfemblç 
961iv/ 

L'on  payera  9  liv.  en  foufcrivant^^ 
9  liv.  en  recevant  le  premier  cahier, 
&  ainfi  de  fuite  »  jufques  &  compris 
I4  neuvième  livraifoQ  ,  &  Ton  ne 
payera  que  $  liv.  en  recevant  le 
dixième  pour  le  onziçme  qui  ne  fera 
que  de  quatre  fujets. 
A  ré^rd  du  troifième  volume ,  oU 
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^h\c  mathématique ,  la  géographie  /?Ay» 
jfique  &  la  géographie  politique  an- 
cienne de  l'Italie, 

La  féconde  préfente  Tanalyfe  chrom 
nologique  &  hiftoriquc  à^$  principaux 
états  qui  ont  exifté  &  qui  exiilent 
encore  en  Italie;  avec  un  préxis  rai- 

fonné,  du  GOUVERNEMENT/;o/i/if//^, 

imiilitaire ,  &c.  de  la  rëugion  ,  des 

1VI(EUR3  &  USAGES  ,  &C,  &C,  dcS 
Komains, 

La  troifième  efl  U  géographie  mo- 
derne ,  ou  rétat  aâ:ueï  de  l'Italie.  Ce 
volume  fi^ra  accompagné  d'un  cahiet 
de  cartes  &  de  tableaux  néceflaireii 
à  Témde  de  la  géographie  &  à  l'hit 
toire  de  cette  partie  ifïiportante  de 
TEurope, 

Pour  MM.  les  foufcrîpteurs ,  chaque 
cahier  de  huit  à  neuf  feuilles  eft  du 
prix  de  14  f.  ,  •  Chaque  carte  &  ta^ 
bleau  d'une  feuille ,  de  8  C. . .  (  Les. 
feuls  tableaux  géochronographiques  ^ 
formés  de  de^x  feuilles ,  &  exigeant 
un  bien  plus  grand  travail ,  étant 
p«ayé5  le  doubje). 
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LETTRE    IV- 

Ehgc  de  Louis  y  Dauphin  dt  Franu^ 
pin  du  roi  y  par  M.  Soret  j  avocat  tm 
parkmtnt ,  dt  la  Société  royaU  des 

'  fcitnces  &  Celles  *  lutrcs  de  Nancy*  A 
Paris ,  chê[  la  veuve  Hériflant ,  imprl» 
meur* libraire ,  rue  Neuve  Notre-Dame 
à  la  croix  d^or ,  brochure  de  i  ozpages  ^ 
prix  I  liv.  J^fé 

Vy  N  a  vu  quelquefois  ,  Monfieur 
des  Tartuffes ,  qui ,  par  un  rafinement 
ffhypocriue  ,  afFeftoîent  de  s'enve- 
lopper du  voile  de  l'anonyme ,  tandis 
qu'ils  faifoient  imprimer  dans  tous 
les  papiers  publics ,  étrangers  &  na- 
tionaux ,  &  les  bonnes  aâions  que 
Torgueil  avoît  pu  leur  arracher  ^  6e 
Ann,  1779.  ^<^^*  f^^^*    Dl 
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quelques-unes  mêmes  auxquelles  îl^ 
n'avoient  jamais  fongé.  Mais  ces  hon- 
teux artifices  y  fruits  ordinaires  d'une 
philofophie  orgueilleufe  ^  font  indi- 
gnes d'une  vertu  folide  &  véritable* 
Auffi  les  refpeâables  citoyens  qui 
offrent  un  prix  fi  riche  au  plus  élo- 
quent panégyrifte  du  dauphin  y  ne 
faifarit  le  bien  que  pour  te  ipxxl  jilaifîr 
de  le  faire  y  ne  recherchant  d'autres 
applaudiifemens  que  ceux  de  leur  con« 
icience ,  ont-Us  voulu  que  leurs  noms 
fut  un  myftère  impénétrable  ,  non^ 
figulement  au  public  y  mais  encore  à 
ceux  qui  fe  dilputent  la  couronne  eti* 
richie  par  les  dons  de  ces  généreux 
citoyens. 

Cette  modeflîe  fi  rare,  te  qui  forme 
un  fi  beau  contrafle  avec  Temphafe 
des  trompettes  philofophiques  dans  la 
proclamation  du  pritçndu  don  de  M. 
iCAUmben'*'  y  cette  modefiie,  dis -Je, 
eft  cependant  devenue  un  fujet  de  dé- 
tifion  pour  quelques-uns  des  athlètes 
qui  voudroient  s'égayer  aux  dépens 

*  Je  dîs  prétendu  y  voye^-en  la  raifon  dan$ 
fe  W  *9,  to»,  VI,  page  %i^ 
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iîhfocUti  inconnue.  Piqués  ,  fanf 
doute  j  de  n'avoir  point  obtenu  la 
couronne  qu'ils  croy oient  mériter  ^ 
ils  femblent  vouloir  taire  expier  à  la 
fociété  même  la  revente  des  juges 
qu'elle  avoit  honorés  de  fa  confiance. 

M»  Sont  lui-même,  peu  fenfible  k 
la  diflinâion  flatteufe  que  fon  dif* 
cours  a  obtenu,  fe  plaint  un  peu  amè-» 
remeht  de  n'avoir  eu  que  tavantag^ 
inutiU  dt  nfler  maître  J^un  champ 
mit  &  ficrile ,  où  le  laurier  ne  croijfoit 
ymnu  Eh  !  pourquoi  ne  Ta-til  pas 
cultivé  avec  plus  de  foins  Se  d'intel- 
ligence? Croit-il  qu'il  en  eft  de  ce 
nouveau  champ  littéraire  comme  de 
celui  oà  le  laurier  rcnaijfant ,  fidèle  à 
M,  de  la  Harpe  ,  croît  tous  les  ans 
de  lui-même  8t  fans  culture  ? 

Les  juges  de  M.  Sora  a  voient  trou- 
vé l'exorde  &  la  féconde  partie  •  de 
fon  difcours  trop  défeflueux  &  trop 
foibles  pour  mériter  les  honneurs  da 
prix  :  M.  Soret  ne  manque  pas  d'ac- 
cufer  le  goût  de  fes  juges.  C'eft  pré- 
cifément  la  plus  belle  partie  de  fon 
ouvrage  qu'ils  ont  eu  la  mal-adrefie 
de  blâmer  ;  &  ce  n'eu  pas  lui  fèul 

Dij 


^6      L^ Année  liTTèRAiRÉl 

qui  le  dit  ;  ce  font  encare  dês  amis 
plus  habiles  que  lui  qu*il  avoit  confultés^ 
BoiUau  nous  a  fait  connoître  depuis 
long  -  temps  cette  ingénieufe  rcffource 
de  ratnour  propre.  Critiquez ,  difoit- 
il,  un  vers  ,  un  mot  dans  l'ouvrage 
d'un  poëte  ,  il  vous  répondra ,  c'tfi  U 
plus  bel  endroit  $  tout  le  monde  t admire. 
'  Cependant  M.  Soru  ne  fe  laiffe  pas 
aveugler  par  l'amour  paternel,  autaat 
que  le  poëte  dont  BoiUau  difoit  2 

Qu^un  motd^s  fon  ouvrage  ait  paru  vou^ 

Heffer , 
Ceft  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  reffecer* 

Le  prudent  panégy rifle  du  dauphin  i 
profitant  de?  confeils  de  ces  juges  ^ 
dont  il  feint  aujourd'hui  de  méprifer 
le  goût ,  a  fait ,  dans  cette  féconde 
partie  fur  -tout  qui  lui  avoit  paru  fi 
parfaite  ,  un  grand  nombre  de  cor- 
reftions  heureiifes  ,  auxquelles  il  n'a- 
voît  fongé,  ni  lui,  ni  ces  amis  d'un  goût 
fi  délicat  qu'il  avoit  confultés  ^vant 
d'envoyer  fon  ouvrage  au  concours» 
îîéanmoins  dans  le  difcours  ,  même 
revu  &  corrigé  par  l'auteur  &  d'A^- 
Hlfs  (fmis/i\  refte  encore  plus  dç  dcç 
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k\iiî  qu'il  n'en  faudroit  pour  motîver 
finflexible  fitvérké  des  juges  ;  &  il 
fera/fecile  de  prouver  que  ce  n'eft  ni 
pour  avoir  trop  bien  affoni  U  ton  aux 
chofts^  nipour  avoir  évite  Ufiyh  acadcmi* 
qutouphilofophique^ôotii  Jesjuges,  com* 
néon  fait,  ne  font  pas  trop  amoureux^ 
que  cet  éloge  a  été  jugé  indigne  d'un 
prix  qui  ne  devroit  être  accordé  qu'à 
un  diicours  éloquent, pre(que  capable 
de  faire  époque  5  &  cii  du  moins  ,  il 
n'y  auroit  que  des  fautes  légères ,  en 
petit  nombre ,  &  fur- tout  couvertes 
&  rachetées  par  de  grandes  beautés* 
Voyons  fi  tel  éroit  le  difcours  de 
M»  Sont, 

C'eil  dans  ion  exorde  que  i'ora-r 
teut  s'échauffe  f  fe  paffionne  davan«> 
tage.  il  débute  par  upe  vive -apof- 
trophe,  une  efpèce  de  profopopée* 
M  Orateurs  immortels  de  la  Grèce  8c 
»  de  Rome  ,  s'écrie- t-il ,  en  qui  nous 
»  reconnoiffons  nos  modèles  &  nos 
^  maîtres;  dans  l'art  de  toucher  &  de 
»perfuadcr  ,  fi  les  dangers  qui.  mc- 
>>  naçoient  vos  républiques  rendirent 
»  votre  éloquence  fi  féconde  ,  fi  pa- 
Mthétique^  fi  fablime  ;  pourquoi  le 

Diij 
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n  malheur  qu'a  éprouvé  ce  rojraume 
n  dans  la  perte  do  héros  que  ]e  vais 
n  célébrer  ,  n'éleveroit  -  il  pas  mon~ 
^  tfpr'njufjuà  la  hàuuur  de  monfujtt  >»^ 
Croyez  vous  ,  Monfieur  ,  qu  il  fut 
bien  oéceiTaire  en  commençant  d'évo- 
quer H  d^apoftropher  les  mânes  des 
orateurs  fameux  de  Rome  &  d'Athènes 
pour  leur  dire  ,  quoi  ?  qu'on  prétend 
faire  auffi  bien  qu'eux  !  prétention 
bien  peu  modefte  ;  profopopéc  bien 
déplacée  !  D'ailleurs  cette  comparai- 
fon  vous  paroît-elle  bien  exaôe  ?  Et  . 
de  pins  encore ,  n'eft-elle  pas  fondée 
fur  une  fauffe  iuppofuion  ?  Ce  n*eft 
pas  feulement  la  grandeur  des  périls 
qui  menaçoient  leur  république   qui 
fit  éclorre  les  chef-d'oeuvres  enfantés 
par  Démoflkine  &  Cicéron  ;  leur  génie 
fans  doute  y  eut  bien  quelque  part  ; 
&  fi  à  leur  place  ,  dans  de  pareilles 
circonflances  ,  on  eût  tranfporté  de 
froids  orateurs  >^t€ls  qu^j'en  connois , 
nous  n'aurions  eu  ni  Philippiqucs  ^  ni 
-Catilinains,    D*aillcurs  une   douleur 
ancienne  &  tranquille  n'efl   pas   un 
reflbrt  auffi  puiflant  pour  allumer  la 
flamme  du  génie  qu'une  crainte  vîO'» 
lente  ;  ainfi  des  dangers  auffi  preffans 
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que  ceux  de  là  Grèce  fur  Iç  point  <^ 
uiccomber  fous  rambiâon  d'un  cùn^ 
quéraot ,  ou  ée  Rpmc  prête  à  devenir 
la  proie  d'un  furieux  inoenduire',  au^ 
roient  bien  pi|  enâammer  le  eénie  de 
ces  immortels  orateurs  ;  &  cependant 
il  pourroit  ^u^river  que  M.  Sort^ ,  qui 
après  tout  n'eâ.pas  loiiiàfait  vm 
Ôitnnfifiint  ou  un  Cicéron ,  compofaac 
froidement  dan»  fon  cabinet  un  éloge 
du  dauphin  ,  ne  pût  attdndrt  à  Ja  Aau»  * 
uur  iryo/ayie/^^quieâgraQd,  vaAe 
^difficile**    :  .    » 

L'orateur  lui-même  a  paru  femîr  "^ 
je  défaut  i<le  .  fa.  comparaifon  ,  ôc 
craindre  qu  e  la  douleur  dont  il  étoic 
pénétré  ne  lui  infpirât  pas  i'enthoup- 
^dfrne  nécefiaire  pour  célébrer  digine^ 
-ment  les  hautes  vertos  de  notre  ioi- 
•mortel  dauphiYi  y  c'êâ  pùarcpot  il 
ajoute  que  »  ê*i\  n'a  pas  Tavantagerie 
»  mériter  le  prix  qui  hit  jpû  offert ,  il 
»aura  du  moins  la  douce  confoia- 
»  tion  de  rendre  un  hommage  public 
'^à  la  mémoire  d'un  grand  prince  qui 
•^daigna  Thono^^er  de  fa  bicnveil- 
i>  lance >H.  Puis  h  continue  ainfi. 

p  Diaprés  a  qu*U  fut:  dans  ia  vie 

Div 
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»  privée,  qu'eut -il  eW  fur  le  trône? 
t»  Auquel  des  rois  fes  ancêtres  eût-il 
H  été  comparable  ,  fi  ce  n'eflr  à  celui 
f^  qu'il  avoit  lui-tnême  choifi  pour  foâ 
»  modèle  ».  Ce  paffage,  £aprïs  ce  qiùil 
fut  y  &c.  n'eft-il  pas  trop  brufquc  ?  Cô 
ôyle  (T^prh  u  qu^ilfut, . .  qt^tûtil  èti 
n'eft-il  pas  fec  &  ineorreû  ?  On  dit  bien 
d'après  ce  qu'il  fit,  on  peut  juger  de 
ce  qu'il  auroit  fait ,  mais  d'aprïs  C9 
qu-Ufut  y  qu^'eût'U  été  eA  une  phrafe 
vicieufe ,  &  je  fuis  furpris  que  M.  Soref 
&cfes  kab'des  amis  ne  fe  foieht  pas.  a{i^ 
perçus  de  ces  défauts. 

Mais  fur-tout  ils  auroient  dû  etH 
gager  l'orateur  à  retrancher  impi# 
toyableiftenttout  le  refte  de  l'exorde  ,' 
qui  n'eft  qu'une  critique  des  meilleurs 
éc  des  plus  grands  roi^  qui  aieot  got»- 
.yerné  la  Fraâce,  de  Zouis  XII ,'  pèrfi 
du  peuple  ;  François  l  ^  reftaurateur 
des  lettres  ;  Henri  IV  ^  l'idole  de- la 
nation  }  jLoziii  XIV  ^  l'admiration  de 
l'Europe.  L'éloge  du  dauphin  n'avoit 
pas  befoin  de  la  cenfure  de  ces  prior 
ces  ;  &  cette  énumération  négative., 
cette  lifte ,  qu'on  pourxoit  eiîfler  à 
ion  gré  ,  des  princes  auxquels  le 
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dauphin  n'a  pas  reiTemblé ,  me  paroit 
peu  propre  à  former  .un  exorde  biea 
brillant.  On  avoit  fait  connoître  à 
Tauteur,  cette  faute.»  un  peu  lourde  » 
\  afin  qu'il  la  fît  difparoîtré  à  l'impref- 
II.  fion  ;  il  eft  fâcheux  que  lui  &  fin 
\      conftiL  ne  fe  (oient  pas  trouvés  fur 

ut  anicUdtVavis  de  fis  juges. 
j  ^près  avoir  rapporté  les  défauts  & 

les  vices  des  rois  auxquels  le  dauphin 
n'a  point  reflemblé,  Tor^ateur  en  con« 
^       dut  qtûtn  conjidcrant  ce  ^que  la  nature 
\       avait  fait  pour  lui  &  ce  que  la  religion 
avoit  ajoute  en  lui  aux  dons  de  la  na- 
ture ^  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon^ 
naître  Came  de  Louis  IX  dans  jCame  du 
^       dauphin.  Tout  l'exordè  &  cette  divi- 
fion  annoncent  un  parallèle  fuiyi  entre 
le  dauphin  &  faint  Louis.  Eh  !  bien  « 
par  une  diftraâion  fingulière,  M.  Soret 
dans  tout  le  refte  du  difcours  ne  fait 
pas  mention  de  fâint  Louis.  Je  lui  de* 
mande ,  ainfi  qu'à  fon  confcil ,  la  per- 
miflion  de  croire  que  c'eft  là  un  oubli 
impardonnable. 

Dans  fa  première  partie  le  panégy- 
rifte  commence  par  rapporter  la  naif- 
ance  du  dauphin  qui  parut  fi  inté; 
-  -  .       D  v 


reflante  9  même  aux  puifTances  ëtran- 

J;ères ,  que  leurs  ambafTadeurs  rappel- 
èrent Venfant  de  l'Europe.  Ce  nom 
ne  plaît  pas  à  M«  Sont  y  &  il  s'écrie, 
qu^il  me  foie  permis  ,  A  MOI ,  de  Vap^ 
peller  t enfant  de  la  raifon  &  de  la 
vertu.  M.  Soret  avoît-il  prîs  confeil 
avant  de  fe  déterminer  à  donner  au 

I  -dauphin  ces  furnoms  bifarres  9 1  enfant 

'  de  la  raifon  y   VtnfarU  de    la  ytnu^ 

Cependant  y  puifqu'il  le  veut  ,  jt 
LUI  permets  y  A  LUI  ,  d'employer  ces 
noms  ;  mais  je  le  préviens  qu'ils  ne 
feront  pas  fortune  ,  &  ne  feront  pas 

I  adoptés ,  hors  de  fon  confeil.  <2uoî 

qu'il  eo  foit ,  après  avoir  ainfi  bap- 
tifé  le  dauphin  ,  l'orateur  fe  trouve 
dans  un  embarras  épouvantable  ,  il 
demande  à  tout  le  monde  par  où  il 
doit  commencer.  Il  paroît  aflez  na^- 

\  '  ,  turel  de  parler  d'abord  de  la  naîffance 
&  de  l'enfance  du  dauphin  avant 
d'arriver  à  fa  mort.  Cependant  M. 
Soret  n'eft  pas  bien  fur  de  (on  fait , 
&  dans  .fa  perplexité  ,  il  «'écrie  : 
#♦  Dois -je  commencer  Jon  4loge  par  us 
H  rayons  it intelligence  &  de  bonté  qui 
n  brillèrent  en  lui  avant  l'âge  où  la 
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»  raiibfi  a  coutume  de  jetter  £es  pre« 
»8iièf0s  étiacelles  ?  Rappellerai- je 
»  ces  traces  naiffantts  d* humanité  ,  ite 
»  bienÊiiiance ,  ces  mouvemtns  de  joie 
9f  qu'un  fecours  donné  à  riodigenctf 
»  mirait  cclaur  dans  fis  regards  mime 
n  avant  que  fa  bouche  pût  Us  mam^ 
viftfier  ,  &c.  Il  eil  un  peu  tard  ds 
%\n{otm^t  par  oà  il  faut  commence» 
C'étoit  aux  amis  fi  habiles  que  M* 
Sorct  a  confultis  à  l'éclairer  fur  ce 
point  ;  s'il  m'eût  fait  l'honneur  de 
m'appellér  dans  ibn  confeil  9  je  lut 
euffe  dit  :  eh  !  non  ,  M.  Soret  ^  ne  corn* 
meruc[  jamais  un  ih^eparleà  rayons 
tmuUigencé  ,  encore  moins  par  des 
rayons  de  borui  ;  parce  qu'on  ne  fait 
ce  que  veut  dire  commstictr  un  éhgt 
par  des  rayons  d  inteliigence  &  de  bonté; 
ae  commenoez  pas  non  plu$  par  des 
traces  naijfantes  d* humanité  ^  parce  que 
c'eft  là  le  vrzx  jargon  académique ,  dont 
vous  êtes  û  juftement  ennemi  ;  ne 
commencez  pas  par  faire  éclater  dan^ 
ks  regards  des  mouvemehs  de  joie^  parce 
que  des  mouvemens  ^éclatent  pas  ;  Sc 
que  ce  n'eft  pas  dans  les  regards  que 
des  mouvemens  de  joie  peuvent  éclater i 
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ne  commencez  même^  jaoïaîs  par  ce§ 
merquines  antithèfes ,  qui  éclatent  dans 
les  regards  avant  que  la  bouche  puifft  les 
manifejler  ;  enfin ,  ne  commencez  ja^ 
mais  par  ces  figures  froidement  com* 
paflees ,  dois  je  commencer ,  parlèrai-Je  , 
dirai^/e ,  qui ,  loin  d'animer  le  ftyle  , 
t[uand  elles  ne  font  pas  bien  placées , 
ne  font  que  lui  donner  un  air  pénible 
&  niais  ;  parce  que  fi  jamais  il  vous 
arrivoit  d'avoir  des  juges  moins  pa- 
tiens  &  moins  fcrupuleux  ,  ils  fe  croi- 
roient  ^  par  un  fi  mauvais  début , 
autorifés  à  41e  pas  achever  la  leâure 
de  votre  ou vrage. 

Cependant  ,  après  bien  des  ré- 
flexions ^  l'orateur  Te  décide  à  ne 
point  s'arrêter  fiir  ces  premiers  indices 
d'un  mérite  ,  en  quelque  forte  ^  invo^ 
loneaire  ;  il  ne  veut  parler  que  àcs 
qualités  du  dauphin  ,  qui  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  plus  à  lui  ;  qui  appartiens 
nentplus  décidément  à  fa  raifon  &  à 
fa  vertu.  Ce  n'eft  pas  ce  qu'il  nous 
avoir  annoncé  dans  fa  divifion ,  où 
il  ne  promettoit  de  parler  dans  fa 
première  partie  que  des  dons  de  la 
pâture  ^  ou  de  ce  que  la  nature  a  fais 
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pour  h  dauphin  ;  &  non  pas  de  ce  que 
le  dauphin  a  fait ,  de  ce  qui  eil  plus 
â  lut  j  de  ce  qui  eft  Tonvrage  de  fa 
raifon  &  de  fa  vertu.  Mais  puifque 
M.  Soret  a  changé  d'avis  &  de  plan, 
&  qu'au  lieu  de  nçus  entretenir  des 
dons  que  la  nature  avoit  prodigués 
au  dauphin ,  comme  il  l'avoit  promis , 
il  ne  veut  plus  nous  parler  que  de 
ce  qui  appartient  en  propre  à  ce  prin- 
te,*il  devroit  atf  moins  être  fidèle 
à  ce  nouveau  plan  ;  &  cependant  il 
nous  parle  dans  la  fuite  d'une  concep* 
tion  facile,  d*une  mémoire  y«i  5'e/72- 
paroit  de  tout  &  ne  perdoit  rien  de  ce 
quelle  avoit  faiji';\\  nous  parle  fur- 
tout  très-longuement  de  la  fenfibitité 
du  dauphin  ,  de  fa  valeur  ,  de  la 
bonté  de  fon  cœur ,  de  fon  amour 
pour  la  vérité ,  qualités  qui  font  affu- 
rément  des  dons  dé  la  nature  ,  &  qui 
produifent  fouvent  des  fentimens 
tout  à  fait  involontaires. 

Voilà  rembarras  oii  fe  jettent  tous 
ceux  qui  veulent  s*affujettir  à  tracer 
dés  plans  réguliers ,  &  qui  n'ont  pas 
affez  de  génie  pour  former  une  divi- 
iion  exade  &  qui  puiife  embraser 
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toute  rétendue  de  leur  fuje^  Là 
moitfé  de  la  première  partie  du  dif- 
cours  de  M.  Sorct  eil  tout  à  fait  étran- 

Îrère  à  (on  plan  ;  ôc  la  moitié  de  la 
econde  eut  été  placée  plus  conver 
nablement  dans  la  première.  Si  ce 
défaut  n'a  pas  frappé  M.  Sora  &  fcs^ 
auteurs  confultans  ,  j'en  fuis  fâché  ; 
mais  je  fais  qu'il  a  vivement  afFefté' 
les  juges  ;  ÔC  j'ofe  croire  qu'ils  à  voient 
raifon. 

*  Je  ne  ferai  point  Tatialyfe  de  ce 
difcours;  j'en  ai  déjà  dit  la  raifon  en 
parlant  de  Téloge  de  M.  Tabbé  Proyaii. 
La  vie  du  dauphin  eft  connue  de  tout 
le  monde;  c'èft  la  manière  du  pané« 
gyrifte  que  je  m'attache  à  faire  coii« 
noître. 

L'orateur  ,  ou  plutôt  Thiûorien  , 
dans  fa  première  partie  ,  recueille 
avec  foin  les  traits  principaux  qui 
peuvent  nous  donner  une  haute  idée 
de  Vefpnt  &  du  cœur  an  dauphin  ;  il  les 
difpofe  avec  art ,  il  les  raconte  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  clarté  ,  & 
en  général  avec  affe?^  d'élégance  ;  il 
les  entremêle  de  réflexions  ;  non  pas 
fortes  U  profondes  y  nuiis  fines  &C 
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délicates.  Il  faut  avouer  qu'une  hif- 
toire  écrite  de  ce  ton ,  &  putgée  de 
quelques  défauts  qui  défigurent  cette 
première  partie ,  feroît  très-agréable« 
Mais  il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce 
difcQurs  les  grands  traits ,  les  grands 
mouvemens  qui  caraftérifent  la  véri- 
table éloquence  ;  rien  de  pathétique  ^ 
rien  qvii  remue  Tame  &  les  paflions^ 
rien  de  fubliine.  L'orateur  a  eu  foin 
d^impofer  JîUncc    à  fon   imagination 
pour  ne   laijftr  parler  que  Us  faits.  Il 
a  malhéureufement  cru  qu'il  fuffifoit 
d'être  hijlorien  du  dauphin  pour  devenir 
fon  panégy rifle  ;  &  par  une  fuite  dé- 
plorable de  cette  erreur  ,  il  rejette 
loin  de   lui^  ces   idées  pompeufes  ,  ces 
figures  hardies  ,  ces  grands  mouvemens^ 
&  toutes  ces  reffources  de  Véloquence  qui 
font  plus  pour  la  gloire  de  V orateur  que 
pour  celle  du  héros.   La  froide  anti- 
thèfe  eu  la  feule  figure  qu'il  ait  cru 
pouvoir  fe  pertnettre.  C'eft  à  ce  qu'il 
paroît  fa  figure  favorite  ,  &  fes  mor- 
ceaux les  plus  brillans  font  toujours 
remarquables  par  un  cliquetis  conti» 
nuel  de  mots  &  d'idées  qui  forment 
une  oppoûtion  fymmétrîque. 
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S'il  pîrle  des  études  de  feu  motl- 
fclgneur  le  dauphin  ,  il  dira  :  «  ce  qui 
>}  fut  U  caufe  de  fis  ennuis  9  devient 
»  Ufmircedefesplaijirs,  DansTenfance 
»  or;  donne  aux  mots  towiQ  fort  atten- 
Mtion  ;  il  n'cft  occupé  que  des  chofcs. 
»  On  n'afpire  ^u  après  la  fin  de  V  étude  ; 
»  il  excède  fouvent  les  bornes  marquées 
«  à  fon  travail .  « ..  Si  la  fin  de  fes 
M  études  eft  prononcée  par  Pétiquettt  , 
»  elle  e&  ^condamnée  par  la  raifon  •  •  • . 
»  Dans  l'éducation  qu'il  a  reçue  de 
»  fes  maîtres  //  fallut  exciter  fon  cou^ 
M  rage  ;  dans  celle  qu'il  veut  fe  don- 
w  ner  lui-même  ^  W  faudra  modérer  fon 
»  ardeur  >>. 

S'il  parle  des  Anglois  ,  il  dira  : 
«  qu'ils  font  nos  ennemis  par  jaloufie 
M  fans  doute  ,  tandis  qu'ils  devroient 
w  être  nos  amis  ,  du  moins  par  recon* 
»  noiffance  ». 

S'il  veut  evprîmer  les  vues  du  dau- 
phin dans  l'étude  approfondie  de  l'hif 
toire  ,  il  dira ,  *<fa  curiofité  n*y  cher^ 
»  choit  point  des  faits  amufans  ;  fa 
y^  fageffe  vouloit  y  trouver  des  exem^, 
Vf  pies  inftruciifs  ». 

En  parlant  de  To^iyrage  fur  la  con: 
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'^nôiiTance  des  hommes  que  le  daupb 
avoit  demandé  au  père  Griffit ,  u 
»indiquoU  à  l'auteur  la  marche  quV 
i^devoit  fuivre  dans  Touvrage  qu 
»  attenJoU  de  fon  zèle  ;  il  traçoît  c 
)»  /77tfilr/'e  la  leçon  qu'il  demandait  Qomn 
»  difciplâ-.  4  4.». 

Quand  il  rappelle  l'entrée  du  dai 
phin  au  confeil ,  il  dit  ^  t>  qu'appel! 
nTta  confeil  avec  le  génie  &  lafcien 
If  oéceflair^  pour  en  être  le  flambeau 
9»  ce  prince  y  parut  avec  la  modejï 
»  d'un  jeune  prince  qui  venoit  y  che 
)»  cher  des  injlruclions  ».    - 

En  parlant  de  la  gcnérofité  du  dat 
phin  ,  l'orateur  rappelle  cette  circon 
tance  où  lé  prince  força  un  officî< 
malheureux  <♦  d'accepter  des  bijoi 
H  qui  lui  etoiem  chers  ,  mais  auxque 
¥  il  n'attache  d* autre  valeur  que  l^plaij 
^  délicieux  de  s* en  priver  en  favr 
n  du  mérite  indigent  .,.«»• 

Quand  le  panégy ride  décrit  le  ger 
de  plaifirs  qu'aimoit  le  dauphin  , 
nous  dit  qu'il  déteftoît  «ces  plaW 
»  frivoles    qui    ennuyent   toujours 
I*  raifon ,  &  qui  ne  peuvent  rien  pou 
\/^honhew^  qui  laiflent  au  moins  d 
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»  l'ame  le  vuUc  de  leur  futilité  ^  quand 
»ils  n'y  laiflent  pas  U  remords  dfi 
I»  crime  ^.  £t  pareilkmept  le  dai^pfain 
ne  vouloit  pas  qu'on  procure  au  peuple 
M  des  plaifirs  qui  occupent  Itur  curiar 
pjîti ,  fans  foulager  leurs  h/oins ,  de^ 
n  bienfaits  qui  fe  perdant  dins  les  airs.^ 
»mais  ceux  qui  reilent  gravis  dans 
n  Us  cœurs  m. 

Même  oppofition ,  même  cliquetis!,' 
quand  l'auteur  parle  des  eâbrts  inu- 
tiles de  nos  philofophes  pour  dépri- 
mer ce  grand  prince.  <<  L'irréligion 
»  eût  vanté  fis  talens  ,  &  elle  eût  pu 
^  lui  pardonner  fis  vertus^  Mais  elle 
>  dut  trop  rifiimer  pour  ne  pas  Ip 
H  craindre^  Elle  le  craignit  trop  i^n  effot 
;>>  pour  ne  pas  le  déprimer  éms  l*api- 
>rnion  publique^».  ;      , 

Enfin,  s*il  veut  peindre  la  religîoa,' 
il  dira  «qu'elle  eft  éL;aL*ment  fupér 
»  Heure  aux  idées  puériks  d'une  vairte 
f^fiiperfiiÙGn  qui  la  défigure  ^  &  aux 
:»i  critiques  irifinfies  ^unç  fauffe  phUpt* 
^fiphie  qui  ne  la  connoit  pas  »v 

On  pourroit  faire  une  lifte  tthir 
ample  de  phrafes  fetnblablesv  tout^ 
iiemées  de  çe$  petits  cantrafte$  anû- 
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thétiques  qui  réveillent  le  leâeur  8c 

piquent  Ton  attention  ,  quand  ils  font 

employés  avec  art  &  avec  difcrétion  ^ 

mais  qui  le  fatiguent  quand  ils  font' 

prodigués  avec  excès.  Mais   j^aime 

mieux    vous   citer   un  morceau  de 

quelqu'étendue  ;  Se  je  choiiis  >  fans 

contredit  ,   le  plus   agréable    &  le 

mieax  penfé  de  tout  l'ouvrage.  Vou$ 

pourrez  y  remarquer  le  goût  demi* 

liant  &  la  paffion  même  de  M.  Soru 

pour  ces  fines  oppoiitions  ,  pour  ces 

brillans  jeux  de  mots.  <<  Quelle  que 

nfiit   la   bonté   de    fon    cœur    (du 

n  dauphin  )  y  elle  étoit  bien  éloignée 

»de  cette  foibleiTe   dangereufe   qui 

n  en  eft  prefque  touiours  la  fuite  ;  ja- 

^  mais  fa  bimvullanu  ne  fit  tort  à 

f^fa  jujlice.  Il  n'eft  que  trop  ^  à   la 

if  cour  des  rois ,  de  ces  hommes  pré* 

>»  fpmptueux  qui  ^  dinuét  de  taUns  & 

'  vp  dç  vertus ,  ne  s'en  croient  pas  moins 

>>  propres  à  remplir  Its  poftes  pour 

M  lefquels  il  faut  U  plus  de  vertus  & 

>»  de  talens  ;  il  n'eft  que  trop  de  ces 

n  hommes ,  avides  d'honneurs  &  de 

t^richefTes,  qui  s'inquiètent  peu^^ri 

I»  dtvûirs  d'une  place  ,  pourvu  qu'iii 
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^  en  recueillent  les  finies  ;  tous  fdmf 
^  attentifs  à  épier  les  momcns  de  la 
♦♦forturie  pour  s'empafer  defesdo/is^ 
>f  Le  ddîùphitt  miprifa  trop  UurcàraHhté 
»pouï  fecoriJer  Jamais  leurs  defirs.  Ert 
»  vain  r intrigue  Vertoit  repouffer  le 
»  mérite  &  fe  mettre  à  fa  place ,  pour 
i>  l'éloigner  de  la  fource  des  grâces  $ 
9>  il  favoit  le  diftinguer  dans  la  foule 
»>  &  ne  pas  le  perdre  de  vue*  Vouloit- 
>>  on  arriver  aux  emplois  dont  il  pou-^ 
»  voit  dilpofer  ,  ou  que  fon  crédit 
^  pouvôit  4)rocurer  ?  Le  moyen  d*y 
^  réuffir  ^  c'étoij  d'en  être  le  plus  dignc^ 
^  Tout  ce  qui  n'étoit  même  que  J€ 
fypure  faveur  ^  étoit  également  mis 
»  dans  la  hahnce  de  la  Jujlice  ,  &  ce 
>^n'étoient  pas  les  folUcitaeians^  mais 
»  les  raiforts  qui  "en  emportoient-  le 
$»  poids  j  c'étoient  toujours  les  befoins 
»  aduels  ou  les  fervices  paffés  qui 
i^décidoient  de  la  préférence.  Quel- 
»  quefois  fon  incRnati^n  combattoh 
»  contre  fon  équité  ;  mais  elle  étoit 
w  fûre  d'être  vaincue.  La  voix  de  cent 
v^  équité  infiixible  s'élevoit  dans  fon 
»  ame  contre  les  recommandations  les  . 
f^ plus  auguiles  âc-les  plus  chères,  8c 
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irmponoit  fur  elles«  Les  exprejjions 
nàlaundnffc  &c  du  refpeû  accom- 
y  pagnoient  le  refus  ;  mais  ia  raifort  le 
^juflifioit  contre  le  penchant  ^  &L  U$ 
n  fermeté  le  foutenoit  contre  la  prom 
»te3ion  >>• 

Tel  eft  le  genre  des  beautés  qu'on 
remarque  dans  cette  première  partie  ; 
il  y  a  fans  doute  beaucoup  d'efprîc 
&  de  délicatefle  dans  ce  morceau  ; 
peut-çtre  même  y  en  a  t-il  trop  j  on 
fent  à  chaque  mpment  les  efforts  de 
routeur  quji  tourtnçnte  fon  efprit  pour 
former  ces  contraftes  ingénieux  qui 
font  certainement  beaucoup  plus  pour 
la  gloire  de  T orateur  ^ue  pour  c^lle  du 
héros. 

Cepjpnd|int  ^  au  défaut  de  difcours 
éloquent  y  on  auroit  pu  couronner 
ces  jolies  phrafes ,  fi  les  déf^^uts  de 
la  féconde  partie  n'avoient  forcé  Ic$ 
juges  à  s'armer  dç  rig^ieur.  Mais  outre 
les  fapte$  4e  fiyle  que  Fauteur  a  fait 
difparojtre  en  partie  ;  outre  un  mor- 
ceau tout  à  fait  afcétique  fur  1?  pr^*^ 
inière  communion ,  qui  faifçit  reffem- 
Wer  cette' partie  de  Touvrage  beau* 
Foup  plus  à  un  traité  fnyfti<jue  ^u'^ 
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«  La  nature  avoU  mis  dans  le  cctur 
H  du  dauphin  toute  la  vivacité  9  toutes 
^  les/oUicitudes  de  rameur  paternels. 
Vous  concevez  bien  cependant  que 
le  tour  de  la  religion  doit  venir ,  &c 
l'orateur  ajoute  ;  «  Mais  ne  dois-jepas 
»>  dire  j  pour  r honneur  de  la  religion  ^ 
>¥  quelle  fut  la  bafe  &  le  terme  de 
»  tout  ce  qu'il  §k ,  pour  Tinfiruâi^n 
>»  de  ces  jeunes  princes  ».  Oui  ^  mais 
pour  rhonneur  du  goût ,  vous  dtyri&i 
auffi  varier  Un  peu  plus  vos  tours» 
Cependant  nous  ne  fomm^s  pas  au 
bout,  '  - 

a  La  nature  avoit  mis  dans  le^cœur 
v^  du  dauphin  ce  fonds  d'humanité  qui* 
H  dédommageoit  des  contraintes  de* 
^  là  fervitude  les  officiers  attachés  à 
>»fa  perfonne>».  Et  la  religion  donc, 
qu'avoit-elle  à  faire  fur  cet  article  i^ 
Le  voici  .•.•<<  Mais  ce  que  la  philo- 
>>  fophie  n'apprend  qu'en  fpéculation  i 
»  la  religion  l'enfeignoit  à  ce  prince^ 
)»  comme  une  maxime  de  pratique 
f^  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue  >»» 

Enfin  i^La  nature  avoit  deui  U 
y^  dauphin  de  toutes  les  qualités  qui 
f^  fpnt  k  charme  &  l'aliment  de  l'ami- 

H  t|é  «  •  • 


ï 
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»fîé •  mais  le  triomphe  de  la 

irleligion ,  c'eft  que  le  chrétien  quitte 
»fes  acnis  fans  regret  parce  qu^il  eft 
ranimé  de  refpoir  qu'ils  feront  ua 
I»  jour  réunis  à  lui  dans  rétemité^. 

Ainfi  vous  voyez  que  M.  Sorti  vous 
mène  toujours  avec  le*-  même  tour 
-    jufqu'à/r/er/ii//.  Ceft  là  le  ton  &  la 
,     manière  de  cette  feconde  partie.  Cha* 
cim  de  (esralinéa  commence  prefque 
toujours  de  la  même  manière.  Ainfi 
vous  y  trouverez  que  . ..  *  ta  religion 
I     éleva  Tefprit  du  dauphin  dans  une  ré- 
^    gion  fupérie vre  à  toutes  les  frivolités— 
La  religion  lui  donna  les  plus  fublimes 
notions  de  l'être  fuprême  • . .  La  reli» 
gio/2  lui  fit  fentir  combien  elle  étoit 
néceffaire  au  bonheur  de  ch?qne  par- 
ticulier  Li^  religion  qui  Péclaira 

for  les  fervitudes  de  la  royauté ,  lui 
en  découvrit  toute  Tétendue  .. .  .  La 
fdigion  lui  fit  méprifer  le  reproche 
d'inaôion  &L  d'infenfibilité ,  &rc.  • . .  • 
La  religion  fut  le  rempart  de  fes 
mœurs  contre  le  torrent  de  la  licence 
publique  ..  •  La  religion  mît  le  comble 
à  (on  affabilité  •  •  •  «  Enfin  la  religion 
éleva  fa  bienfaifance  naturelle  à  la 
Ann*  1779,  TvmFlI.    E 


^S        L^ An  NÉE  LitTÈRÀÎKE; 

perfeâion  de  la  charité  ^chrétiennes 
Cette  manière  uniforme. &  mono- 
tone  de  commencer  toutes  f es  fous- 
^  divîfions  »  6(  de  détailler  les  heureux 
effets  de  la  religion  »  n'eâ^elle  pas , 
Monfiéur  ,  beaucoup  plus  propre 
d'un  traité  didaâique  que  d'un  dif* 
cours  oratoire?  C'eft  cependant  là 
comme  la  manière  caraâériftique.dei 
M.  Sont.  Dans  un  autre  endroit , 

I       '       ouand  i^  parle  de  la   fenfibilité   du 
,         aauphitt  »  il  commence  par  ces  mots  : 

I  ^    '         le  dauphin  tut  une  amc  fenJibU  ^  puis 
il  rapporte  un  trait  de  fenfibilité ,  & 

i  il  glofe  fur  ce  trait  ;  enfuite  il  reprend;^ 

U  dauphin  tut  une  amt  JtnfibU^  autre 
trait  de  fenfibilité  ;  &  puis  encore  ^  /ç 
dauphin  tut  uru  anuftnfiblt^  &c  tou- 
jours de  même  ,  jufqu^à  ce.  qu'il  ait 
épuifé  les  principaux  traits  de  fenfi- 
bilité qu'offre  la  vie  du  dauphin.  Ce 
retour  perpétuel  des  mêmes  tour- 
nures ne  répandil pas  néceifairement 
un  froid  mortel  dans  un  difçours\ 
&  quoique  tous  ces  atinéa  foient 
fouvent  enfuite  parfemés  de  foUes 
phrafes»  d'antithèfes  fpirituelles  ,  de 
réflexions  fines  »  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  cette  affommante  monotonie 
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dans  les  tours  &  dans  le  ftyle  endort . 
iflfailiiblement  le  leôeur  >  ce  qui  eft  le 
plus  grand  des  défauts. 

Un  ftyle  trop  inégal  &*  toujours  noifonne , 
En  vain  brille  à  nos  yeux  :  il  faut  qa*il  nous  en- 
dorme.   BoiUau  ^  Art  poétique. 

Ceft  ce  que  je  répondis  dernièrement 
à  un  ami  de  M.  Sorct^  peut-être  un  des 
membres  de  fon  confeil ,  qui  prenoit 
avec  vivacité  contre  les  juges  la  défenfe 
de  ce  difcours.  Il  eft  vrai,  difoit-il^ 
qu'il  n'y  a  pas  dans  cet  éloge  des 
traits  bien  vebémens  »  point  de  grands 
mouvemens  ;  mais  on  y  remarque  de 
ia  fineffe  &  de  Télégance  :  il  ne  ref- 
femble  pas  à  ces  fleuves  impétueux 
qui  roulent  leurs  eaux  avec  fracas; 
niais  à  ces  ruifleaux  purs  &  limpides...  ^ 
ajoutez  donc  ^  lui  répondis-je ,  afin  de 
rendre  \t  comparaifon  exaâe  ,  ajou* 
tez  9  dont  le  doux  mumAire  &  le 
cours  uniforme  &  tranquille  endort 
infailliblement  tous  ceux  qui  viennent 
s'afleoir  fur  leurs  bor^s. 

Ce  défaut  efTentiel ,  cette  unifor- 
mité glaciale  qui  diftingne  cha- 
cun des  alinéa  fe  fait  aufE  remar- 
quer dans  la  contexture  des  phrafes^ 

'      Eij 
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qui  pref  ]ue  toutes ,  même  dans  les 
morceaux  qui  devroient  être  les  plus 
animés  ^  commencent  froidement  par 
des  //  &  à^s  tUc  ;  tournure  (iippor* 
table  dans  l'hiftoire ,  infipide  dans  un 
difcours  foi-difant  oratoire.  Jugez-en 
par  Tendroit  où  l'orateur  parie  de  la 
haine  vigoureufe  que  le  dauphin 
portoit  à  nos  prétendus  fages  ,  un 
des  meilleurs  morceaux  de  la  féconde 
partie ,  &  que  l'auteur  a  dû  travailler 
^vec  foin.  ><  //  (le  dauphin)  connut 
»  ailez  la  portée  de  leur  génie  pour 
u  les  eflimer  peu  ;  il  connut  trop  celle 
H  de  leur  doârine  pour  ne  pas  fentir 
»  combien  il  étoit  important  de  les 
*>  réprimer.  //  avoit  trop  J)ien  étudié 
>>  les  preuves  de  la  religion  &  les 
H  difficultés  que  la  dépravation  du 
»  cœur  f  encore  plus  que  l'orgueil  de 
»  Tefprit  5  a  de  tout  temps  élevées 
»  contre  clU  $  pour  ne  pas  voir  que 
»>  les  incrédules  de  nos  jours  ne  fa- 
)>  vo\^nt  que  réchauffer  les  vains  fo«r 
>>  pbifmes  de  l'antiqqe  impiété,  //étoit 
H  donc  bien  éloigna  de  reconnoître 
^>  en  eux  tçtte  tra^fcifidançt  dont  ils 
»  fe  glorifient.  Euffent-i/^  montré  Aq$ 
H  talei]i^  fppériçurs,  //étoit  convaincu 
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y  que  jamais  rhomme  ne  peut  être 
»  fort  contre  Dieu.  //  dîfcernoit  éga* 
i^lèment,  &lafaufletéde  leurs  prin- 
)>cipes  &c  les  funefies  conféquenccs 
n^wï  en  dérivent.  Que  dis -je?  Ah  î 
I»  //  ne  Yoyoit  déjà  que  trop  leur 
>>  malheureufe  influence  ftir  les  mœurs 
»  de  fon  fiècle.  //  en  concluoit  que  les 
»  citoyens  les  plus  pernicieux  à  la 
»fociété  ,  ne  font  pas  ceux  qui  com- 
*>  mettent  les  grands  crimes  ,  maïs 
>^ plutôt  ceux  qui  avec  des  mœurs 
»  douces  en  apparence,  &  fous  le 
»mafque  de  la  raifon  te  de  l'urba- 
H  nité  ,  prêchent  une  doârine  dont 
»  les  plus  grands  crimes  ne  font  que 
»Iei  conféquenccs  naturelles,  //  ne 
i^p^rloit  (|u'en  gémifËint  de  Tinfolente 
I»  liberté  avec  laquelle  la  preflfe  pu- 
)»blioit  journellement  leg|^afphêmes 
M  de  rirreligion.  C'étoit,  félon /i//, 
^  une  iniigne  mauvaife  foi  »  ou  une 
H  pitoyable  illuiion  §  que  de  préfen* 
»  ter  cette  liberté  odieufe  comme  un 
I»  moyen  de  commerce  utile  à^Tétat. 
)» // comparoit  un  état  qui  e&t  eu 
I»  befoin  de  ce  commerce  d*îiïîquhé,à 
ut  un  malade  qui  feroit  réduit  à  ne 
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»  prendre  que  du  poifon  pour  remède* 
>»i/  ne  crut  pas  qu'il  fut  au-deffous 
>»de  lui  de  réiîiter  quelques-uns  de 
^  ces  coupables  écrits  :  U  fît  plus  ;  il 
»»  excita  contre  eux  la  févérité  des 
nJoix,  le  zèle  des  magiilrats  &  la 
M  plume  des  gens  de  lettres  qui  pfoient 
^  encore  être  chrétiens  &  citoyens  yi. 
Eft-ce  là  9  de  bonne -foi  ,  le  vrai 
ton  de  réioquence  ;  &  ce  retour  pé- 
riodique &  confiant  des  U  qui  com- 
mencent chaque  pbràfe ,  (défaut  qu'on 
rémarquera  dans  plufieurs  autres 
pages  de  cette  féconde  partie  )  n'eft- 
ce  pas  comme  un  foufHe  glacial  qui 
devoit  naturellement  empêcher  de 
croître  U  laurier  dans  U  champ  fi  né- 
gligemment cultivé  par  M,  Sont} 

^uant  à  la  partie  dn  ilyle  »  Tauteinr 
paroît  pelade  que  fon  crime  unique 
aux  yeui^e  fes  juges  efl  d'avoir 
évité  avec  foin  le  jargon  académique 
9U  philofophiqtà,  U  va  donc  être  bien 
étonné  d'apprendre  que^  malgré  te 
grand  nombre  de  correâîons  qu'il  a 
faites  dans  fon  difcours ,  on  y  trouve 
encore  afTez  fouvent  des  traces  de 
cette  obfcurité  pénible  &  recher- 
chée y  de  ce  ton  tantôt  précieux  &^ 
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manière  ,  tantôt  guindé  &  emphâ- 
tiaue ,  qui  font  les  caraâères  difiinc- 
tifs  du  flyle  académique ,  par  exemple. 

Henri  IV  en  qui  l* homme  abaiffa  U 
héros  y  pour  dire  que  fes  foibleffes  ter- 
nirent Péclat  de  (es  grandes  qualités. 

Les  exprejpons  de  la  reconnoiffanct 
du  dauphin  qui  s^adreffoient  à  la  piéii 
de  fa  yertueufe  époufe  y  pour  exprimer 
que  le  dauphin  crut  devoir  la  vie  à 
la  ferveur  des  prières  de  la  dauphine. 

Vn  Jceptre  trop  pefant  pour  les  peuples 
par  les  trophées  même  qru  la  viSoire 
y  mâche  ;  ne  font -ce  pas  de  ces 
pbrafes  alambiquées  par  lefquelles  le 
chef  de  nos  pUlofophes  chercne  à  don- 
ner un  air  ho  aux  idées  les  plus  com- 
munes ? 

Le  dauphin  qui  fe  réjouiflfoit  dans 
Fefpérance  de  faire  participer  fes  di^ 
traSeurs  mime  à  la  MASSE  commune  du 
bonheur  quUl  priparoie  à  la  nation. 
N'eft  -  ce  pas  là  une  phrafe  détachée 
de  la  rnajfe  its  pfarafes  fcientifiques  de 
14.  Thomas. 

Dois -je  m^arriier  à  ces  premières 
lueurs  échappées  dês  nuages  qui  envi* 
tonnent  Venfance. .. .Hon  ;  liS  cour 

E  iv 
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TOnncs  que  U  dauphin  mérita  dans  fort 
ndoUfctnct ,  mt  difpenfcnt  de  jetter  des 
ficurs  fur  fort  berceau  ....  //  efl  vraîr 
qiCune  fi,  belle  aurore  ne  fat  pas  fans 
quelques  nuages  ^  n'eft-Ç€  pas  le  ûyle 
d'un  écolier? 

Une  mémoire  qui  s* empare  de  tout  ,  & 
ne  perd  rien  de  le  qiCelle  a  faifi...  • 
JDes  faillies  ingénieufes  qui  percent  â 
travers  C ennui . ...  La  répugnance  pour 
f  étude  y  qui  difparoh  devant  la  crainte 
du  mépris  ....  Un  ejfor  qui  élève  au^ 
de£us  des  dégoûts  &  des  difficultés. .  . 
Un  autre  ejor  qui  élève  dans  une  re^ 
gion  fupérieure  à  toutes  les  frivolités  .  .  . 
Le  génie  qui  marche^  d\un  pas  rapide  & 
ferme  dans  la  carrière  de  t érudition  .  .  • 
Les  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
fciênces  qui  ne  font  qu^une  facilité  aç^ 
quife^  &  une  préparation  â  des  travaux 
plus  raifonnés  .  .  ,  Des  bienfaits  qui 
s\xhaUnt  en  fumée  &  fe  perdent  dans 
les  airs  (les  feux  de  joie)  :...  Un 
bon  naturel  qui  s'explique  de  lui- mime  , 
&  qui  agît  plus  par  fa  propre  imputa 
fion  que  par  la  réflexion  &  le  rxiifon^ 
nement .  .  .  .  La  vertu  qui  fait  donner  , 
pour  ainji  dire  de  Vame  aux  bienfaits. .  . 
Les  préludes  de  U  bienfaifance  qui  ne 
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font  y  pour  ainfi  dire'y  que  Ctnfanc€  du 
cœur. . .  La  maturité  de  la  raijbn  qui 
décide  la  réalite  des  verius,6cc.  tcc.Scc» 
Puifque  ces  phrales  précieufes  ou 
obfeures  ont  eu  le  bonheur  de  plaire 
à  M.  Sorei  &  aux  habiles  amis  qu^il 
avoit  confultis  ,  on  croira  fans  peine 
que  celles  qu'ils  ont  Supprimée» 
étoient  encore  bien  plus  vicieufes.  Je 
demande  à  préient  s'il  étoit  poflibie 
de  couronner  un  difcours  dont  ]to 
fiyle ,  quoîqu'ordinairement  éléganf, 
étoit  cependant  défiguré  en  tant 
é'endroits  y  oti  il  n'y  a  pas  un  feul 
morceau  pathétique  >  quoique  le  fujet 
prête  beaucoup  au  fentiment  ;  pas  un 
trait  éloquent  »  pas  un  feul  mouve- 
Bient  oratoire ,  de  l'aTcn  de  Tauteur  ;. 
&  qui  n'eft  bien  remarquable  que  par 
un  certain  nombre  de  réflexions  fines 
&  délicates^  adroitement  femées  dansi* 
le  récit  des  faits ,  &  p.ar  une  grande 
profufion  d'antithèfes  fpiriiuelles.  Jie 
confeille  à  M*  Soret  ^e  fe  défier  à^ 
l'avenir  de  ces  faux  amîs  dent  l'indul- 
gence traitreffe ,  ou  la  paillon  aveugle 
^ont  féduit  ;  je  lui  confeille  fur-tout 
de^  donner  une  autrefois  libr^  carrière^ 
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à  fonjniagination,  &  à  la  place  de  ces 
omemens  légers  &  frivoles  ,  d'em- 
ployer fans  crainte  ces  Uets  pompeufes  9 
CCS  figures  hardies  »  ces  grands  mouvc» 
miruy  qu'il  a  cette  fois  trop  redou- 
tés ,  en  un  mot  ,  de  déployer  touics 
les  reffou^ùcs  defpn  éloquence  naturelle  : 
fans  rabaîfler  fon  héros ,  il  augmen- 
tera fa  propre  gloire  ,  &  il  verra 
crohrc  le  laurier  dans  ce  champ  qui 
n^e&r  reûé  fiérile  que  parce  qu'il  n'a 

Eas  employé  pour  le  défricher  un 
r^s  aflez  vigoureux  ^  &  qu*il  s'eft 
fervi  d'inftrumens  pli»  hrillans  que 
folides. 

Je  fuis  f  Scç. 

^  Paris  9  ce  ?  noyenbre  vj7^* 


l 
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LETTRE    V. 

FoiTAïKE  y  poinu  lu  à  la  fen  aeadi-' 
miqut  de  ta  loge  des  Ncuf-SmurSp 
par  M.  de  Flins  des  Oliviers.  A 
Paris  ,  che[  Efprit  ^  libraire  9  au 
Palais  royal  y  &  chei  les  marchands 
de  nouveautés. 

\^  u  E  L  L  £  que  foit ,  Môafieur ,  la 
qiufe  de  cette  aâTreufe  fiérîlité  dont 
notre  littérature  eft  frappée ,  jamais 
on  ne  vit  une  difette  aufli  complette 
dévafter  le  parnaffe  françois.  Je  fuis 
tenté  de  croire  que  ces  enragés  de 
pumaliftes  par  rachamement   avec  , 
lequel  ils  ont  déchiré  &  Féloge  vé- 
ridique  de  Milord  Maréchal  y  &c  Tapo- 
logie  touchante  du  meurtre  d'^^n/^- 
pine^  ont  entièrement  découragé  les 
deux  génies  biénfaifads  à  qui  le  public 
étoit  redevable  de  ces  produffîons 
fublimes  ,  fie  qu'eux   &   leurs  amis 
vont   receler   cruellement  àovls  les 
fruits  de  leurs  veilles  ^  jufqu'à  ce  qu'ils 

Evj 


ic8    L^ Année  LiTTiÈR'Aiite: 

aient  pu  réduire  p?x  la  famine  cettisr 
engeance  incommode  des  critiques. 

Quoi  ouM  en>  loit ,  depuis  deux 
mois  je  n  ai  vu  paroicre  d'autres  ou« 
vrages  littéraires  que  des  éloges  du* 
.dauphin  ,  de  Voltaire,  &  de  Sug^r  , 
avec  des  brochures  clandefiines,  donr 
les  auteurs  ténébreux  favent  fe  fouf- 
traire  au  fouet  àt  la  critique  ,  en 
échappant  à  ta  vigifance  de  la  police*. 
Ils  n'ignorent  pas  que  dans  la  crainte 
de  faire  connoître  ces  ouvrages  da 
ténèbres^  on  nous  défend  de^  les 
combattre  ;  lors-même  qu'ils  font  entre* 
les  mains  de  tout  le  monde,  il  ne* 
nous  eft  pis  permis  de  les  nommer  5: 
&  pour vu^  qpe  nos  charlatans  philo^ 
fophes  aient  l'adreffe^  de  répandre' 
leurs  drogues  empoilonnées ,  à  l'otaiw 
bre  du  myflère,^  ils  (ont  à  Tàbri  de* 
ht  critique  qui  l^ur  efl-  fî  redoutable»' 

Dans  ces  jours  malheureux  de  di** 
fctte  ,  ou  ,  ce  quîr  eft  pis  encore  ^ 
d'une  abondance  peftilentielle* ,  erv 
atten  lant  la  Sains^ Martin ,  qui  eft  la* 
Jèifon  ordinaire  des  c^urrages  nott^ 
▼eaux,  &  comme  le  temps  de  U  ré^ 
€oIte  des  jouroaliftes-  ^  au  défaut 
d'Quvt^gd  important  ^  je  me  fuis  d6r 
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terminé  à  Vous  entretMÎr  un  moment* 
de  cette  bagatelle ,  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  l'âge  6c  \e  talent  de  t^au* 
teur  infpirent  un  4o>ubie  -intérât.^  U 
m'a  paru  digne  de  recevoir  &  des 
éloges  &  des  avk  ;  &  j'ai  cru  devoir 
également  encourager  ion  talent  fie 
garantir  .fa  jeune^e  des.  pièges  qut 
lui  tend  une  philoTophie  corruptrice* 
Je  commence  par  les  éloges  ,  &  parce 
que  €*€({  toujours  la  partie  la  plus 
agréable  de  mes  fçnâVons  ^  &  parce 
qu'ils  feront  mieux  fupporter  l'acner- 
tume  des  critiques  indifpenfablès. 

Je  vous  dirai  donc  d'abord  que 
dans  cette  pièce  ,  le  premier  eflai 
d^un  jeune  homme  de  t^  ans  ,  j^ai 
remarqué  une  tirade  affez  longue ,  qui 
efi  excellente  &  parfaite  y  qui  n'eût 
pas  été  dé£i vouée  par  ks  Racina  ^ 
hsBoUeai^^  \ts  Foliaire  9  &  qui  vaut 
mille  fois  mieux  que  tout  le  dithy 
rambc  enfemble.  L'auteur  fuppoie 
qu'il  eft  introduit  par  ïà  vérité  dans 
le  temple  des  arts.  Ce  n'eft  pas  à 
l'Académie  françoife  ^  c'efï  d'ans  un 
autre  temple  où  fe  trouvent  des 
génies  un  peu Supérieurs  st\XKd*Ai^^^. 
aux  la  JBr**f  ^àux  Mar*l\^ 
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SophocU  ^tticYitytVix  blases ,  charmeUGrèc^ 
en  pleurs  ; 

Là  Plauu^psLt  le  fel  de  Tes  bons  mots  raUleurSt^ 

Déride  des  Romains  le  grave  caraâère  ; 

Le  vieil  Anacrion  rit  pi^s  du  vieil  Homère  | 

Tiûiu  furprenoit  de  fes  yeux  pénétrans 

Tous  les  crimes  cachés  dans  Tame  des  tyrans  ; 

ÎMcrèce^  s'égarant  furies  i^zsSEpkwrt, 

De  Tempire  des  dieux  affranchit  la  nature  ; 

Ovîdt  confacroit  «  en^vers  ingénieux  « 

L'enfance  delà  terre  &  Thifloire  des  cieux; 

Poëte  philofophe ,  à  leurs  côtés ,  Horace 

Marioit  dans  fes  vers  la  raifon  &  la  grâce  ; 

Près  d'eux ,  le  vreux  Corneille ,  en  habit  de  Ro^ 

main , 
]Lève,fon  front  augufte,  &  montrant  d'une 

mai»-  .    ,, 

L'urne  que  de  fes  pleurs  arrofe  CortUlie  , 
De  l'autre  le  poignard  de  la  fière  EmUie  , 
Règne,  premier  honneur  de  fon'Viècle  naïf* . 

faut» 
Sur  un  trône  inégal ,  loin  de  lui  fe  plaçant , 
Crébillon  trop  vanté ,  qui  s'élève  &  s'égare ,' 
Terrible»  offre  les  traits  d'une  beauté  barbare* 
Virgile, Vf  te  Racine  ^  y  préfide  à  jamais  ; 
Egaux  dans  leurs  beautés  |  refiemblans  dans 

leursttaits^ 
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Us  enfeignent  toas  deux  à  leur  Isingae  agrandie 
Du  fiyle  pur  &  vrai  la  fageffe  hardie. 

Tous  ces  portraits ,  ;e  le  répète  avec 
plaifîr  ,  font  deffinés  de  main  de 
maître ,  &  avec  autant  de  précifion 
que  de  jufieffe  ;*  d'un  trait  le  jeune 
peintre  a  parfaitement  faifi  &  rendu 
la  figure  de  chacun  de  fes  originaux. 
Il  a  fu  varier  fes  couleurs  fuivant  le 
caraâère  de  fes  modèles*  Taciiè  ^ 
Corneille  &  Crébillon  font  peints  avec 
des  couleurs  fortes  &  prononcées.  Un 
coloris  pbis  fuave  &  plus  frais  anime 
hs  portraits  d'Ov/Wc ,  de  Lucrèce  &  du 
voluptueux  Horace.  Ce  qu'il  y  a  fur- 
tout  de  furprenant  dans  le  premier 
eflai  d'une  mufe  de  19  ans,  ce  font  les 
vraies  tournures  de  ta  poéfie  qu'on 
remarque  dans  ce  morceau.  Les  vers 
fur  Corneille  6c  Crébillon  font  très-bien 
phrafés. 

Règne  9  premier  honneur  d'un  fiècle  naiflant. 

Terrible,  oiFre  les  traits  d'une  beauté  barbare. 

Ces  mots  rigne  y  terrible  rejettes  au 
coflunencement  du  vtx%  qui  fe  relève 
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enfuite  avec  grâce ,  prouvent  une' 
oreille  délicate  8c,  fenfible  aux  bellesr 
formes  de  la  poé(ie.  Il  n'y  a  guère  S' 
dans  cette  tirade  qu'une  tache  légère  ^ 
que  j'ai  même  quelque  peine  à  tair^ 
remarquer  dans  ua  morceau  qui  m'a 
fait  tant  de  plaiâr  y  c'eA  Horace  qui 
marU  lit  raifçn  &  LA  grâce.  Je  crois 
que  la  grau^  ne  p<:ut  être  prife  que 
po^  r  un  don  du  ciel  ;  il  faut  les  grâces 
quand  on  veut  parler  des  agrément 
du  ftyle. 

On  trouve  encore  dans  cette  pfèce 
environ  vingt  autres  vers  affez  bien^ 
frappés  9  qui.  cependant  ne  méritent 
pas  d'être  cités  à  côté  de  ceux  que  j^ 
viens  de  tranfcrire  ;  mais  ici  finirent 
mes  éloges  y  Tinter êi  de  la  vérité  & 
celui  même  du  jeune  auteur  exigent 
que  je  dife  le  mal  avec  la  même 
^anchife  que  le  bien.  Je  ne  puis  donc 
diffimuler  que  le  refte  de  la  pièce  efl: 
d'une  foiblefTe  extrême  >  &c  pour  le 
plan,  &;  pour  l'exécutioa. 

Le  poëte  »  tout  en  dédaignant  lès 
fiûions,.qui  cependant  peuvent  feules 
animer  la  poéHe ,  (uppofe  néanmoins 
que  tandis  qu'il  rêve  à  l'éloge  de 
FoUmre^  la  vérité  fa.  mère  vient  fe^ 
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prendre  pour  le  conduire  dans  un 
temple  où  font  expofés  tous  les  ta- 
bleaux des  ouvrages  de  Voltaire  ;  le 
poète  parcourt  à  loifir  cette  galerie, 
&  quand  il  a  tout  contemplé  ,  ou 
•plutôt  tout  décrit  ,  la  vérité  revient 
à  lui  &C  lui  demande  s'il  ne  fent  pas 
que  réloge  de  Voltaire  e(l  au  deflus 
d'un  mortel.  On  fent  encore  mieux 
combien  ce  cadre  eft  Hfé  ;  on  en  trouve 
de  pareils  dans  les  greniers  de  tous 
les  poëtreaux.  Dans  le  dithyrambe  n'y 
avoit-îl  pas  aufli  un  temple  de  Metpo^ 
miae  ait  étoient  expofés  les  tableaux 
des  belles  tragédies  de  Voltaire.  De- 
puis le  Temple  deÔnide  chaque  poëte 
.nouveau  a  voulu  élever  fon  temple, 
&  nous  avons  eu  mille  temples  du 
Hoût ,  de  Tamitié  ^  de  la  gloire  ,  de 
la  vérité  >  &c.  &Ct\  U  n'a  pas  fallu 
un  grand  effort  d'imagination  pour 
enfanter  un  pareil  plan.  Mais  voyons 
Fexécution.  Voici  U  début* 

le  veillois  ,  mon  efprit  sUtevoit  à  Voltaire  t 
Poiir  chanter  ee  poëte  ennemi  dé  ferr^w* 
l «...••: • 

Inftnfé,  jlnvoquois  Meîpomtne  &  Thalie^ 
Vaioes  divioités  dont  la  gloire  efi  vieiUie^.      j 
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Mon  efprit  s^ilevoit  à  f^oUaire ,  pour 
dire  je  penfois  à  Voltain^  n'eft  point 
une  expreffion  françoife.  Dire  que 
Voltaire  fut  ennemi  de  terreur  eft^  un 
éloge  qui  m'a  Tair  d'un  cruel  perfif- 
flage.  Voltaire  ennemi  de  Terreur  ! 
Tandis  que  lui-même  avouoit  naïve* 
ment  qu'il  ne  cberchoit  qu'à  plaire 
par  d'agréables  menfonges^  Invoquer 
Melpornhne  &  Thalic  j  pour  chanter 
FoUairt ,  c'eft  en  eJfFet  foUe ,  &  puif- 
que  l'auteur ,  en  cela  f  fe  qualifie  lui- 
même  à^infcnfê ,  je  ne  le  contredirai 
point.  Eft-ce  qu'U  vouloit  donc  faire 
quelque  tragédie  ou  comédie  à  la 
gloire  de  ^o/^rf?  ^ 

Au  défaut  de  Melpomhu  &  Thalie  ^ 
que  feules  on  invoquoit ,  la  vérité 
accourt  ;  la  vérité  qui  fe  dérobe  au 
vulgaire  ^  ^rabu  Phypocrite  ^ 

Et  qui  cherche  enfecret  le  fage  qui  médite. 

Ëft-ce  le  fage  qui  médite  en  fecra  \ 
Alors  il  y  a  une  inverfion  forcée. 
£ft-ce  au  contraire  la  vérité  qui 
cherche  enfecret  ?  £h  !  pourquoi  craint- 
elle  de  fe  montrer }  Quoi  qu'il  en 
foit  9  ce  fage  par  excellence ,  qu'elle 
cherchoit  enfecret^  c*efi  M«  FUns  des 
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Olivun.  Dès  qu'elle  apperçoit  ce 
Caton  de  19  ans,  elle  accourt  toute 
iranfportée  9  Tembrafle  tendrement , 
&  ki  dit ,  MON  FILS  5  c'eft  moi-même 
qui  ai  itmandl  au  Jïnat  dt  mis  fagts  ^ 
fUogt  de  VoltAirt  qui  fit  TRIOMPHER 
MA  LOI  pendant  foixanu  ans. 

IfÀlmbcrt  nu  prêtait  le  eharme  de  fa  voix  ; 
Je  ne  l'empruntais  pas  pour  la  première  fais. 

Oui ,  M,  d^Alemhert  &  T^oUaire ,  voili 
les  vrais  organes  de  la  vérité  ^  les 
hommes  Us  plus  ennemis  de  tout  men* 
fonge ,  de  toute  erreur.  Oui ,  Fbltairt 
&  après  lui  M.  JCAlembert  font  les 
Mtans  prophètes  qui  font  triompher 
LALOI»*  delavirUii 

La  vérité  ne  t^eut  pas  qu'un  poett 
parjure  àfe^ordres  fe  fervé  de  fidion$ 
pour  louer  Foliaire  ,  &  cela  parce 
que  Foltaire  5  quand  il  chanta  les 
venus  de  ce  roi  qui  sUleva  a  ramitié 
d'ùafage, 

^  L'Académie  préfidée  par  M.  ^Alemhrti 
Ae  peur  qu'on  ne  fe  trompe. 

*""  On  dit  (a  loi  de  Mayfe ,  la  loi  du  Melfie; 
U  loi  de  rimpofteur  Mahomtt  ;  mais  on  ne  dit 
py/aft^idelayéntéf 
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N'a  point  reffiifcité  ces  dieux  mentenrs  6t 

vains  9 
Çu^ufent  de  fiède  en  fiècle  un  troi>peau  d'ée^ 

vains. 

On  àitnnjuomtne parjure  a fesfermensi 
mais  parjure  aux  ordres  de  quelqu'un 
n'eft  pas  françois.  S^iUver  à  l^amitii 
d^unfagt'y  j'aîmeroîs  mieux  que  l'au- 
teur s'abatflfât  au  langage  ordinaire 
que  de  le  voir  eniployer  un  jargoa 
auïïT^ambiqué.  Cfcs  dieux  menteurs 
quufent  un  troupeau  ^écrivains. . .  Fiat 
luaç.  Que  vedt  dire  la  vérité?  Pour 
le  coup  elle  eft  noyée  au  fond  du 
puits ,  &  il  ne  fera  pas  poflible  de 
l'en  retirer» Le  poète  a^t-il  voulu  dire, 
ces  dieux  vains  &  menteurs  que  font 
9gir  &  parler  un  iroupeau  d'écri- 
vains ?  Alors  il  falloit  dont  uftrit ,  ce 
qui  n'eût  pas  été  fort  élégant  ;  maïs 
qu^ufent  eft^  le  plus  gro^er  foléciûne 
qu'on  puiiTe  imaginer. 

Cette  même  vérité  qui  regardok 
tput:à-rbeiu:e  comme  àes parjure^  à  fes 
brdres  tous  ceux  qui  oferoient  env- 
ployer  des  fîâions  ,  vante  cependant 
Jes  fiâions  aimables  fous  lefquelles 
Voltaire  a  prifemt  ticok  du  mondc^ 
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^    En  yénté  9/4  as^^àr^  d^  M.  FUns  des 
\    Oliviers  commence  à  radoter.  Elle  ne 
fait  ni  ce  qu'elle  veut  ^  ni  ce  qu'elle 
ait.  Qu'eft-ce  que  préfcnur  CicoU  du 
monde  ?  Je  fuis  tenté  de  croire  que  ce 
petit  ingrat  ne  cherche  qu'à  rendre 
ridicule  la  vérité  fa  mère  parle  langage 
barbare  qu'il  lui  prête.  Voici  encore 
ce  qu'il  lui  fait  dire  en  terminant  la 
pièce  y  après  la  revue  des  tableaux^ 
,.*•••  ^  •  •  »  Tu  l'as  FUj  téméraire^ 
Maintenant  penfeencor  à  célébrer  Voltaire  ^ 
$Qn^(f  en  le  parcourant  qvTil  faudroit  aujourd'hui 
Etre  pour  Cembrajfer  auffi  vafte  que  luu 

Voyxxc^oï  aujourd'hui}  Eft-ce  que  ife» 
main  il  ne  faudra  pas  être  aufli  vajlt 
pour  VeJnbraffer  f  Quelle  ridicule  ex- 
preffion  que  celle  àeparcounrFoltairet 
Quelle  image  plus  ridiéule  encore  que 
celle  d'un  homme  vajie  qui  en  embrajjc 
un  autre.  C'eft  la  première  fois  que 
la  vérité  emprunte   l'organe  de  M» 
Flins.  Il  eft  à  préfumer  qu'elle  ne  fera 
pas  tentée    cfe  l'employer  fouvent  j 
du  moins  pour  cette  fois  le  langage 
du  fils  ne  fait  pas  trop  d'honneur  à 
la  mire. 

M»  Flins  des  Oliviers ,  quand  il  parle 
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en  fon  liom ,  n'eft  pas  plus  correft , 
plus  châtié  dans  fon  ftyle^  que  lorf- 
-  qu'il  faifolt  parler  la  vérité  la  mère* 
Les  folécirmes  coulent  de  fa  plume 
prefqu'auffi  abondamment  que  les 
menfonges  de  celle  du  panégyrilde  de 
Milord  Maréchal.  En  voici  deux  exem- 
ples frappans.  En  parlant  à  Zaïn  y  il 
dit 
;  •  •  •  Ton  portrait  qu'amour  avoit  tracé  , 

Des  pleurs cpx'ilût  répandre  étoit  prefque 
effacé. 

Et  en  parlant  de  Charles  XII  6c  du 
C^ar  y  il  dit  que  ces  deux  héros 
Le  frappent  tour  à  tour  de  qualités  contraires, 
La  troupe  des  génies  qui  travaillent 
auM^rcx^r^^s'appercevantenfin  qu*on 
ennuie  le  public  quand  on  ne  fait  que 
fe  careflTer  foi-même  &c  fes  amis  par 
des  éloges  impofteurs  &  in(ipides,com- 

;  mence  à  fe  mêler  aufli  de  critiquer, 
même  les  ouvrages  du  parti ,  &  fur 
ces  vers  elle  a  remarqué  favamment 
que  Charles  XII  &  le  C[ar  avoient 
des  qualités  différentes  &  non  pas 
contraires,  ils  ont  rfiifon.  Mais  iifalloit 

,  fur-tout  obferver  que  frapper  de  quA- 
liées  eft  un  mpnftrueux  folécifme.  Il 
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faut  Ùzpper  par  Jes  qualitis  difiiremts. 
I>e  même  ,  quoiqu'on  dife  la  Uun 
qutfai  tenu  aùi  effacée  de  mes  pleurs  ; 
on  ne  pourra  pas  dire  mes  caraSïrts 
0nt  été  effacés  o£S  PLEUfts  que  la 
douleur  me  fit  répandre.  Il  faut  néceffai- 
xzmtnt  par  Us  pleurs.    . 

Sans  la  langue ,  en  nn  mot,  Tauteur  le  plus 
divin 

Efi  toujours^  quoi  qu'il  fafle ,  nn  méchant  écri- 
vain, 

a  dît  rimmortel  légiflatcur  du  par- 
naffe.  On  ne  peut  donc  affez  recom- 
mander,  fur-tout  à  un  jeune  homme 
r'  n'eu  pas  tout  à  fait  le  plus  divim 
poètes^  robfervation  du  précepte 
de  Boileau , 

Sur-tout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée  ; 
Dans  vos  plus  grands  ^xcès  veiTs  foit  toujours 
facrée. 
Il  eft  inutile  d'étendre  plus  loin  m« 
réflexions  fur  le  ftyle  d'une  pièce,qui, 
à  Texception  de  ce  que  j'ai  loué ,  eft 
pitoyable  ;  mais  un  confeil  encore  plus 
important  que  je  ne  puis  me  difpenicr 
de  doiineç  à  ce  Caton  fans  barbe  ,  c  eft 
de  refpeftér  davantage  &  le^  miniftres 
de  la  religion  &  la  cendre  des  morts , 
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dé  contenir,  au  mains  jnfqu'à  ce  qiie 
Page  puiffe  donner  quelque  poidsr  à 
fes  fougueufes  déclamations ,  de-  coa« 
tenir  ces  tranfports  furieux  dont  il 
eft  agité  par  le  démon  de  la  philo- 
fophie  9  &  qui  ne. font  que  rifibles 
dans  un  enfant»  Ecoutez  donc  le  pou* 
pon  de  la  vérité. 

Atftour  de  Torateur  qui  feu!  Ta  cotifolée  » 
S'^crioit  de  CûUs  la  famille  affenblée  ; 
»  Fcltaircy  fois  béni ,  ton  courage  vengeiir 
»  Aux  ifiânes  paternels  refiitua  Thonneur  n. 
f<rney ,  dont  le  bonheur  eft  fon  plus  bel  ott^ 

y  rage. 
Peuple  unique*  trente  ans  gouverné  par  un 

fage  : 
il  Voltaire  ,  Dieu  pulflant ,  /toir^//  aimtr  ta 

&i^&c»» 

i. 

Ze  cruel fanatifme  9  zu  moment  qu'il  fuccombe 

^  *  Ferney  n'eft  point  un  -peuple  ,  mais  uri 
J)ays.  Ces  vers  d'ailleurs  ne  s'entendent  pas  ^ 
pour  les  rendre  intelligibles ,  il  faut  fuppléer^ 
&  le  peuple  de  Ferney  s'ecrloit ,  Dieu  puiffane  , 
&c.  C'eft  une  dérii^on  ou  un  blafphêmedè 
a'adrefler  à  Dieu  même  pour  lui  dire  que 
Voltaire  fit  Mimer  fa  loi%  * 

Jettf 
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f ette  un  cri  d'allégreflfe  &  fourit  fur  fa  tomb^  ;, 

'Médite  en  Kberté  de  nouveaux  ottentats ^ 
Et  court  ^Olivades  ordonner  le  trépas» 

Sous  !a  tnlttre  ,  Oroes ,  £un  pontife  &  dMn/agi 

Vti^emoit  fans  orgueil  le  trop  rare  4^<fli- 
blage  ; 

EtThonnéte  /re/7art,  &  riNFAME/>À^« 
Livrant  aux  ris  publics  Fopprobre  de  fonnom; 

Je  ne  veux  point  chercher  à  deviner 
-les^ers  &  les  hémiftiches  remplis  par 
des  points ,  &qui  ne  pouvoient  fe  lire 
qu'à  l'Académie  &  à  la  Ipge  maço« 
nî^ue  ;  vers  &  hémiftiches  que  le 
cenfeur  aiupprimés,  &  qui  dévoient 
être  bien  furibonds  ,  puifqu'il  a  laifl'é 
fabfifter  ceux  qu'on  vient  de  lire  ; 
Eft-ce  à  un  enfant  qu'il  convient  d'ac- 
cufeir  le  corps  augufte  de  nos  pon- 
tifes d'être  orgueilleux  &  de  n'être 
pas  fagcs^  Ce  cruel  fanatifme\tv\vi^m 
ment  accufé  à^avoir  fourifur  la  tombe 
de  Foliaire  ,  c'eft  la  religion  ,  qui  ; 
après  avoir  inutilement  offert  jufqu'au 
dernier  moment  fes  confdtarions  &t 
(os  iecours  à  fon  plus  cruel  ennenu  p 
Ann.  1779.  '^<^^^  ^^A        F^ 
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a  voulu  bannir  de  fes  temples  le  ca- 
davre d'un  homme  qui  les  voulut  ren- 
verfer.Cofananfme  cruel  qu'on  accufe, 
par  une  calomnie  b^en  réfléchie  y  4'a- 
voir  ordonné  le  trépas  d*Olivades  ^  ^Sz 
de  méditer  d*4uires  attentats  ^  c'eft 
le  gouvernement  civil  &  religieux  de 
HOSi  fidçlçs.  &  hrayes  .alUéç.  Ypilà.lçs 
exploits  de  nos  enfans  nouveaux  hés 
de  la  fagefle .;  que  ne  feront-ils  p^s 
dans  un  âge  avancé  ? 

Si  l'ai  rapporté  auffi  Tinfulte  gr6£- 
fière   que  le/iî^e  enfant  de  la  vérité 
:  a  cru  faire  à  la  cendre   de  feu   M, 
Fréron  ^  ce  n'eft  point  pour  la  lui  re- 
procher; comme  lè  public  fait  dufii 
bien  que  moi  que  jamais  caraâères 
ne  furent  pliis  direÛeraent  oppofés 
que  celui  de  mon  père  &  du  Frelon 
de  VEcoffàife^  je  ne  me  tiens  point 
ofFenfé  de  toutes  ces  ridicules  allu-* 
fions.  Mais  j'ai  cru  devoir  prendre 
cette  occafion  de  révéler  au  public 
une    petite   anecdote  qui   eft    aiTez 
curieufe,  C'eft  que  ,  dès  qu'il  paroît 
dans  ces  Feuilles  un  article  un   peu 
piquant  contre  quelqu'un  des  mem- 
bres ou  des  élèves  du  corps  encyclo* 
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pédique  ,  le   trîpot    comique  ,    fur 
J'ôrdre  émané  du  tripot  qui  s'afTemble 

chez  M.  (TAUmbtn  ^  afficha  VEcof^ 
faift^  croyant  par  là  nous  punir.  Nous 
leur  pardonnons ,  ainfi  qu'à  M,  Flins 
des  OtivUrs  ,  cetie  petite  malice  ;  & 
elle  n'empêchera  pas  que  je  n'applau- 
diffe  fincèrement  &  de  bon  cœur  aux 
difpofitions  heureiifes  qu'annonce  une 
Çartie  de  Touvrage  de  ce  '  jeune 
poëte  ,  difpoiitions  que  je  voudrois 
feulement  voir  cultivées  par  des 
fcommes  d'un  goftt  pliis  délicat ,  de 
«nœurs  plus  douces  &  plus  honnêtelî 
qwe  ne  le  font  nos  prétendus  fages  , 
^U'il  paroît  malheureufement  avoii: 
thoifi  pour  modèles  dans  fes  écrite 
&  dans  fa  conduite. 
Je  fuis,  &c. 

Paris,  ce  10  novembre  1779. 
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'Uepuis  la  renaiffance  des  lettres  , 
le  profond  Taciu  a  toujours  été  l'objet 
^es  études  9  comme  de  l'admiration , 
desfavans  les  glus  diftingués.  Cepen^ 

Fij 
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4ant  dans  l'efpace  de  deux  cens  ans^  '^ 
fi  Ton  en  croit  l'auteur  de  la  lettre  que 
îe  vais  insprinier ,  il  ne  s'en  eft  trouvé 
jiucimqui  ait  pu  comprendre  le  texte, 
iaifir le  fensde  cet  hiftdrien.  Editeurs^ 
^notateur^y  inter prêtes ,  tous  ,  fan^ 
,çn  excepter  les-^r^/w ,  les  Èrrufti  ,  leg 
J^/ip'Liijfc^lesBronirmèmc  ont  crueV 
îement  mutilé  le  texte /^^r  untponElui^ 
tion  afaladroitc  &  difçordanu^lA.  R<Hê^ 
^hçfy  procureur  au  parlement  ^^  gémît^ 
foit  depuis  long-tems  de  voir  ainlî 
4éfigur4  le  Aiblime  hiftorién  deCs 
Çcfars ,  dpnt  il  fait  ïes  délices^;  mais 
}es    occupations  du  barreau    ne  Iwi 

Jiermettoîent  pas  de  rendre  à  notri^ 
ittératur^  un  ferviçe  auffi  iignalé  c{iii^ 
celui  de  reiiituer  tout  Ton  lu(}re  âiiç 
ion  intégrité  à  Tannaliâe  Romain  ;  la 
défenfe  àfi  la  veuve  &  de  Porphelia 
ICii  paroiflbit  avec  rahbn  un  de«> 
voir  plus  facré  que  le  foin  ,  je  ne 
dis  pa$  feulement  de  f^  gloire  y  mai^i 
encpre  de  celle  des  lettres. 

Enfin  ,  la  cruelle  révolution  de 
1771  >,  !^n  Part acliant  à  fes  foné^îons 
ordinaire^  ,  lui  prpcura  $lu  knoins  |^ 
temps  di?  (ati$f9^ç  i<3tn  ^qfit;  ppur  ks 
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kfes;  Il  rôprît  fon  Tacitt  ;  te  dans 

moins  de  trois  ans  ,  il  en  eut  cotti* 

pris  les  fens  les  plu^  cdcbés ,  rétdbliles 

texresies  plus  altérés  ;  oui ,  en  trois- 

ans,  il  a  plus  fait  que  tous^  les  fa^ans 

de  TEnrope  dan»  refpact  de  dMX 

fiècles.  Déjàjl  nous  ayo^t:  donné  un 

échantillon  du  fruit  de  fe^  veilles  dans 

Hnetraduôion  dfts  ]ti<ru#s-des  Ger* 

mains,  &c»  imprimée  en  1776  ,  chcl 

tmonville ,  rue  Saint  -  Severitt  **•  Lfi 

trarfnaion  du  père  Z)iwfeW//e  a  réveillé 

te  zèle  de  ce  praticien  littérateur  pôur 

ieprofoifdhifloricn  des  Cifars;  il  m*a- 

A*effe  une  lettre  oîi  il  fait  partaapu* 

fcKc  de  la  millième  partie  à^s  bé-» 

vws  oh  font  tombés  tous  les  auteurs 

fw^vant  loi  ont  ofé  f raduîre  Tadte  ,' 

^  en  donner  des  éditions.  La  matière 

^  trop  importante  pour  cjue  je  ne 

tte  feffe  pas  nn  devoir  d*imprimer 

«ette  lettre  întéreffante,qùi  te  devicn- 

^jt  encore  davantage  par  te  réponfe 

fie  ne  maàqiiejra  pas  (?y  £rire  queU 

.  *  Voyez.  Y  Année,  Uuirdrc.  1776 ,  tort).  I  J 
pg»  145  &  fàiy.  L'auteur  a  dans  fon  porte- 
fcoilte  une  édition  coniplette  de  T^cir^  ;  je 
*«fi«e  bien  fihcèrcfaitiit  dé  ta  W*iê  paroîtf ê^ 

Fiij 
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qu'un  de  ceux  qui  fe  flattent  d'avoir 
entendu Ttfi:i/e  avant  que  M.  Boucher 
vint  leur  démontrer  qu'ils  n'y  ont 
rien  compris^ 

.  Latrc  à  M.  Dotteville  furfa^ 
nouvelle  traduSion  de  Tacite. 

Monsieur» 

y  os  précédens  ouvrages  vous  ayant 
glorieufement  f^xt  connoître  comme 
tort  zélé  pour  le  progrès  des  lettres, 
j'efpère  de  vous  toute  indulgetice,pour 
la  liberté  que  je  prends  de  vous  adref- 
fer  mes  observations  fur  votre  der- 
nière traduôion  de  Tacîu  »  afin  que* 
quelque  part  que  foit  l'erreur  ,  yous 
puiflîez  ou  m'en  convaincre  ou,  vous 
en  corriger. 

Annal,  lïb.   iz  ,  feclion  xlvij. 

Votre  texte  latin  porte  :(  iSAtfi^- 
miflus^Jimul  in  lucum propinquum  trâ*- 
Aif  (  Mitf\ridatem') ,  provifum  illicfacri^ 
ficium  imperatum  diHitans  ,  ut  diis  tt(ti>'' 
bus  pax  firmaretur  ;  &  vous  traduiiex: 
pJA.  l'entrinne  en.  même  temps  yçr> 


Hi 
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»ub  bois  voifin ,  oh  Ton  a  préparé  ^ 
»  dit -il  ,  le  facrifice  dans  lequel  ils 
dont  convenus  de  jurer  la  paix  à  la 
»  face  des  dieux  » .  Vous  ne  rendez  pas 
iMiowt provifum  facrijicium  imperatum^ 
vous  ne  faites  pas  même  de  note  fur  ce 
paffage ,  qui  a  embarrafîé  tous  les  ih- 
terprêtes  ,  parce  qu'ils  ont  lu  le 
laiift  tel  que  vous  Tavez  copié* 

Mais  la  vraie  leçon  eft  in  lueum 
[MitThidatcm  )  trahit  provifum  illic  fa^ 
crificiam  ,  «  imptratum  »»  "àiSitans  <*  ut 
^  dii»  tcjiibus  pax  firmaretur  *%  ;  il  en- 
traîne Mithridate  voir  les  apprêts  dil 
Sacrifice  ,  qu'il  dit  avoir  commandé  > 
pour  y  prendre  les  dieux  à  témoia 
^^  la  paix  entre  les  deux  princes.  Si 
vous,  Monfieur  ,  &  les  interprètes^ 
voift  aviez  fongé  à  cet  exemple  cité 
par  tous  les  rudimens ,  eo  lafum ,  voua 
nWiez  vu  de  rapport  qu*entre/?rovî-. 
/«/»&  trahit^  &  entré  imptratum  &  </zV- 
^am  ;  &  un  fage.  emploi  des  guille- 
mets ,  que  vous  admettez  d'ailleurs 
dans  votre  texte  latin  ,  auroit  tout 
éclairci  dès  la  première  kôure  de 
foriginaK 

t  A  regard  de  votre  vcrfion  ,  çU<[ 

F  iv 
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m'oblige    de  vous   demander  fi    les 
princes  font  convenus  dans  le  facri- 
fice  de  jurer  la  paix  y  ou  s'ils  devoieat 
jurer  la  paix  dans  le  facrifice» 

Mêmi  fe3ion  xlvij. 

Ici  ,  ^omme  dans  tous  les  autre» 
endroits  de  Tacite ,  qui  emploie  fou* 
vent  la  figure  appellée  coagbbation  ^ 
votre  manière  de  ponôùer  la  détruit 
entièrement;  je  veux  dire  que  vous 
mettez  un  point  final  &  une  majufcule. 
à  chacune  desphrales  qui  fuiveni,  & 
qui  doivent  s'écrire  ccmme  vous  allez . 
voir:  ipfum  QVJL projlernit  ^fimul  QUE 
concuTJu  plurium  injuiuntur  catena  ac 
compedes   ,    qiiod    dtdeccrum  Batbari^* 

trahebatur  ;  mox  QUK  vulgus ^ 

itttentabat ;  *£T  cran t  contra..  .  i  •  fci» 
ferartmur ;  fecuta  QUE  cum partis  .  •  v 
compUbat:  coupez  vous,  féparez  vous 
fi  fort  ces  trails  îi'une  feule  &  même 
figure ,  pour  excufer  votre  traduflion^ 
qui  n'en  donne  aucun  équivalent?. 

Vous  faites^  une  note  ,  qui  eft  la 
huitième  ,  fur  ces    mots  ac  compedû 
(^quod  dcdécorum  barbaris^  trahebatur^. 
fans  avertir  que  ,  dans  votre  texte 
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htm ,  vous  ave?  fabftitaé  compaU  à 
compuUs  ,  que  porteni  &  doivMi 
porter  toutes  les  editîoQd}  itins  aloi9^ 
avec  tous  tes  interprètes,  tous.  "Orout 
trouviei  embatraÀ&fiif  PexpUca<Ô0A 
de  trafubaiurj  qae  vous  avez  cruetteN: 
nent  traduit  en  Êîifafit  «  traîner  iM^ 
i^tkrùiaic  paroles  £»s  qu^itavoit  aiutf 
»  pieds  )9.  «  Cete^te>^dit  votre  note 
«a  paru  fuipeâ  à  plufieurs.  Eft-il 
9^  en  efiet  quelque  nation^  ehez  lft«^ 
H  quelle  un  pareil  traitement  ne  foit 
npxf  ignominieux»?  En  ce  cas  là^ 
demandez^  donc  à  Taciu  pourquoi  iP 
obTerve  que ,  chez  ted  Barbares ,  ce* 
^aîteinent  emportoit  ignominie?  Ies< 
Barbares  d'Aiie  étaient  des  nations^  ; 
Ôc ,  û  cher  toutes  tes  nations  it  étpit- 
faonteuir  d'être  traîné  lés  fer-S'  aux 
pieds  f  pourquoi  Taciu-  remarque*tMt 
i'tdée  d'infamie  qu'attachoient  à  cela 
les  Barbares? 

Juftifions  TacUe  par  tacUif^  An^t 
Annales  ,;  liv.  P^vfeû.Jxxvi,  il  dit 
curatjli/zûcri^ectaculb  ip/e^  varié  TRA- 
HEBANT;  &  9  dans  plufieurs  autres 
endroits ,  il  emploie  le  verj>e  trahcrç, 
deins  rMceptioâ  de  cndcrt  6c  Aeintcr-^ 

Fv\    - 
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prctari  ;  fens  moral ,  que  vous  zyt% 
matérialifé  dans  votre  copie  latine  , 
tn  altérant  à  cet  effet  le  mot  compedcs  : 
c'eft  donc  après  avoir  dit  catcnx  ac 
compcdcs  injiciuntur  Mithridati  ,  qu'il 
loue  les  Barbares  à  caufe  de  la  déli« 
catefle  de  leurs  féntimens  ,  en  ces 
termes  quod  ttahtbatur  vd  credcbatur. 
aBarbaris  dcdêcorum  ;  n'eft-il  pas  bien 
fingulier  qu'à  jtrahcbacur  vous  ayez 
donné  pour  nominatif  9  au  lieu  d'un 
quod  ^  le  roi  Mithridau  ?  vous  aviez 
pourtant  fi  finement  obfervé  que  foute 
nation ,  quelle  qu'elle  foit ,  s'indtgoe- 
roit  de  voir  traîner  un  roi  par  les 
pieds  fur  la  pouffière  !  àufii,  chez  les 
Barbares  >  il  ne  falloit  point  porter 
l'outrage  à  cet  excès  pour  avilir  la 
majefiié  royale  ;  dans  leur  façon  de 
penfcr ,  obferve  Tacitp  ,  il  fuffifoit , 
pour  déshonorer  Mithridate  ,  de  lui 
avoir  mis  feulement  les  fers  aux  pie4s 
&  aux  mains. 

Vous   vous  éloignez  du  ftylede* 
Tacite^  faute  de  bien,  lire  l'original. 
Niro  ^  pucnlihs  Jljitm  annis^  vividum 
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'anîmum  in  alifiMtorfit  :  calarc  ^plngercy 
cantus  excrc^rc  :  en  conféqueiice  de 
cette  ponâuation  &  de  la  faufle 
ellipfe  l^foUbat^  çœlan ,  vous  avez  tra- 
duit ,  en  deux  phrafes  ^  ce  qui  n'en 
fait  qu'une  en  latin  ;  animum  in  atia 
dttorfit  (  qualiafunt  kac  ncmpc  )  calare^ 
pingcrc ,  cantus  ixcrcere. 

SeSion  xi/. 

Comme  vous  lifez  mal  le  texte 
Jl^tin,  &  que  vous  n'y  fuppléez  pas  les 
parenthèfes  que  vous  allez  y  ^voir» 
vous  faites  faire  à  Tacite  un  mauvais 
rfiifonnemeiit  dans  votre  traduâion  : 
Ne  fevcrioribus  quidcm  principis  amicis 
i^dverfantibus  (^mulierculd  9  nullâ  cujuf" 
quam  injuria  ,  cupidines  principis  ex^ 
P lente )  ,  quando ,  uxore  ab.  OSavid  no** 
bili  quidem  &  probitatis  fpeclata  ,  fato 
quodam  an  quia  pray aient  inlicita  ,  ab» 
horrebat  ;  metuûatwt  que  ne  in  fiupra. 
fcminarum  illujlriilm  prorumperet  ,  Ji 
illd  libidine prqhiberetur.  «  Les  amis  les 
»  plus  révères  de  l'empereur  ne  s'op- 
if  pofoient  point  à  fon  amour  pour 
^  Acte  ,  fille  fans  cohféquence  ,  qui 
>rconten.toit  la  paâion  du  prince ,  fans 

F  vj 
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>>  faire  tart  à  personne  ,  puifque  je 
Mlle  fais  quelle  fatalité  •  «  .  ne  lui 
H  laifToit  que  de  la  répugnance  à  Yé^ 
«  gard  iiOHàvit  fon  époufe,  malgré^ 
f^  fa  nobleiFe  9l  fa  probité  reconnue» 
>»Ils   craignoient  qu'il  ne  portât  le 
ndéfordre  .&  Tinfamie  dans  les  mai*» 
^  fpns  îUuftrea^  s*ik  rempêcboient  de. 
if  fatisfaire  fon  inclination  pour  ABé  >f  ; 
Ainfi^fiçlon  vous,  ÀSé  ne  faifpit 
tort  à  perfonne,  parce  que  iWrro/z  dé- 
tefloit  fa  femme  ;  au  lieu  que  Taciu  ^ 
moyennant  les  parenthèfes  que  j*a* 
joute  j  dit  Que ,  perfùnne  n'ayant  àf 
rougir  des  complaifances'd^uw?  fille 
de  né^qt  pour  le  prince  ;  ft^  plus 
aubères  amis  ne  traverfoient  point  fe$ 
amours ,  parce  qu'une  certaine  fata» 
lîté ,  ou  la.  préférence  ordinairement 
donnée   au   mal  y  lui    faifoit   de   fa 
femme  ÙSavU  ,  fi  recommahable  pM 
fa  naifTance  &  par  fa  vertu,  un  objet 
d!*hôrreur  ,  &  qu^on  craîgnoit  de  le  ~ 
faire  retomber  fur  Thonneur  des  fenpi* 
mes  diftînguées  ,  en  l*arracbant  à  fa 
paffion.  D'ailleurs  vous  retrouvez  du 
iftoin^  ici  l'ordre  que  met  le  Latin  entre 
lesidées  :  pour  l'avoir  renverfé  >  v<Kre 


A  K  N  i  E      1779.         IJJ 

iraduétion  fera  critiquée  dans  toute  fa^ 
longue^ur ,  jufqu*à  ce  que  vous  con-^ 
vainqui.ez  Taciu  de  mal-adrefle  eo 
cette  partie. 

*"    StSiori  xv/. 

At ,  quitus  aliiof  intcllé&us  ,  rcfifiunt 
icfixi  &  Ntroncm  intucntts.  «  Les  cour* 
»tifans  plus  politiques  demeurent  im« 
n  ciobile0i|  les  yeux  fixés  fur  Néron  n. 
Vous  n*avez  rendu  Penergie  ni  6^aU 
iior ,  mot  relatif  à  la  protonde  difli* 
mulation  de  Tempereur ,  ni  A^intuenttSy 
terme  plus  propre  (\u*ffpuunt€$  à 
repréfen ter  ceux  qui  ^  pénétrant  mieux 
dacns  riatérieurdu  prince,  reftent  im- 
mobiles en  s'eÂbrçaUt  d*y  lire  :  cette 
dernière  façon  de  s'exprimer  ne  prou- 
ve-t-elle  pas,  contre  vôtre  rraduûion,. 
que  la  langue  françoife  peut  au  moins 
ébaucher  les  vigoureux'  coups  de 
pinceau  de.  Taciu  ï 

ScSion  xxj. 

Sur  la  foi  de  JuJlc^Upfe  cité  danrs 
votre  troifième  note  ^  vous  Ufez  vivcrc 
ego ,  Britannico  potienu  rcrum  ^pouram} 
(  ce  point  interrogàtif  eft  de  JuJIe^ 
Lip/e)  âi:>(au  lieu  d^at  qui  eil  dan$ 
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toutes  les  éditions  \JiPlautus  aut  qpl$ 
àlius  Ttmpublicam  ,  judicaturus ,  obti^- 
nutrit  >  défunt  rfcUicef  mihi  accufam* 
res  &c.  «  Pouvois  -  je  me  flatter .  de 
»  vivre  ,  (i  Britartnicus  eût  régné?  Et^ 
»  dans  le  cas  oîi  Plautus  ou  tout  autre 
»  devîendroit  le  maître,  manquai- je 
»  d'ennemis,  &c.  ».  A  quoi  revient 
ici  le  danger  de  mort  où^iroit  été 
jtgrippinc  ,  &Bruannicus  avoir  régné  ^ 
cette  remarque  écarte-telle  les loup- 
çons  d'une  confpiration  à^Agrippinc 
contre  fon  fijs  ?  elle  eft  animée  d'une 
fureur,  qui* ne  l'empêche  pourtant 
pas  die  vouloir  fe  juftifier ,  c'eftà-dire 
par  conféquent ,  de  raifonner. 

Pour  cet  eiFet ,  elle  affirme  d'abord 
&  pofitivement  qu'elle  auroit  eu  toute 
fureté  pour  fes  jours  ,  fous  le  règne 
de  Britannlcks  :  enfuite  ,  dans  la  fup- 
pofition  que  t^cron  eut  été  viftime 
d'une  coiifpiration ,  elle  fait  entendre 
qu'elle  auroit  été  pourfuivie  à  mort , 
fous  le  gouvernement  de  Plautus  ou 
de  tout  autre  empereur  étranger  ; 
pofition  qui  ,  toute  contraire  à  celle 
ôii  elle  fe  feroit  trouvée  fous  le  règne 
à^BritannicuSyeflj  en  cet  endroit  du 
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difcours,annoncéeparradverfative  ae 
<i  mais  »  :  ainfi  voilà  deux  preuves 
confécutives  qu'elle  n'avoit  point 
ittenté  aux  jours  de  Néron.  I"^  Preuve: 
je  pouvois  vivre  tranquille  fous  le 
règne  de  Britannitus  ,  de  ce  même-' 
Britannicus  que  j'avois  écarté  du 
trône  ^  pour  y  faire  monter  Néron  : 
donc ,  aflurée  de  vivre  fous  l'empire 
<ie  celui  que  j'en  a  vois  voulu  fruftrer  , 
je  ne  devois  à  plus  foi:te  raifon  pas 
appréhender  popr  mes  jours  ,  fous 
Vempirc  de  celui  auquel  je  l'avois 
procuré  ;  donc  je  p'ai  aucun  intérêt 
de  faire  périr  Néron.  2^  Preuve  :  dès 
que  Néron  avoit  en  partie  recueilli  le 
fruit  de  mes  crimes  9  j'étois  bien  éloi* 
gnée  de  vodolr  faire  régner  à  fa 
place  on  un  Plautut  ,  ou  tout  autre 
qui  m'en  auroit  pu  faire  punir. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  beaucoup 
d'ellipfes  même  d'idées  ^  dans  ce  paf- 
fage  du  texte  ,  fans  parler  du  com- 
ipencement  de  ce  difcours  »  oii  vous 
ne  les  avez  pas  mieux  remplies  :  ces 
cUipfes  font  du  ftyle  d'une  perfonne 
paffionnée,qui ,  croyant fes  auditeurs 
aufli  pénétrés  qu'elle  de  fon  fujet  y 
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néglige  les  prppofiuons  moyennes  j|^ 
d'où  réfulte  la  conviâion  de  fon  in*. 
nocence  ;  par  conféquej;it ,  il  ne  faut 
pas  prendre  ces  fubauditions  pour  un, 
délire  ou  pour  des  extravagances  , 
comme  a  fait  votre  grand  Jufi^Lipfc^ 

Liv.  l6  j  feSion  xxxij. 

Jamais  d'imitation  de  ftyle  dans 
votre  traduftion.  tt  Sô^anus  (accufé, 
»  interrompant  fa  fille  également  ac* 
>>  çufée  en  plein  fénat ,  )  s'écrie  qu'elle 
)»ne  l'a  point  accompagné  d^ns  fon* 
)>  gouvernement  ,  qu'elle  eft  trop^ 
>>  jeune  pour  avoir  connu  Plautus^  & 
M  qu'on  ne  l'a  point  impliquée  dans 
H  l'dccufation  contre  fon  époux  vr.  Non 
illam  in  provinciam  fe  cum  proftSaffiy 
non  Plaiito  ptr  œtatem  no/ci  ^otuiffif 
non  crhninibuî  marhi  connexam-y  c'eft^ 
à-dire  oratoirement ,  Qu'elle  n'a  été 
ni  avec  fon  père  dans  fon  gouverne- 
ment ,  ni  connue  de  Plautus  plus  âgé 
qu'elle 9  ni  impliquée  dansFaccufation- 
contre  fon  mari,  * 

Hifi.  Liv.  I ,  fection  L 
I>h%  l'ouv^rtuf^  4€s:  biûoires..  de 
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Tdciet  ,  quî  compare  entre  eux  les  hif- 
torîens  de  la  répui>lique  &  ceux  des 
empereurs  ,  vous  liiez  oiloginios  & 
viginti  prions  œvi  annos  w  les  huit  cens* 
)»  vingt  années  précédentes  h.  Il  falloir 
lire  ,  comme  porte  le  manufcrit  de  la 
bibliothèque  du  roi  9  «<les  fept  cent* 
H  vingt  précédentes  années  »  :  car  l'é- 
poque poftérieure,  oppofée  par  Tacite 
à  ces  années  précédentes  ,  efi  la  ba« 
taîUe  d'Aâium  ;  pofiqua/nbdlatum  apud  - 
.^ii^/n:  d'ailleurs  Tmiu  a  écrit  vers  le 
milieu  durègnedeTra/ân^c'eâ-à^diret 
l'an  840  à  peu  près  de  la  fondation 
de  Rome  ;  combien  &  quelle  iorte 
d'htftoriens  oppoferoit-il  cfonc  à  ceux 
des  %xo  premières  années  ?  quoi? 
ceux  qui  auroient  écrit  durant  les  10 
années  fuivantes?  y  auroit-il  eu  aflcz 
matière  à  comparaifon  pour  lui> 

MêmcfcHîon  I. 

Sur  la*  fin  de  cette  feâion  ^  vous 
donnez ,  à  votre  ftyle  ,  un  élan  infi-  » 
dèle  au  fens  de  Taéiu.  «*  Je  réferve 
»pour  ma  vieilleffe,  fi  j'y  parviens, 
^  comme  un  fttjet  plus  abondant  àc 
»U  phts^paiâbléi  Tliiftoire  de  iV^rrii 
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»  &  de  Tra/an  ,  temps  heureux  8t 
»  rates,  où  Ton  jpuit  de  la  liberté  de 
'  »  penfer  &  d'exprimer  ce  qu'on 
M  peofe  >n  Rard  umporumfdicitatç  n'eft 
point  dans  Taçiu  une  exclamation  ; 
c'eft  la  perfeôion  d'un  raifonnement* 
Tacite  écrivoit  fous  Trajan  ;  il  com- 
mence par  les  hiftoires  de  Galba  ^ 
^Othon  &  de  Vitdlius  ,.  &  ne  fe 
preffe  point  de  donner  celle  de  Ntrva 
&  de  Trajan  ;  car  ,  leur  règne  ou 
celui  ài^  Trajan  fut  il  paffé ,  il  a  été  fi 
doux  ,  (1  équitable  ,  que  fous  tout 
autre  gouvernement  moins  jufte  âc 
plus  ombrageux  que  le  leur  ,  on 
pourra ,  en  toute  (ureté  ,  avec  toutp 
liberté ,  en  publier  l'hiftoire  :  {.Hifto^ 
rîam  Galba ,  Othonïs  &  Vitelld  ^  ma^ 
Uriam  nonfecuram ,  cmùsfcriho^  )  rard 
umporum/eluhaiC'^  quaUafunt  hodilrna 
NcrvfB  &  Trajani  t^mporay^  ubïyftmirc 
qu(B  velisj  &  qua  fcntias  diure ,  liai; 
(  quapropUT  ^  9  fi  vita  fupptdiut ,  yi/idc- 
tun  fepofui  prindpatum  divi  Ntrva  &. 
impcrium  Trajani  ,  ubmorem  SECU- 
RjLOREM  qui  mauriam  ;  car  ,  pour 
écrire  l'hiftoire  de  NtrvailA^  Trajan  y 
je  n'ai  pas  befoin  j  dit  Tadu^  de 
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chotfir  i<\m  temps  où  ron-ait  le  bon- 
»ii€ûr  de  penfer  tomme  on  veut,& 
»  de  parler  comme .  on  penfe>>.  Vous 
voyez  d'ailleurs  que  cette  tradliftion- 
cî  tend ,  plus  que  la  vôtre  ,  à  rendra 
là  pcécifion  fimaiétriqtie  du  latin. 

ScHion  III» 

ix  Jamais  les  dieux  ne  châtièrent  le 
>>  peuple  Romain  d'une  manière  plus 
»  affreufe  ni  mieux  méritée  »>;  magis- 
vt  JUSTIS  indiens  approbatum  tfi;  c'eft- 
à-dire  ,  on  n'eut  jamais  de  preuve 
pjus  complétée  ou  moins  équivoque 
de  la  colère  des  dieux*:  au  lieu  que  » 
félon  vous  ,  jufius  exerciius  qui  :  eft 
t^nt  de  fois  dans  Tacite ,  '  8c  juftis  locis 
qu'on  y  lit ,  AnnaU  liv.  %  feÔ,  V ,  vou- 
droîlnt  dire  »  non  pas*» une  armée 
.  H  cooiplerte  ,  un  local  propre  ou  con*/ 
Mvenable  à  un  ordre  de  bataille»^ 
mais  «  une  armée  jufte  >  un  lieu  équi^ 
>»  tablait. 

Liv*  5  ,  fecl.  xviij  &  xix» 

Ita  t^ixmsptdes  tques^iurupen  Ui 
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gionum  agmcn  :  &  propinqua  CnmarUfU 
jîum  mœnia  ,  quanta  plus  fpû  ad  effila 
gium  ,  minoUm  ad  rtjifimdum  animum, 
dabant  ;  me  Antonius  ultra  injlitit  y 
mpmor  laboris  ac  vuintrum  9  quitus  tam 
anctps  p'Otlii  foriuna ,  quamvis  profptr0 
fin€ ,  équités  equos  que  adfiiHaverat, 

XIX.  Inumbrante  nfpérd-^  &c. 

.1^.  Il  ell  certain  qu'à  la  rclatîprt 
d'une  bataille ,  tient  réclairciffement 
du  fort  des  troupes  &  battues  &  vi^-.. 
tQrieufes  :  auCi  9  par  ja  correfpondancei; 
de  &  propinqua  avec  neC  ou  &  Anta^ . 
mus  non ,  Tacite ,  prefqu'en  une  feule 
ht,  même  phrafe ,  achevé  le  réck  de 
cette  journée*  Quelque  temps  après^ 
&  fur  le  foir ,  arrive  le  grps  de  ^%tr 
mée  Flaviemie  ,  qui  ,  n'ayant  p^as 
donné  9  voulqit  aller  pr^ndr^  d'afl^f 
Crémone  :  un  murmure  univerfeï 
cpntre  Antoine  ;  un  difco^urs  du  gipé-^t 
r^  qui  modèrç  cette  iureur  :;  enfin  uft< 
nouvel  ordre  de  faits.  Douq  lai&C*?t 
tîon  xîx  doit  fe  mettre  à  Inumbrantt 
vefperâ  ,  &  non ,  comme  vous"  avez 
£iLt^  Moniiçur ,  knecAntonius  ^  pcuor 
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«rrttèr  la  marche  des  phrrafes,  8c 
couperie  fil  des  idéesde  votre  auteur, 
dont ,  en  bien  d'autres  occafions  fem* 
blables ,  vous  facrifiez  le  beau  plan  ,  à 
votre  aveugle  refpeâ  pour  les  édi^ 
tions ,  toutes  aufli  abrurdement  con-^ 
fufes. 

Et  2^*  La  traduâiondecepaâàge 
offre  trois  problèmes  de  ilyle  à  rér 
foudre  en  notre  langue  :  ils  coniiftent, 
le  premier  àgroupper  ces  deux  phrafes 
parallèles  &  propinqua ,  &c.  ntc  Arh* 
i^nius  ^  Sec.  ;  le  deuxième  à  rendre 
Pantithèfe  plus  fpci  ^d  tffiigium  &c  mi^ 
nortât  animum  ad  nfificndum  ;  &  le 
troifième  à  conferver  l'uni  cité  du  verbe 
diAam  ^K{m  féal  gouverne  ces  deux 
parties  fimmétriques. 

Voici  maintenatït  votre  traduâion; 

«  Le  bataillon  ferré  dès  légions  fut 
^  rompu  pa[t  ce  mélange  de  cavalerie 
I»  &  d'infanterie.  L'afyle ,  qu^offiroit  la 
o  proximité  de  Crémone  ,  fut  auffii 
M  caufe  de  la  f(»blefie  de  leur  réfifv 
«tance»». 

XIX.  ^Antoine  ne  1^  pourfuivxt 
#pas.  L'Keoreufe  iffue  de  cette  jour-* 
n  née  ne  lui  avoit  pas  fait  oublier  ,le9 
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»  fatigues  ,  qu'avoient  éprouvées  \eÉ 
M  hommes  &:  les  chevaux  dans  (es 
f¥  différentes  variations.  La  nuit  com- 
»  mençoit  quand  le  gros  de  l'armée 
»  arriva». 

Autre  traduâibri. 

»  Ainii  fut  rompu  le  bataillon  des 
•H  légionnaires  ,  par  les  cavaliers  & 
§»  les  fantaflins  réunis  :  quoique  le 
>>voiiinage  de  Crémone  laiiTât  aux 
»  Vitelliens ,  avec  plus  d'éfpoir  de  s'y 
f>  réfugier ,  moins  d'envie  de  réfifier , 
M  Jntoine  ne  les  pourfuivit  point  da- 
»  vantage  ^  à  caufe  de-  la  fatigue  & 
f>  des  ble^ures ,  dont  fe  refTentoient  & 
>^  hommes  &  chevaux ,  après  une  ba* 
»  taille  ,  où  la  fortune  avoit  trop  hé- 
>»  ûté  à  fe  tléclarer  pour  lui  ». 

XIX,  «A  l'entrée  de  la  nuit  , 
»  arrive  le  gros  de  l'armée  Flavienne: 
^  à -peine  fe  fut-elle  avancée  à  travers 
a»  des  monceaux  de  cadavres,  &c.  »• 

Jugez ,  Monfieur  »  vous-même. 

Je  m'arrête  ç  en  réfléiïhiflant  que  je 
pourrois  être  mal  fondé  »  dans  le& 
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(quatre  efpèces  de  reproches  ,  que  je 
fais  à  votre  traduâàon  ; 

i^.  daos  vos  deux  textes  latin  Se 
françois  ,  nulle  trace  de  la  grande  & 
belle  ordonnance  des  écrits  de  Tacite; 

2®;  la  délicateffe  ,  la  profondeur , 
la  vérité  même  de  nombre  de  fens 
de  cet  écrivain  ,  manques  prefque 
partout  votre  ouvrage; 

3*,  la  plupart  des  conftrûâions 
altérées  dans  votre  texte  latm  même  ; 
&  à  plus  forte  raifon  le  rapport  &c 
Tordre  des  idées  anéanti  &  renveffé 
dans  votre  traduâion  ; 

4^.  enfin ,  dans  votre  françois  fa» 
cUe  mais  haché  ,  fimple  mais  fec  9 
tlair ,  à  caufe  de  la  multitude  de  vos 
phrafes  direûes  ,  mais  peu  piquant , 
à  défaut  de  tours  fufpenfifs  ,  -nulle 
imitation  du  ftyle  oratoire  ,  pério- 
dique &  figuré  de  Tauteur  latin. 

Peut-être,  Monfieur ,  votre réponfe 
détrulra-t  elle  le  peu  d'obfervations 
que  je  viens  de  vous  faire  ,  &  que 
j*ofe  regarder  comme  autant  de  preu- 
ves de  mes  quatre  chefs  de  critique;  : 
^n  ce  cas  ^  je  fupprimerai  cinq  ou 
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fix  cens  autres  notes  ,  que  votre  fî- 
lence  m'obligeroit  cie  mettre  au  jour 
contre  votre  traduftion  de  Tacite, 
en  confidération  de  l'honneur ,  que 
vous  a  f^it  avec  raiibn  celle  de 
Sallufic. 

J'ai  celui  d'être  ^&c. 

Monfieur , 

Votre  très-huflible  &  très- 
obéiflant  ferviteur , 


L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    VII. 

Principes  deJlyU  ,  ou  Ohfcrvatîons  fur 
tan  d'écrire ,  recueillies  des  meilleurs 
auteurs  ^  un  volume  in- 1 1  d'environ 
£^00  pages.  A  Paris  ,  cAejj;  les  f rires 
txitnne  y  libraires  ^  rueSain.t^Jacques. 

V^'est  partîcnUèrement  le  ftyle , 
Monfieur,  qui  diftîngue  le  grand  écri- 
vain de  fauteur  médiocre.  La  Phèdre 
de  Pradon  offre  à  peu  près  les  mêmes 
idées  que  celle  de  Racine;  mais  quelle 
différence  dans  la  manière  dont  elles 
font  exprimée^  !  L'ouvrage  le  mieux 
penfé  ne  peut  avoir  un  fuccès  du- 
rable  s'il  eft  dénué  des  charmes  de 
rélocution.    Cet  art    enchanteur  de 
relever   les   penfées   les  plus   com- 
munes,  de  les  revêtir  des  images  Sc 
Ann.  1779.  '^^^^  ^^^*     ^ 
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^des  couleurs  convenables ,  eft  ce  q  \x^&n 
admire    le   plus    dans    les    anciens. 
Sinlquc  &  Lucain  ne  font  point  infé- 
rieur» aux  plus  grimds  hommes    du 
ûèclQ,  à* ^ug^ufh  pour  le  mérite    des 
ièéts»  CepeiKlaot  la  kâure  de  leurs 
écrits  eft  pénible  &  rebutante^  tandis 
<ju*on  relit  fans  ceffe  avec  Ain  plaiiir 
nouveau  CUéron  &  Virgile.  Lorfque 
le  goût  commence  à  fe  corrompre , 
4xn  iacrifie  à  la  finefie  &  à  la  nou- 
yeauté  d^s  penfée^  les  grâces  natu- 
relles du  ftyle.  On  cherche  à  briller 
par  àès  traits  ingénieux ,  &  Ton  né- 
glige rharmonie  9  la   clarté  ^  l'îèlé- 
gance.   Nous  avons  aujourd'hui  d«^s 
penfeurs  &  des  philofophes  ,  noss 
Vivons  point  d'écrivains.  Nos  au* 
teurs  ne  le  cèdent  point  à  ceux  du 
fièçle  de  to«i5  JT/i^  pour  Tefprit  &: 
les  connoiffances  i  ^mak    TenjUire  ^ 
Vaffe^tîon ,  la  monotonie  défigureqt 
leurs  productions.  II  eft  donc  impor- 
tant de  leur  rappeller  les  principes 
effentiels  de  l'art  d'écrire.   Tel  efl, 
Monfieur ,  l'objet  de  l'ouyrage  queje 
vous  annonce  dans  lequel  vous  trou- 
verez un  extrait   raifofiiié  de  nos 
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meilleurs  livres   fur  cette  matière. 

Bien  écrire  9  c'eft  tout  â  la'  fois 
bien  penfer  ,  bien  ientir  &  biea 
rendce.  Telle  cft  la  4éiînitioa  que 
donne  du  ilyle  un  célèbre  académie 
ciéa  *  qui  nous  en  a  dlmiié  4'eMeUedS 
iTiodèles.' Le- génie  feul  ne  fuffitpas 
pour  bien  écrire,  il  faut  y  joindre  le 
goût ,  c'eft*à-dire  un  fentiment  prompt 
&  délicat  des  béantes  Se  des  déâuls 
dans  les  ouvrages  de  l'art  ;  rwâ, 
pourquoi  Racine  eft  fi  fttpérieur  à 
Corneille  pour  la  pureté  fit  Télégaiioe 
du  ftyle- 

Chaque  genre  d'écrire  a  des  mianees 
différentes  qu'on  réduit  ordinasreflient 
à  trois.  Le  ûylefimple  doit  être  pur  ^ 
clair ,  fans  ômemens  apparens.  ILn'ex* 
dut  cependant  pas  la  grandeur  &  la 
nobleife.  Il  eft  même  à  remarquer  que 
la  plupart  des  traits  de  fublioie  qu'on 
admire  dans  nos  grands  poètes  appar- 
tiennem  au  %le  fimple. 

Que  vouliez- vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 

Qu'il  niQurût» 
LcsMpractSé 

;  M.  ^  f  if|f4»A ,  difcows  fur  k  ft;^le« 
*       G  ij 
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Je  çrâîns  Diçq ,  cher  Ahner ,  &  n'aî  point  d*ao-i 
tre  crainte.      (^A^halie^)^  2 

Et  que  dgis-je  être  ?  /. 

.  .     V*     Roi;  {Nicomède.)  ^ 


I>aQs  ut)  fi  grand  péril  que  vous  refte-t-li  ? 

-''      Moi»" 
■    •     _       -Médic. 

.  Ces  exemples  préfentent  de  grandes 
idées  qui  riVnt  pas  befoin  d'être  re- 
levées par  réclàt  de  Texpreffion.  Les 
éloges  des  âcadétniciens  jpar  M»  de 
FontmtlU  feroient  des  modèles  par- 
faits de  ftyle  fimple^  fi  Ton  n'y  ren- 
.  controît  pas  trop  ibuvpnt  une  re- 
cherche &  une  fineffe  affeftéeS  bien 
^contraires  à  la  fimplicité. 

Le  ftyle  fuhlime  admet  toute  la 
pompe  &  tous  les  ornemens  de  Té- 
.  locution  ;  mais  il  eft  bien  voifîa  du 
phœbus  &  du  galimathias.  Il  faut 
bien  fe  garder  de  remployer  daos 
des  iujets  peu  importans  ;  il  devient 
alors  ridicule.  Pour  réuffir  dans  le 
iiyle  fublime  ,  non-feu!ement  il  faut 
beaucoup  de  feniibilité  &  une  cer- 
taine . élévation  .,d*efprit   qni  inspire 
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Ses  penfées  heureufes  ;  niais  il  ^îut 
encore  un  raiffonnement  jaAe  &  fain 
qui  gouverne  renth(il^afme.  Nos 
orateurs  &c  nos  poëtes  ont  de  grandes 
prétentions  au  ftyle  fublime  ;  mais 
ces  qualités  leur  manquent.  Une  èm- 
phafe  étudiée  leur  tient  lieu  de  feu* 
fibilité  ,  leur  efprit  a  plus  d'dfFeâa- 
tion  &  de  morgue  que  dé  véritable 
élév^Ltion  ;  &  leur  pi'étendu  eothou* 
/iafme  n'étant  point  réglé  pair  la  rai- 
(on  n'eil  qu'entrayagance  8t:  que 
folie. 

r      Le  fiyle   umpiri  ûent  le  fmlieu 

entre  les  deux  autres.  On  remployé 

dans  les  fuîets  amufans  &  gracieux/ 

nais  un  écrivain  dont  le  génie  eft 

;^   tourné  vers  l'agrément  ^  tranfporte 

>  fouvent   ce    flyle  même   dans   le$ 

grands  fujets.  Tel  eft  FUchicr  ,  qui  ^ 

à  Fexception  de  quelques  morceaux 

àt  (on.  oraifon  funèbre  de  Turtnnt  ^ 

eft  toujours  fleuri  plutôt  que  fublime» 

&  flatte  par  des  énumérations  corn-* 

paffées  ,  tandis   que  BojJu<t'  étonne 

par  Aes  traits  frappans  de  là  plus 

wâle  éloquence. 

Le  grand  ah  eft  de  fatoir  faire  un 

Giij      * 


mélasige  adroit  de  ces  irois  %les  l . 
d'élever  &  d'abaîfler  IVxpreffion  à  . 
nefare   que  4^.  laatière  ft'élèye  6e 
s'abaiâe-: 

Heureux  qui  dan^  fes  vers  fait  d'une  voix  lé-^ 
gère  ♦ 

Paffer  do  grave  au  doux,  du  plaifant au  fédère» 

Perfoniie  n'a  miesx  o^oou  k  fecrèf 
de  cette  agréable  taviété  q»e  rîm-  > 
m^ble  /ir  Fontaîm  ^  il  n'a  pas  UA 
ftfle>  ii  les  a  tous^  Aufourd'hui  qu'o». 
ne  confulte  plus  la  nature  en  ecrl* 
vant,  une  triâe  mbqotonte  fe  fait 
fenlis  dans  toufi»  nos  ptodQâien». 
modernes  ;  Tau^rar  toi^ocirs  piodé  . 
ciiercjie   à   furpfoidre   Fadmiratioat 
dai»  ckupie  çha&t  par  queiqBe  pen?»  ; 
fée  ingéoieute^  &roii  baitte  eaFad»: 
nufâoi^ 

Une  des  presdib^es  cpialttés  du  âyle 
eil  VtnfkmbUy  çui  confifte  dans  ua. 
enehaioeinKiii  naMf  el  des  idées  ,.  de 
manière  qu'^Usr  feoibknt  nakre  les. 
unes  des  autres  ,  &  que  tes  mots 
confirutfls  &  ratferablés  dans  effort 
marquent  feniiblemeni  la  gradation 
d^  penfées.  Ce  mérite  fnppofe  dans 


f écrivain  un  efprit  jtiftc  &  métBo^ 
dique  ^  maïs  11  faut  joindre  à  cette 
logique  naturelle  une  ihedTtation  pro- 
fonde.  Nos  modernes  légers  Si  brîl- 
lans  effleurent  la  fuperficie  d'un  fujet. 
Tro]^  diffîpés  j.  trop  ripgndHS  dans  tû 
inonde  pour  foùtènîr  un  travail  afffidu, 
trop  preffés  4e  'jomt  ées  «pplaadbîe*- 
mens  du  public  pour  fe  donner  le 
temps  de  réfléchir  fur  tes  objets  qu'ils 
cm  à  traiter  ,  ifs  fe  contentent  dé 
féiner  çà  &  là  quelques  éctaîrs  ^  . 
qu^ehnies  traits  faillans  »  mais  vagues 
êc  dfecoufus  ;  dans  leurs  vers  ifolésn 
iahs  leur  profe  hachée  ^  rien  n'iell 
fié  9  rien  n'eil  fondu  ;  c%ft  fut-tout 
i  ce  défausr  de  Ic^rque  &  de  réflexioii 
qo^  faut  attribuer  }a  décadence  ât 
rart  du  dSalogue.  Nos  écrivains  dra- 
matiques favent  frapper  une  tirade  ; 
mais  ils  ne  favent  point  filer  une 
fcène;  leurs  interlocuieurs  întcrro^ 
gent  &  répoticfent  au  haiard  ;  lU 
s'écartent  du  fujet  de  Tenlretien  potwr 
courir  après  une  fentence  ou  quelque . 
lieu  commun,  ce  qui  détruit  abfo- 
lument  Illlufion  &  rintérêt. 
De   i'enfemble    des  idées  naît  li 

Giv 
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clarté  du  fiyle ,  qualité  eflentielle  8^ 
fans  laquelle  Tart  d'écrire  devient  ab- 
folument  inutile.  Pour  fe  faire  en- 
tendre aux  autres  ,  il  faut  d'abord 
bien  s*ehtendre  foi-même.      .  ^ 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'exprime  clalrer 
ment. 

Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément. 

Nous  avons  de  fublimés  philofophes 
qui  regardent  la  clarté  comme  un 
mérite  trivial ,  ils  auroient  bien  mau- 
vaife  opinion  de  leur  efprit ,  fi  fes 
produôions  étoient  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  pour  éviter  cet  af- 
front,  ils  s'enveloppent  à  defTein  dans* 
^ne  obfçurité  refpeâable,  &  s'en- 
ifoncent  dans  un  gatimathias  méta- 
phy (ique  abfolument  inintelligible  aux 
ieâeurs  ;  ils  fe  perdent  dans  leurs 
profondes  fpéculations  comme  dans 
un  labyrinthe  où  ils  ne  peuvent  plus 
fe  retrouver  &  à  force  dé  fubtilifer 
&  de  s'alembiquer  Timagination ,  ils 
fînifTent  par  ne  plus  comprendre  eux- 
mêmes  leurs  propres  penfées. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  relever 
les  idées  foibles  ôc  communes  qu'un 
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cértEliQ  jargon  fcientrfique  hérifTé  des 
termes  les  plus  inconnus  des  arts  & 
des  fciences  abftraites.  Cet  arti6ce  eft 
aujourd'hui  fort  à  la  mode.  L'auteur 
le  plus  mince  ,  à  la  faveur  d'une 
comparaifon  tirée  de  la  phyfique  ou 
des. mathématiques  9  en  impofe  aifé- 
mcnt  au  leûeurxrédule ,  &  paffe  pour  - 
un  favant  &  un  penfeur  profond. 
.  Il  y  a  cependant  des  penfées  fines 
&  délicates  qui  perdroient  tout  leur 
mérite ,  fi  elles,  étoient  énoncée  avec 
trop  de  clarté;  par  exemple  ,  dans 
réloge  du  cardinal  du  Bois ,  FonttfulU 
dit ,  en  parlant  de  l'éducation  du  ré- 
gent ,:que  le  prélat  avait  tous  les  jours- 
travaillé  à  ft  rendre  inutile*  C'eft  à 
robfcurité  de  l'expreflîon  que  cette 
idée  doit  prefque  toute  fa  finefle. 
Fontenelle  eft  plein  de  traits  fèm- 
blablés  ,  &  il  faut  convenir  qu'il  y 
a  un  certain  agrément  attaché  à  ce- 
qui  exerce  l'efprit  fans  le  fatiguer. 

La  correâion  grammaticale  &:  la 
propriété  des  termes  contribuent  à  la 
pureté  du  ftyîe.  Les  anciens  ,  &  fur- 
tout  les  Grecs ,  étprent  extrêmement 
jaloux  de  la  pureté  du  langage  j  de 

G  y 


t$4  ^*^^i^  InriRÂikM. 
là  cette  foiile  de  grammairiens  &  de 
gfoflateurs  qui  paffoient  leur  vie  à 
cakuler  des  fyHabes  &:  des  mcmw 
On  voit  de  quelles  précautions  fe 
fervoit  CUérén  ioriqu'éctîvant  Tordes 
matières  phiiofopbîques  il  étoit  dbligé 
d'emprunter  de9  Grecs  quelque  terme 
nouveau.  Ce  n^eft  <|u*auir  plus  grands 
génies  qu*ii  appartient  de  créer  de9 
expreffions^  Aujourd'hui  les  plus  mé- 
diocres auteurs  afFeârent  à  cet  égard 
une  licence  très-propre  à  cc^rompre 
la  laiigue  ;  on  diroit  qu'il  kur  faut 
un  nouveau  diâionnaire  pour  rendre 
toute  la  force  %c  toute  l'énergie  de 
leurs  idées  ;  ils  devroient  fe.  rap- 
peller  cette  maxime  fi  fage  de  SoiUau. 

Saas  la  langue  sea  un  mot  >  Tauteiir  le  plos 

dîvin 
£ft  toujours,  quoiqu'il  faiïe,  ua  inéclia&t  éciî-^ 

vain,^ 

Nos  plus  grands  hommes  >  tels  que 
Corneitlc ,  Molière ,  BoJ/uet ,  ont  quel- 
quefois trop  négligé  la  correâion  & 
la  pureté  du  ftyle. 

La  langue  françoife  eft  particuliè- 
rement  outragée    par    te&   rimcurs 
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incdernes  ;  n'ayant  point  aflez  de 
talent  pour  furmonter  la  gêne  de 
notre  verfification  ,  ils  fe  permettent 
les  termei  les  pliJS  nrrpropre»  ,  k% 
conftruâtons  les  plus  viciettfes  ;  leur 
poéfie  n*eft  qu'un  jargon  barbare.  Les 
poëres  dramatiques  de  Pécole  de  Ra^ 
dnt  y  quoique  feibles  imitateiYrs  d'un 
fi  grand  modèle  ^fepiqtîoient  d'écrire 
purement;  on  a  depuis  tellement  né« 
^ligé  un  article  fi  important  ,  que 
nous  avons  vtiapplaudSr  fur  la  fcène, 
comme  le  remarque  M.  di  yoltairt^ 
dès  tragédies  qu'il  étoit  impoffible  de 
lire  ,  &  dont  chaque  vers  étoit  mar- 
qué par  quelque  faute  groi&ère  contre 
la  langue^ 

Dans  ceux  qui  ont  te  talent  da 
la  poéfie  9  la  contrainte  même  du  ver» 
devient  une  fource  de  bïpàutés.  L'o^ 
bligation  oîr  fe  trouve  lé  poète  de 
chercher  l'expreffion  lui  fait  fouvent 
rencontrer  Ja  plus  énergique  &  la 
plus  propre  ,  qu'il  n'eut  peut-être  pas 
trouvée  s'il  eût  écrit  en  profe,  parce 
lue  la  parefle  naturelle  Tcut  porté  à 
e  contenter  du  premier  mot  qui  £ç 
feroit  oâert  à  fa  plume. 


i 
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Laprécijîon  eft  l'art  de  ne  dire  que  lûi^ 
Cf  qu'il  faut.  Il  y  a  une  précifion  ri-  pat 
goureufe  &  philofophique  qui  rejette  ^^ 
tout  ce  qui  n'eft  pas  eflentiel  à  Tin-  .^ 
telligence  du  fujct.  Mais  il^  efl  une  a,le 
autre  précifion  plus  convenable  à  ^,1 
l'éloquence  &  à  la  poéfie  ,  qui  ad-  [•^ 
met  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ^{, 
l'ornement.  Dans  ce  fiècle  philofophe  î^q, 
les  poètes  &  les  orateurs  ont  cherché  -^ 
la  précifion  philofophique  ,  &  font  r^ 
tombés  dans  l'obfcurité  &  d^ans  la 
fécherefle. 

Vilégance  ,  *felon  M.  de  Voltaire  , 
eft  un  réfultat  de  la  jufteffe  &  de 
Tagrément  ;  elle  confifle  dans  le  choix 
des  expreffions  &  des  tours  les  plus 
propres  à  embellir  la  penfée  &  à  la 
mettre  dans  fon  vrai  jour.  Tous  les 
préceptes  que  l'on  ^jeut  donner  fur 
cette  matière  y  tous  lesraifonnemens 
que  l'on  peut  faire  ne  nous  en  ap- 
prendront jamais  autant  qu'une  lec- 
ture rt fléchie  de  BoiUau  &  de  Racine^ 
écrivains  fupérieurs  à  tous  les  autres 
par  cette  qualité  du  ftyle. 

Vharmonic  tient  à  l'élegance.  Les 
anciens  étoient  bien  plus   fenfihies 
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que  nous  à  l'agrément  qui  réfuUede 
J'arranfcment  des  mots.  Quelquefois 
lachutefonore  &  bien  cadencée  dune 
période  excitoil  les  plus  vifs  applau- 
diffemens  ;  les  Grecs  paflionnés  pour 
limufique  ,  &  qui  parloient  la  langue 
la  plus  accentuée  &  la  plus  melo- 
fieufe  de  l'univers  ,  ont  pouffe  jul- 
qu'à  l'excès  ce  goût  pour  rharmonie  ; 
voilà  pourquoi  les  harangues  àljo- 
crau  qui  charmoient  les  oreilles  dé- 
licates des  Aihéniens ,  nous  paroiflent 
aujourd'hui  froides,  laoguiflàntes  K 
suides  d'idées.  Nous  ne  foojmes  point 
en  état  de  fenîir  l'efpèce  de  mérite  qui 
leur  a  autrefois  attiré  tant  de  fuffrages. 
Les  dsffertatioiis  ftir  les  nombres  que 
l'on  trouve  dans  Cicèron  U  dans 
(luintiliea  atteûent  combien  les  latins 
attachoient  auffi  d'importance  à  cette 
heureufe  combinaifon  dé  motsharmor 
nieux  8e  de  fons  agréables. 

,  La  Motte  qui  coonoiflbit  trop  peu 
les  langues  anciennes  pouF  fentir  & 

goûter  leur  harmonie,  prétendoit  que 
les  mots  ne  plaifeni  à  l'orfille  que  par 
les  idées  qu'elles  préfenjent  à  l  elpnr. 
FonuntUt  difoit  dans  (on  ftyle  badin 
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&  familier ,  qu'un  poéu  iC^fi  pas  une\  » 
fiuttt.  Cela  prouve  outils  avoifnt  l*iin  t 
&  Tautre  plus  d'eiprit  &  de  fineffe  % 
que  de  goût  &  de  fetitiment.  M.  JtA^  ^ 
kmbcH  s*eft  auffi  déclaré  contre  Thar- 
nionie  de  la  poéfie  &  de  Péloquence 
en  faveur  des  fentenoes  &  des  peu* 
fées  phitofophiqaes.  Les  paradoxes  de 
M.  d*  Altmbtrt  en'  matière  de  litté- 
ffiture  n^ont  jamais  en  un  grand  poids  ; 
mais  l'exemple  de  M.  dt  Vohairt  bien 
plus  dangereux  à  prefquc  détruit  Thar- 
monie  de  «orre  veriîficâtton.  Tous 
les  jeunes  gens  ont  été  fédtiits  par  ta 
marche  pompeafe  de  fes  vers  fonores 
&  t  onflans ,  niais  ifolés  &  monotones.  > 
La  variété  eft  Tame  de  l'harmonie  ;  il  i 
eil  aifé  de  coudre  enfemble  des  cKf- 
tiqu.^s  bien  cadencés  ;  mais  faroir  v 
ronpre  à  propos  l'uniformité  de. la  ■ 
mefure  &  phraier  fes  penfées  dans 
des  périodes  poétiques ,  ç'eA  un  fçcret 
qiie  Racine,  &  Baileatt  ont  feuls 
connu. 

La  même  monotonie  déSgitre  la 
profe  guindée  de  nos  modernes  ora- 
teurs ,  &  particulièrement  celle  de 
M.  Thomas.  Le  citoyen  de  Getiève 
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h  ViWvLÛre  auteur  de  YHiftoirt  natU'* 
TtUt  font  les  feuls  écrî vains  de  ce 
fiède  dont  le  ftyle  varié  nous  retrace 
ce  rythme  &  cette  mélodie  qui  nous 
enchante  dans  les  ouyraiges  des  an- 

H      cîens.    Mais  en   yain    réuniroit  -  oa 

I  toutes  lés  qualités  du  %le  fi  elles 
ne  font  animées  par  une  henreufe 
chaleur  ;  le  plus  çrand  défaut  d'un 
écrivain  eô  la  froideur  ;  il  vaudroit 

j  encore  mieux  qu'il  divertit  le  leâeur 
par  une  imagînatioii  extravagante  ^ 

f  que  de  l'endormir  avec  des  rûfonne^ 
mens  infipides  &  glacés. 

J'aiffle  mieux  Bengtrac  &  fa  burlefque  audace; 
Que  ces  vers  oii  Matin  fe  morfond  &  me  glace» 

Un  génie  ardent  &  impétueux  s'en- 
fiamme  à  la  vile  des  objets  qu'il  doit 
peindre;  il  s'en  pénètre  vivement^ 
I  &  fait  paflTer  fans  effort  dans  Tame 
I  du  leôeur  te  feu'donc  il  eft  lui  même 
animé.  Mais^e  me  ris  d'un  froid  en- 
thoufiafte  qui  fe  tourmerrte  &  fe 
bâties  flancs  pour  échaufFer  fon  fty le  , 
&  dont  la  chaleur  faâice  laiffe  le 
leftéur  tranfi.  M.  Thomas  appelle  les 
écrivains  de  cette  efpèce  des  hyjfo^ 
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crins  dcfm/îyuiti ,  dénomination  tths'^ 
jufte  &  très  -  énergique.  Mais  il  n'eft 
pas  étonnant  que  M.  Thomas  les  dé- 
ligne  fi  bien ,  perfonne  ne  Jes  connoîc 
Hiféux  que  lui  ,  et  perfonne  n'a  fa 
mettre  en  œuvre  plus  habilemept  &, 
avec  plus  de  fuccès  une  pareille, 
kypàcrijîc. 

"  Vaîfani:e  Schfacilué  du  ftyle^  an- 
noncent un  naturel  heureux,  ennemi 
de  toute  atFeâation  &  de  toute  re- 
cherche pénible-  Cette  qualité  eft  fur^ 
tout  convenable  dans  les  ouvrages, 
cil  l'efprit  ne  fait  que  fuivre  les 
mouvemens  du  cœur.  ChaulUu  ,  la 
Fontaine  y  Greffée  ,  offrent  des  mo- 
dèles de  cette  heureufe  facilité  .qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  négli- 
gence. Plus  les  vers  font  foignés  & 
correâs ,  plus  ils  paroiffent  faciles  & 
coulans.  On  fait  que  Boileau  fe  van- 
toit  d'avoir  appris  à  Racine  à  rimer 
difficilement.  Il  y  a  des  gens  qui  fe 
piquent  d'écrire  (ans  façon  ;  mais  l'abbé 
pesfontaints  comparoît  ce  ftyle  fans  ' 
£açon  aux  repas  fans  cérémonie.  Le 
Uâeur^  comme  les  convives  ^  aime 
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Ibuvent  mieux  un  peu  d'apprêt  qu'une 
aride  fimpticité.  « 

Les  figures  ne  font  autre  chofe  que 
des  tours  vifs  &'animés  9  des  exprei- 
iions  énergiques  &  brillantes  qui 
donnent  de  la  force  &  de  l'éclat  au 
ftyle  &  qui  Télèvent  au  -  deffus.  du 
langage  ordinaire.  Quelques  auteiirs 
du  bel  air  9  ennemis  de  rantiquiié, 
.aiment  à  s'égayer  fur  les  termes  tech« 
niques  que  les  rhéteurs  emploient 
pour-  déugner  chacune  de  ces  figuras 
qui  font ~ en  très -grand  nombre,  ;  ils 
calomnient  siême  à  ce  fujet  Tédu ca- 
tion publique  ,  8c  fuppofent  gratui« 
tement  que  dans  les  écoles  on  donne 
aux  figures  &  à  leurs  noms  .  plus 
d'importance  qu'elles  n*en  méritent. 
Il  n'en  efl  pas  mobs  vrai  qu'on  doit 
admirer  le  génie  vraiment  philofo- 
phique  qui  a  réduit  en  art  l'éloquence^ 
calculé  la  marche  du  génie  >  &  claiTé 
fous  diflérens  noms  les  ornemeqs  du 
difcours.  Les^ préceptes  &  les  défini- 
tions des  rhéteurs  ne  peuvent  fuppléer 
au  génie  ôf  font  peu  utiles  pour  la 
composition  ;  mais  ils  font  d'un  grand 
fccourç  pour  aider  i'efprit  dans  l'ana- 


différentes  parties  qui  ie  c«wii|K>ftrm« 
II  éft  honteux  d^ignorer  ces  termes  de 
l'art  a^i  point  de  hs  prendre  pocir 
des  termes  de  chymiê ,  comme  BoibMù 
le  reprochoit  plâi&iiitiienc  à  FfêÂk^n. 

Dans  1  origine  desfociét^,  k>rjSi|ue 
ks  homnïes  n*avoient  point^  entiSMre 
de  notiorrs   atrArattes^ ,  Se  que  le» 
atne  onrette  fetileinem  aux  impr^» 
fions  de»  objets  f^nfibles  ie  borooii 
à  les  comparer  emr'eux ,  le  Sang^ge 
figuré   eft   k  feuf   doiîi  on  ait  ^o^ 
faire  ufage.  Aufil  le   fiyle  des  ia»» 
vages  e»*il  extrêmement  poétique 
fit  femé  des%uresles  plus  bardks;^ 
comme    ils  manquent    de    terme» 
propres  pour  s'énoncer  avec  pi»£ei«^ 
fibn  ,  ils  font  forcés  de  (reiiidre  ce 
qu'ils  penfent.  En  fe  réconciliant  avec* 
leurs  ennemis  ,  ils^  ne  diront  pas:  : 
yivifns  en  paix ,  que  F  union  fi  rèmhtiff^- 
tntte  nous  ;  ils  ne  connoiffeBi  point 
ces  termes  abftl^ails  de  paitx  ft  d'union*, 
mats  ils  diront,  np0fi>m^noms  à  tom^n^ 
d€  ce  tkêné  ,  fpytmi  aj^  fit  ta  même- 
natu  y  dif altérons  ^  nous  au  mêmt  ruif^- 
fiau*  Quoi  de  plus  vif  &  de  pltis 


énergique  que  ce  dkcouf s  dfun  chef 
do  i^llage  des  AUnakis  ^e  des  mît- 
fionnaiFes  Touloient  etigagier  i  quitter 
fojf  pays?  4<  Les  robes  noires  yeuleiiC 
»  nous  faire  qaifter  notre  natte ,  fc 
»  tran^orter  aiUenrs  le  feu  de  notre 
^  conieiK  Nous  femmes  nës  fur  cette 
»  terre  ,  nos  pères  y  font  enfevelîs  ; 
ndircns^nom  aax  oflemens  de  nos^ 
»^  pères  ,  lerez^vous  &  paflez  avec 
srnoifs  dans  une  ferre  étrangère  m è 
Voîlà  pourquoi  la  poéfie  grecque 
étok  défà  perfeâionnée  du  temps 
SHomhf€  ;  quoique  les  Grecs  fuffent 
enccMre  dans  l'enfance  àts  arts  ,  & 
ou'ait  jugement  de  quelques  favans^ 
1  ufage  même  dé  Pëcrifure  f(it  alors 
incoflnn.  Lor%ie  dans  la  ftiite  der 
fiècres  la  langue  philbfophique  s'eft^^ 
fermée ,  &  que  les  connoiffances  £e 
font  prodigieufement  étendues  ,  ces* 
progrès  n'ont  point  enrichi ,  ils  ont 
même  appauvri  ta  langue  poétique» 

Je  ne  'fuivrai  point  l'auteur  dans 
le  détail  des  dîffêrenf  es  figures  ;  t)  n'a 
guères  fait  que  répéter  ce  que  l'on 
trouve  dans  toutes  \t%  rhétoriques; 
if  a  for-tout  mis  à  contribution  Tex» 
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ccllent  tl'aité  des  tropes  de  M.  du         '* 
Marfais.   Vous  trouverez  cependant  ? 

dans  cette  partie  de  Touvrage  quel-  ^ 

gués  obfervations  folides  &  judicîeufes         -* 
fur  Tufage  du  ftyle  figuré  qu'on  cher-  '• 

cheroit  en  vain  dans  la  plupart  des  !^ 

livres  élémentaires.  ^     *' 

«  Ce  que  le^fauvage  /ait  par  né- 
)»cei&té  eft  devenu  un  art  pour. 
f^Vhomme  infiruit*  Nous  aimons  à 
^  nous  r^pgroçher  de  la  nature  en 
9»  fubflituant  quelquefois  aux  mots 
>>  précis  &  aux  conftruâions  raiifon- 
^  nées  du  langage  jpoli  les  teimes  & 
5» les  tours  plus  animée  que  les  gens. 
yf  du  peuple  employent  encore  tous 
9»  les  jours  ^  quand  ûs  font  excités  par 
^  qufelque  paffipn.  Mais  c'eft  le  cnef- 
9»  d'oeuvre  de  Tart  que  de  favoir 
^rendre  dans  le  calme  du  cabinet  ce 
^  langage  défordonné  dp  la  nature  9 
»  &  m&Ltt  à  propos  le  %le  ample 
t>  avec  le  ilyle  orné  >>• 

<<  Le  premier  qui  appella  la  beauté 
h  une  rofe  &  qui  peignit  l'amour  avec  ^ 
^des  ailes  ^  un  bandeau ,  des -flèches , 
>^  montra  beaucoup  d'efprit  ;  il  n'y 
»  en  a  pas  à  répéter  aujourdliiii  ces 
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v^  fiaîons  fi    anciennes.   Mais    pour^ 

3*  vouloir  donner  du  nouveau  ,  il  ne 

>3  faut   pas  fe    permettre  du   gigan- 

»  tefque  ;  carie  rebattu  vaut  encore 

5>  mieuxquerabfurde.  Queles^randes  ' 

>^'chofes  amènent  les  grandes  idées  ^ 

»  &  les  grandesidées  les  grands  mots, 

ii  tout  eft  alors  à  fa  place  ;  mais  il  eft 

»  à  craindre  auiH  que  les  grands  mots 

»  n'amènent  le  galimathias  ,  maladie 

»  ij  commune  en  France  depuis  envi- 

M  ron   vingt  ans  ,   &   qui  prend  fa 

M  fource  dans  1  *  accumulation  des  figures 

»  autant  que    dans  le  faux  enthoii- 

»  fiafme   par    lequel   on   cherche   à 

-M exagérer  fon  fujetv. 

L'auteur  cite  quelques  exemples 
plaifans  de  l'abus  qu'on  peut  faire 
'  du  ftyle  figuré.  Baltha^ard  Gracian  , 
jéfuîte  Efpagnol,  dont  on  a  plufieurs 
ouvrages  de  politique  ,  dif  quelque 
part  que  Us  ptnfees  partent  dis  vajlts 
'  côtes  de  la.  mémoire ,  s^ embarquent  fur 
la  mer  de  Vimagination  ,  arrivent  au 
port  de  Vefprit  ^  pour  être  enregifirees  à 
là  douane  de  P entendements  C'eft  du 
fty^le  figuré  de  la  foire  o\x  Pierrot  dit 
à  fon  maître  :  la  bailli  de  vos.  cammaa^^^ 
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demtnsa  rébondi  fur  la  raquc^c  dç  mon 
obéifancc.  OeCt  le  goût  qui  fixe  les 
bornes  qu'on  doit  donner  au  ftyle  fi- 
guré dans  ckàque  genre. 

Vous  lirez  anflî  avec  plaifir  un 
^xnorceau  fur  la  l>eauté  qui  réfulte  des 
images.  Uauteur  en  a  pris  Tidée  dans 
'Quintîliens  Ce  a'eft  pas  un  reproche 
.que  je  lui  fais  ;  il  ne  ppuvoit  puifer 
dans  une  meilleure  fource.  «  Compa- 
n  rons ,  dit -il ,  Flarus  à  Tiu-Llvc  dans 
>»un  des  premiers  événemens  de 
»rhiftoire  Romaine,  dans  la  prîfe 
n  à^ k\ht.  Ftorus  dit  fimplement ,  Jlbc 
»>  tjlprifc^  Albà  capta  cjl.  Il  inftruit, 
>>  mais  il  rie  fa?t  aucun  plaifîr  j  c*eft  un 
»  Courier  qui  dans  fa  marche  rapide 
>»  me  jette  en  paffant  cette  nouvelle. 
H  Ouvrons  7ï/^-I/Ve; quelles  images! 
»  quelle  peinture  fidèle  des  moindres 
M  circonftances  î  Je  vois>  pour  air>fî 
w  dire ,  le  mo^'ne  filence  &  la  triftefle 
>>  générale  de  cette  malbeur^eufe  ville  ; 
»  les  citoyens  oubliant  dans  leur  efFroi 
H  ce  qu'ils  doivent  kiffer  ou  empor- 
♦>ter  avec  eux;  les  uns  in&aobilesà 
H  la  porte  de  leurs  maifons  ^  d'autres 
H  errws  çà  &  là  ;  tous  jregardam  d'un 
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>>œil  condemé  leur  demeure  pour  la- 
n  dernière  fois.  J'entends  le  bruit  des 
it  toits  tjui  s'écroulent ,  &  je  fuis  des 
>»yeux  cette  troupe  éplorée  fur  les 
»  chemins  oà  leur  malheur  les  con- 
jiduit>».  * 

Il  eSi  un  ilyle  de  fociété  plein  -de 
légèreté  9  de  finefle  &  de  jerace ,  & 
qu'on  s^pelle  le  ûyle  de  Ta  bomie 
compagnie  9  mais  qui  n'a  ni  la  cor- 
reâion  ni  la  dignité  qu'on  exiçe  dans 
un  ouvrage.  Quelques  écrivains  qtit 
vouloient  ians  doute  apprendre  au 
public  qu'ils  voyoient  la  bonne  com- 
pagnie fe  font  avifés  de  tranfporter 
dans  des  romans  &  dans  des  comédies 
ce  ramage  éphémère  des  fociétés  <|tii 
a  paru  ilors  bien  trifie  &  bien  froid. 
^  D'ailleurs  en  fuppofant  que  l'auteiir 
n  foit  parvenu  à  copier  par&itement 
#  le  jargon  du  jour  ou  à  s^en  former 
^  un  qui  en  approche ,  quel  peut  êtfte 
»  te  mérite  d'un  livre  que  les  étran« 
H  gers  n'entendrcmt  qu'à  demi ,  &  cpii 
M  dans  trente  ans  aura  befoin  d'un 
»  treduâeuf  même  pour  les  nation-^ 
M  naux  ^>  ?  Le  Méchani^^ièce d'ailleurs 
ùfétiewtmcm  écrite  ^  &  d'un  goût 
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exquis ,  contient  plulieurs  détails  dont 
oh  ne  peut  fentir  toute  la  fineffe  fi 
Ton  ne  connoît  pas  le  ton  de  la  bonne 
compagnie  de  Paris,  On  rapporte  que 
le  roi  de  Pruffe  faifant  repréfenter  . 
devant  lui  tëtte  agréable^  comédie , 
«  fe  vit  arrêté  prèfque  à  chaque  fcène 
>»  par  des^  expreflîons  qu'il  ne  com- 
.»  prenoft  pas ,  quoiqu'il  ait  écrit  lui- 
-même en  notre  langue  avec  autant 
»  d'élégance  que  de  pureté.  Il  deman-^ 
y^  doit  fans  cefTe  des  explications  aux 
»  François  qui  l'tntouroient ,  &  y  re- 
»  venoit  fi  fou  vent  que  fes  interprètes 
>»  fatigués  lui  dirent,  fi  votre  majefté 
H  avoir  pafle  un  hiver  dans  les  bonnes 
»  fociétés  de  Paris  ,  elle  trouveroit 
»  cette  pièce  délicîcufe.  —  Je  n'ai  pas 
$t  befoîn  ,  répondit  le  prince  ,  de 
f^  faire  un  voyage  à  Paris  pour  prendre 
»  du  plaifir  au  Tartuffe  &  au  Mifan^ 
^  »  tropc  w.       ' 

L'auteur  perfuadé  que   les  fautes 
'des   grands  maîtres  font  très-dange- 
reufes  ,   parce  qu'on  les  imite  plus 
aifément  que   leurs  beautés  ,   a  ofé 
rouver,&  montrer  des  taches  dans 
ies  écrivains  même  dont  la  réputa- 
tion 
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tion  eft  confâcrée  par  le  jugement  de 
la  poflérité.  Par  exemple,  iàreproche 
avec  raîfon  à  Virgile  de  comparer  les 
fureurs  &  les  agitations  de  la  reine 
Amatc  au  mouvement  d'un  fabôt 
fouetté  par  des  enfans.  Quelques 
critiques  fe  font  tourmentés^our  juf- 
tifier  Virgile  ;  ils  ont  foutenu  que  le 
rapport  de  ces  deux  objets  étoit  jufte  ; 
ils  fe  font  récriés  fur  Télégance  & 
rharmonie  îmitative  des  vers  de 
cette  comparaifon.  Mais  n'eft-il  pas 
plaifant  de  les  voir  fe  donner  tant 
de  peine  pour  prouver  ce  que  per- 
fonne  ne  contéfte?  La  comparaifon 
a  de  la  jufteffe  ^  les.  vers  en  font  ad- 
mirables ,  on  convient  de  tout  cela  ; 
mais  elle  manque  de  nobleffe  ,  elle  eft 
déplacée  dans  un  poëme  épique  ;  elle 
détourne  Tefprit  d'un  objet  férieux 
&  pathétique  pour  lui  offrir  l'image 
d'un  amufement  puérile. 
^  Cet  ouvrage,  Monfieur,  a  le  mé* 
rite  de  Tapprocher  les  différens  pré- 
ceptes fur  l'art -d'écrire  épars  d^ns 
nos  traités  littéraires  ;  on  n'y  trouve 
que  des  maximes  faines  ^  des  principes 
Ann.  ,1779,  To/n^  f7/.    H        . 
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avoués  par  le  bon^  goûi  ;  le  ftyle  en 
eft  fimple  ,  clair  &  très  -  convenable 
au  genre  dida£^iquè.  Mais  toutes  ces 
règles  raffemblées  &  ferrées  dans  un 
feul  volume  ,  ne  font  point  aflez 
€claircies  &c  développées  par  les 
exemples.  De  là  une  certaine  féche* 
refle  répandue  fur  tout  Touvrage  qu'on 
ne  lit  point  avec  le  même  intérêt  que 
les  réflexions  de  Tabbé  Dubos  ,  de 
Rollin^  &  de  M.  Tabbé  le  Bateeux.  L'au- 
teur me  paroît  fur-tout  avoir  manqué 
le  but  principal  qu'il  devoir  fe  pro- 
poser ,  qui  étoit  de  réformer  le  goût 
&  de  faire  fcntir  le  ndix:ule  du  Ityle 
moderne.  Les  productions  de  nos 
plus  iUuftres  académiciens  luiofFroient 
une  ample  matière  d'obferyationsqili 
auroient  égayé  fon  livre  &  Tauroient 
rendu  beaucoup  plus  utile.  J'ai  tâché 
dans  cette  analyfe  de  réparer  la  né* 
gligence  de  l'auteur  ;  en  pafiant  en 
'  revue  les  qualités,  du  Hyle  ,  je. n'ai 
'  pas  oublié  de  vous  faire  remarquer 
les  vices  contraires  dans  les  écrivains 
de  nos  jours  ;  &  cette  lettre  vous 
offrira  >  Monfieur ,  une  cenfure  gêné- 
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I  '  raie  de  ces  mêmes  défauts  que  j« 
[      critique  tous  les  jours  en  détaiU 

Je  fuis  9  &c. 

Paris  ^  ce  17  novembre  1779; 

LETTRE    VIII. 

^nnaUs  poitîqms  ,  ou  Almanach  4cs 
Alufcs  ^  dçpuis  l*origin€  de  la  poéfic 
françoift  ^  tome  V.  A  Pans  ^  ckt^ 
ï^cXal^n  ^iihudre ^  me  Saint-Jacques^ 
pris  la  rue  du  Plâtre* 

A  MESURE  *qoe  vous  avancez  i 
Monûeur»  dans  cette  galerie  poétique,^ 
voua  y  déc<^uvrez  un  plus  grand  nom- 
bre de  j^eautés.  I^es  objets  s'aggran- 
diâfent  §  la  ppéfie  prend  un  nouveau 
caraôère  9  le  ftyle  une  forme  plus 
pittorefque^  la  langue  s!épure  ;  en  un 
mot  i  chaque  volume  ajoute  à  celui 
qui  h  précède ,  &  Ton  peut  comparer 
ce  recueil  à  h  càxnt  à^Amalthie  dont 

Hij 
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d^  chaque  pénitent  9  &  le  lion  s'âC- 
cufe  le  premier  comme  dans  la  Fon^ 
iainc;  mais  celui-ci  s'eft  bien  doiiné 
de  gatxie  de  commencer  fa  fable  d'une 
manière  aufli  brufque  ;  il  a  fenti  qu'il 
falloit  niotiver  cette  confeffion  géné- 
rale ^  qui  dans  Hubert  (^{zit  fanls  au« 
cun  fujet  ;  &  en  conféquencc' ,  il 
fuppofera  que  tons  les  animaux  font 
frappés  de  la  pefte;] -ornais  il  n'y  eut 

S  lus  de  matière  à  converfion;'il  faut 
échir  la  colère  des  deux;  il  faut 
que  chacun  examiné  fa  confcience& 
faffe  hautement  TaVeu  (încère  de  fes- 
crimes  ;  alors  ,  quel  fuperbe  début 
pour  le  poëte  ! 

Vn  mal  qui  lépand  la  terreur. 

Mal  que  le  ciel  en  fa  foreur 
Inventa  pour  punir  les^rimes  de  la  terre  i 
La  pefte  (puifqu'il  feut  Tappeller  par  fon  nomy 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  rAcKeron  , 

Faifoit  aux  animaux  la  guerre. 

Après  avoir  bien  établi  l'état 
affreux  auquel  font  réduits  les  ani* 
Maux ,  il  entre  en  matière  ,  &  plus 
ks  traits  avec  lefqucls^  il  Ta  dépeint 


font  forts  &  proiioncés  ^  plus  devient 
grande  &  indifpenfable  la  nécei&té 
de  fléchir  le  courroux  célefte ,  &  par 
conféquent  de  déclarer  fes  fautes 
pour  en  faire  pénitence. 

Cependant  la  Fontaine  ne  néglige 
point  les  grâces  naïves  que  fon  objet 
lui  préfente.  Par  une  oppqfition  pleine 
de  goût ,  &  qu'il  cft  plus  aifé  de  fentir 
que  d'exprimer ,  il  couronne  fon  ta- 
bleau de  la  pefté  par  ces  deux  ver$ 
charmans  qui  forment  un  contrafte  fi 
délicat  avec  le  ton  fier  fie  impofant 
qu'il  a  pris  d'abord  : 

Les  tourterelles  fe  fuyoîent  ; 
Plus  d*amour  9  partant  plus  de  joie* 

Ce  qui  rend  le  ftyle  de  Habert  d'une 
tnonoronle  afTommanre  »  c'eft  que  fa 
fable  eft  compôfée  de  fiances  régu- 
lières f  &c  que  les  vers  font  tous 
d'une  même  mefure-  ;  joignez  à  ce 
défaut  du  mètre ,  le  manque  d'imagi- 
nation &  la  fécherefl€fl|)rofaîque  des 
expreffions. 

O  mes  amîs  ,  maintenant  il  eft  heure , 
Dit  le  lion  f  d*6ter  les  grands  péchés , 

Hiv 


Desquels  nos  cœurs  fe  trouvent  empêchés  f^ 
Il  eft  befoin  que  chacun  les  fiens  ple^îe  > 

Et  pour  avoir  de  la  majeûé  haute 
Du  dieu  des  cieux  pleine  rémiflion^ 
.  Befoin  fera  qu'en  grand'contrition , 
Chacun  de  nous  confefle  ici  fa  faute* 

Ce  confeil  fut  de  fi  grand'  véhémence 
Qu'il  futibudain  des  autres  approuvé. 
Dont  le  lion  fort  joyeux  s'eft  trouvé  f 
Et  fes  péchés  à  confefler  commence* 

Il  avoue  enfuîte  en  deux  autres 
ilrophes  qu'il  a  dévoré  grand  nombre 
d'animaux.  Il  eft  »  je  cfois»  inutile 
de  faire  remarquer  combien  cette 
marche  efl  traînante.  Quelle  vivacité 
de  tours  ,  quelle  précifîon  exquife 
dans  la  Fontaine  !  Il  va  droit  au  but  ; 
,1e  lion  fe  confefTe  fur  le  champ  fans 
attendre  l'approbation  de  fon  confeiU 

Le  lion  tint  confeil  &  dit  :  mes  chers  amis  , 
Je  crois  qmi^e  ciel  a  permis 
Pour  nos  péchés  cette  infortuné; 
Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  facnfie  aux  traits  du  célefte  courroux  : 
Peut-être  il  obtiendra  la  guérifon  commune^    - 
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Sofiavisjed^ comme  on  voit  ^  que  le 
plus  coupable  payera  pour.  les  autres» 
Dans  la  fable  du  poëte  HabtrLy  cette 
condition  eft  omife  ;  elle  eft  cepen* 
àant  très-eiïentielle  pour  motiver  Ik 
mort  tragique  de  l'âne  c^ui  eft  immolé 
dans  les  deux  pièces.      . 

Dès  quele  lion  a  énoncé  Tes  fautes  , 
le  renard  en  fin  courtifan  s'eniprefle 
de  lever  les  icrupules  du  roi  des 
forêis;  -•  • 

Et  bien  ,  nianger  moutohs ,  canailles  ',  fotte 

*     efpèce, 
£ft-ce  un  pédié  ?  Non^  npn  ,  vous  leur  fi^es, 
feigneur^ 
En  les  croquant  9  beaucoup  d'honneur  t 

•A  ces  traits  ,  vous  rèconnoiffez  Ia 
Fontxinc.  L*ancien  poëte  s'amufe  à 
faire  tenir  au  loup  un  affez  long  dif- 
cours  dans  lequel  il  expofe  aiiffi  fe$ 
péchés  9  dérail  fort  inutile.  En  un 
mot  ,  ce  que  U  Fmealne  narre  avec 
jîface  &  .  prcC'fioxi.,  Habere  \e  noyé 
dins  un  déluge  de  vers  infipidjs.  Le 
trait  le  plus  p'aîfant  quM  y  ait  dans 
la  fable  de  ce  poëte,  &  qui  peut  être 
égalé ,  pour  le  fondsTeuiement ,  au 

:■   H? 
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.  même  endroit  de  la  Fontaine ,  c'eft  le 
prétendu  péché  qui  fert  de  prétexte  à 

-  la  mort  de  l'âne.  Cet  animal  fcrupu- 
leux  &  d'une  confcience  timorée^ 
avoue  que  s'étant  trouvé  à  je\in  un 

{"our  de  foire ,  il  trouva  les  deux  fou-* 
îers  de  fon  maître  remplis  de  bonne 
paille. 

Je  U  mangeai ,  fans  ^len  dire  à  mon  maître  » 
Et  ce  faifant ,  Toffenfai  grandement  : 
.    Dont  je  requiers  pardon  très-humblement; 
N'efpérant  plus  telje  faute  commettre^ 

O  quel  forfait ,  ô  ïa  faufFe  pratique  !  ' 
Ce  dit  le  loup  fin  &  malicieux  y 
'  Au  mondé  n'eft  rien  pfus  permcîeux 
Que  le  brigand  »  ou  larron  domeftique. 

Comment  ?  la  paille  au  fgulier  demeurée  i . 
De  fon  feigneur ,  manger  à  belles  dents^ 
£t  fi  le  pied  eât  été  là  dedans  « 
La  tendre  chair  eût  été  dévorée  ? 

Quel  que  foit'  le  mérite  de  ces 
.  firophes  ^  &  fiir-tout  celui  de  la  der- 
nière ,  la  Fontaine  conferve  toujours 
dansi  le  morceau  oui  correfpond  à 
celui  -  ci  U  fupérionté  d'un  fiyle  zni« 
mitable. 
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J'ai  cru  pouvoir  m'arrêter  fur  ces 
deux  morceaux  d'autant  plus  volon« 
tiers  qu'il  m'a  femblé  que  cette  corn* 
paraifoa  ne  feroîtpas  indifférente  pour, 
le  goût  ^  &  que  d'ailleurs  cet  article 
n'ayant  pour  objet  qu'une  nomenda** 
!      ture  aâez  fèche  d^auteurs  &  de  pièces^ 
I       âéjà    jugés    avec    autant    de    goût 
que  d'impartialité  par  les  éditeurs  ,  ' 
il  faut  bi«n  tâcher  de  tirer  parti  des 
mprceaux  qui  peuvent  donner  lieu  à 
|.      quelques  réflexions  littéraires^ 
p  Ron/^rd  ^  â  célébré  de  (on  vivant , 

fi  décrié  après  (a  mort ,  reparoît  fur 
I  notre  parnaiTe  avec  une  gloire  nou- 
velle &  plus  folide  f  quoique  moins 
brillante  que  celle. dont  fes  travaux 
I  furent  autrefois  couronnés*  Ce  poète 
na^it  le  6  ou  le  11  feptenibre  1515» 
au  château  de  la  PoiflFonnière  ,  dans  le 
Vendomois  ,  de  Louis  dc^Ronfard^ 
chevalier  de  l'ordre  Ôc  maître  d'hôteï 
du  roi ,  &  de  Jeanne  de  Cfuuidrw ,  qui 
étoit  auffi  de  noble  extraiâion.  Les 
premières  années  de  la  jeuneffe  de 
Ronfard  ne  furent  pas  confacrées  aux 
lettres  ;  il  voyagea^  &  vifita  pUifieurs 
cours  de  l'Europe  ;  il  apprit  plufieurs 

Hvj 
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laiDgues  ;  mais  à  foii  rétotir  de  fes 
voyages  ,  &  après  la  mort  de  Ton 
ôère ,  il  fe  livra  tout  entier  à  l'étude. 
Il  fit  un  cours  de  belles  lettres  avec 
Balf  fous  ie  célèbre  Jean  Dorat\  & 
fous  Turnete  ;  la  traduftion  du  Rlutus 
£ Arijlophant  en  vers  françois  fut  fdn 
premier  ourrage  ;  tous  fes  loîfirs 
étoicnt  confacrés  à  la  léâure  &  à 
Fimitatîon  des  poètes  Grecs.  Cepen- 
dant fa  réputation  commençoit  à  s'é- 
tendre ;  on  lui  décerria  le  prix  dès 
jeux  floraux ,  fans  qu'H  fe  fût  mis  au 
nombre  des  concurrens  ;  &  au  lie» 
ti'une  fleur  ,  des  magiftrats  de  Tou* 
loufe  lui  donnèrent  une  Minerve  d'ar- 
gent maflîf ,  &  par  un  décret  rendti 
à  fon  honneur  ,  ils  le  proclamèrent 
par  excellence  le  poéu  François^ 
Ronfard  depuis  fi^t  préfent  de  fa  Mi- 
nerve  à  ffenri  11^  &  le  monarque  parut 
èUQ  aufli  flatté  de  recevoir  ce  pré- 
fent du  poëîe  ,  que  le  poëte  auroit 
pu  l'être  de  le  retevoir  de  fon  roi. 
Ronfard  a  voit  beaucoup  de  talent 
&  encore  plus  d'orgueil,  ce  qiiî  eft 
afl^tz  ordinaire  à  meflîeurs  les  poètes. 
Rien  n'eft  plus  naïf  que  les  éloges 
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qu'il  s'adrefle  à  lui-même  fans  façon  ; 
il  prétend  que  de  Ronfard  on  a  fait 
le  nom  de^ RoJ^gnol^  pour  exprimer 
un  chantre  &  un  poë^e  enfcmble.  Il 
xi*eû  pas  étonnant  qu'un  amour- 
propre  auffi  choquant  lui  ait  fufcité 
quelques  ennemis  ;  McUin  de  Saint* 
Gtlaisne  l'épargnoit  guères  ;  Rabelais 
êtoit  celui  qu'il  redoutoit  le  plus  ;  il 
avoit  toujours  foin  de  s'informer  oii 
il  ailoit  afin  de  ne  pas  s'y  trouver; 
apparemment  que  le  jovial  curé  de 
Meudon  fe  plaifo.it  à  rabaure  un  pea 
fon  orgueil  poétique.  Je  connois  quel- 
ques poètes  à  qui  ta  compagnie  d'un 
pareil  homme  feroit  néceflaire  pour 
tempérer  un  peu  cette  fièvre  brûlante 
d'amour- propre  qui  les  rend  les  fléaux 
de  la  focîété  ! 

Ronfard  avoit  beaucoup  de  pen-, 
chant  pour  les  femmes  ;  IWage  im- 
modéré des  pla  firs  joint  à  <es  tra- 
vaux littéraires  hâtèrent  fa  vieiliefTe  ; 
dès  fa  cînquanrième  année  ,  il  étoit 
déj^  goutteux  ,  infirme  &  valétudi- 
naire. Il  mourut  à  fon  prieuré  de 
Croix  Val  ,  le  1^  décembre  1585, 
:£gé  d'environ  foixante  ans  j  il  coa* 
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ferva  jufques  au  bout  tout  fon  efpnt 
&  toute  fa  gaîté  ,  &  jufqu^à  fon  dçr* 
nier  foupir ,  il  fît  des  vers  «qu'il  die* 
toit  à  fes  amis. 

Deux  mois  après  fa  rtort ,  ià  cendre 
r-eçut  les  honneurs  les  plus  difiîngués  ; 
on  lui  jfit  VLti  magnifique  fef  vie«  dans 
la  chapelle  du  collège  de  Boncourt  ; 
fon  oraifon  funèbre  fut  prononcée 
par  Jacques  Davy  du  P<rrd;2,  dépuis 
cardinal^  &  la  foiile  fut  fî  nombreufe  > 
que  le  cardinal  de  Bourbon  ,  &  plu- 
fieurs  autres  princes  forent  obligés  de 
revenir  fur  leurs  pas  ,  n'ayant  pu 
percer  jufqn'à  la  porte  du  collège; 
les  honneurs  qu'il  reçut  de  fan  vivant 
furent  encore  plus  extraordinaires  ; 
on  le  Voit  fucceffivement  paffer  dans 
rintîmité  de  quatre  rois,  Henri  II  ^ 
François  U  ^  Charles  IX  &  Hinri  II L 
Les  éditeurs  nous  donnent  à  cet  égard 
des  détails  très-curieux.   ^ 

Après  avoir  montré  Ronfard  dam 
h  vie  privée ,  ils  Texaminent  comme 
écfivafo  ;  traité  avec  rigueur  &  nvé- 
pris  pzrmalherècy  Ba/rac  y  Bailcau  ^  la 
Bruyère ,  ce  poëte  a  mérité  fous  un 
cenatn  rapport  Fanathême  que  ces 


grands  hommes  ont  lancé  contre  lui  ; 
enflé  ,  bifarre  ,  dur,  inintelligible,* 
prolixe  ,  grec  &  latiii  au  lieu  d'être 
françois,  telles  font  les  qualifications^ 
qu^i!  mérite  ;  il  manquoit  abfolument 
de  goût  ;  maïs  il  a  de  grandes  qua* 
lîtés.  Ecoutons  le  jugement  fain  àt 
réfléchi  qu'en  portent  les  éditeurs. 
'\  «  Bonfard  avoit  une  partie  de  ce 
»  qtf  if  faut  pour  être  mai  grand  poëte  î 
H  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  fu^' 
)#pleirT  de  verve  &  d'enthoufiafmc  ; 
H  il  avoit  rimajgination  la  plus  brillante 
»  &  la  plus  féconde  ;  bien  convainca 
^  que  te  poëte  doit  préfenter  plus  de 
»  tahleaux  que  de  récits  ^  pn  voir  qu*il 
n  s'attache  toujours  â  peindre  ce  qu*il 
»  raconte  ;  il  a  quelquefois  du  fentr- 
i^  ment  Se  de  h  flexibilité ,  &  l'on  a 
»  de  la  peine  à  concevoir  commetlt 
M  ce  poëte  fi  fouvent  guindé  &  eni- 
H  phâtique  ,  eft  quelquefois  fi  gra- 
)»  creux». 

,     H  Tranchons  le  mot ,  &•  difons  que 

»  Ronfard  avoit  du  géni&.  Joachim  du 

y^Billay,  qui  avoit  moins  de  mauvais, 

.  H  goût  que  lui ,  avoit  auflî  bien  moins 

»  de  verve  &  d'imagination  ;  &  s'il 
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^  a  manqué  à  Ronjard  des  qualités 
Meflentielles  au  poète  ,  nous  ofons 
>¥  dire  que  dans  celles  qu'il  pofledoit  ^ 
n  aucun  poëte  ne  Ta  fiirpaffé.  Per- 
I»  fonne  peut  être  n'a  été  plus  vive- 
H  ment  infpiré.  Ses  vers  ne  font  pas 
*>  ordinairement  de  bons  vers  fran- 
H  çois ,  mais  ce  font  des  vers  très- 
n  poétiques.  On  doit  le  lire  au  moins 
»  comme  un  posce  étranger.;  Homert 
>>&  Virgile  n'apprennent  pas  mieux 
>>  que  lui  à  faire  des  vers  françois  ;  î[ 
w  faut  le  lire  avec  le  même  efprît 
H  ç|u*on  apporte  à  la  lefture  HHomln 
w  &  de  FirgiU  ;  il  n'apprend  pas  fi 
M  l'on  veut  à  être  pôëte  françois,  il 
»  apprend  feulement  à  être  poète  >  fî 
»  toutefois  cela  s'apprend». 

Les  trois  pièces  de  grand  genre 
dont  les  édheurs  ont  enrichi  ce  recueil 
font  une  efpèce  de  poème  intitulé 
Promel^e  ^  une  Hymnt  à  tiurnlU^  & 
les  Qjiatn  Jaifons  de  Vannée,  Je  ne 
connois  rien  de  plus  beau,  de  plus 
;  poétique  que  ce  dernier  poëme,  l'ioia- 
ginatioh  la  plus  féconde  y  déployé 
{^s  richeffes  ;  ce  font  des  morceaux 
de  longue   haleine  ,  auxquels,  j'^^^^ 
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imîeiix  vQus  renvoyer  que  d'en  dé- 
truire rehfemble  en  vous  citant  quel- 
ques vers  qui  font  tous  enchaînée  le» 
uns  aux  autres  ,  &  qui  tiennent  in« 
timement  au  fujet.  Le  début  de 
V Hymne  à  Céumiti  vous  donnera  une 
idée  avantageufe  du  refte. 

Tonrment^  d'Apollon^qui  m'aPame  échzxxSèei 
Je  veux ,  plein  de  fureur  ^  fuivant  les  pas  d'Or« 

phic  , 
Rechercher  lesfecrets  dénature  &  des  cîeux  ; 
Ouvrage  d'un  efprit  qui  n*eft  point  odieux  : 
Je  veux  »  s'il  m'eft  poâiblé  »  atteindre  à  la 

De  cdle  qui  jamais ,  par  les  ans,  ne  le  change: 
Mais  bien  qui  fait  changer  les  fiècles  &  le^ 

temps , 
Les  mois  &  les  fSrons,  &  les  Jours  Incondans,' 
Sans  jamais  fe  muer ,  pour  n*être  point  fujette. 
Comme  reine  fuprême  ^  à  la  loi  qu'elle  afait^^î 

Le  fonnet  fuîvant  m*a  paru  très- 
ingénieux  &  digne  de  vous  être  cité* 

Quand  ma  maitreffe  au  monde  prit  natflancej 
Honneur^  vertu  ^  grâce,  favoir ,  beauté  ^ 
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'  Eurent  débat  avec  la  chafteté,  ^ 
Qqi  plus  auroît  fur  elle  de  puiflatice* 

L'une  vouloit  eh  avoir  jouifTaiice  ; 
L'autre  vouloit  l'avoir  de  fon  côté  ; 
.  Et  le  débat  immortel  |ût  été 
Sans  Jupiter  qui  fit  faire  fdence« 

Filles,  dit-il ,  ce  ne  feroit  raifon 
Qu'une  vertu  tint  toute  une  maifon  ; 
Pour  ce  je  veux  qu^poiatement  on  fafle* 

L'accord  fut  fait  :  ^  plus  foudainemenc 

Qu'il  ne  l'eut  dit,  toutes  également 

Eq  fon  beau  corps  pour  jamais  eurent  place# 

Je  finis  cet  article  de  Fty^pird  par 
cette  ode  qui  ne  manque  ni  de  grâce 
ni  de  délicattfle. 

Adieu  ma  lyte  ^  adieu  fillettes  t 
Jadis  mes  douces  amourettes  ! 
*      Adieu  1  Je  fens  venir  ma  fin  : 
Nul  palTe-temps  de  ma  jeunefle 
Me  m'accompagne  en  ma  vieillefie 
Que  le  feu ,  le  lit  &  Iç  vin. 

'^       J'ai  la  tête  toute  étourdie 
De  trop  d'ans  &  de  maladie  ; 


De  tous  côtés  le  foin  me  mord  :  ^ 

Et  foit  que  j*;ûlle  >  ou  que  je  tarde  » 
Toujours  après  moî  je  regarde 
Si  je  verrai  venir  la.  mort*    - 

JS*  penfe  la  voir  à  toute  heure , 
Me  met\er  là  bas ,  oîi  demeure 
Je  ne  fais  quel  Pluton ,  qui  tient 
Ouvert  à  tous  venans  un  antre^ 
Où  bien  facilement  on  entre , 
Mais  d'où 'jamais  on  ne  revient. 

Lesrédafteurs  des  Annales  poédquts 
ont  rendu  un  très -grand  fervice  à 
Ronfard  en  élaguant  tout  le  fatras 
•qui  défiguroit  fes  produôîons  ;  fur 
•  la  foi  de  Bcileau  ,  perfonne  n*ofoît 
fe  lire  ;  à  VaCpcSt  de  ce  metïaçant 
în-folio  on  reculoît  épouvanté.  Le 
yoilà  maintenant  en. état  d'être  lu^« 
goûté  ,  admiré  même  de  ceux  qui 
ctoient  les  phis  prévenus  contre  Inu 
Je  vous  avoue  que  j'ai  été  dan$  un 
étorinement  inexprimable  à  îa  Icâure 
decepoëte  que  je  regardois  comme 
un  barbare  ;  je  ne  pouvois  croire  qu'il 
renfermât  tant  de  beatités;  il  y  en 
à  dé  tous  les  ordres  ',  &  il  eft  cer^ 
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tain  que  la  Fraorce  a  eu  peu,  de 
poètes  qui  aient  eu  autant  de  Vef've 
&  d'imagination.  Vous  {erez  de  cet 
avis  ,  Monfîeur  ,  lorfque  vous  aurei 
parcouru  le  volume  mtércffant  qui 
contient  les  poéfiés  de  cet  homme 
fi  peu,  connu  de  Tinjufte  poftéxité 
au  fufFrage  de  laquelle  il  afpiroit. 

Je  n'oublierai  point  de  faire  re- 
marquer aux  eftimables  éditeurs  des 
Annules  poétiques  une  négligence  qui 
leur  eft  échappée,  &  qui  poùrrôit , 
fi  elle  étoit  répétée^  nuire  au  fuccè^^^ 
d'ailleurs  mérité  ,  de  cette  coUeâion. 
Plufieurs  pièces  fe  trouvent  imprî-  ' 
mées  deux  fois  dans  le  même  volume. 
Par  exemple  ,  on  lit  à  la  page  90' 
quatre  fiances  fur  une  fontaine  qui 
commence  ainâr 

Fontaine,à  tout  jamaîs,tafoûrce  fôitpavéc&ci 

On  a  lieu  d'être  furpris  de  les  retrou- 
ver à  la  page  1 48.  Le  même  reproche 
peut  fe^aire  à  l'égard  du  formet^de 
la  page  112,  j 

Qui  voudra  voir  comme  amour  me  fiirmonte^' 
gui  fe  retrouve  encore  à  la  page  159* 


A  19   Jf   È  B      1779'.  189 

Ce  double  emploi  des  mêmes  chofes 
pourroit  recevoir  des  interprétations 
malignes  ;  c'eft  pour  les  prévenir 
que  j'en  avertis  les  rédafteiirs. 

Au  réfte',  fc  même  goût ,  &Ia 
même  fagacité  préfKlent  à  chaque 
volume  de  ce  recueil  ;  &  c'eft  faire 
agréablement  fa  cour  aux  mufes  cjue 
'de  s'emprefferd'y  foufcrire.     • 

Je  fuis  9  &c. 

Paris  j  u  19  nQveoibrè  ijj% 
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LETTRE    IX. 

Suite  des  Qbfervaiions  fur  Us  peintures^ 
fculptuns  &  gravures  ^df  MM.  dt 
l  Académie  royale. 

Vous  approuverez  ,  fans  doute  9 
Monfieur  ,  que  je  continue  mes  ob- 
fervâtions  ^  par  les  tableaux  d'hiftoire. 

^  Ce  genre  ,  le  premier  de  tous,  exige 
la  réunion  d'une  multitude  de  con- 
noiffances  acquifes  par  de  profondes 
études  ,  dirigées  par  lé  goût ,  &  fur- 
tout  infpirées  par  le  génie  ;  fans 
lui,  fans  cet  enthoufiamie  qui  fait 
les  grands  horame^;.  ,  le  poëic  n*eft 
que  verfifîcatcur ,  .&.  le  peintre  n'cft 
pas  digne  d&  ce  tiûta.  Un  tableau 
d'hiftoire  eft  à  la  peinture  ce  qu'un 
poëme  eft  à  la  littérature.  Homïre  ^ 
Firgile  ,  le  Tajfe  ,  Milton  ,  ont  trouvé 
des  détraôeurs  ^  &  leurs  immortels 

'  puvrages  n^tn  font  pas  moins  dignes 
d'admiration  ;  de  mêixe  les  chefs- 
d'oeuvres  produits  dans  les  trois  cé- 
lèbres écoles  d^  l'Europe  méritent 
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tes  mêmes  iloges  ^  malgré  quelques 
parties  foibles  dans  lefquelles  i'artîAe 
xi'excelloit  pas  autant  que  dans  les 
autres.  Par  la  réflexion  que  je  viens 
de^  vous  faire  obCerver  ,.  celles  que 
je  me  ûiis  permises  fur  les  tableaux 
dd  fallon  fe  trouvent  pleinement  juf- 
tifiées  ;  d'ailleurs  je  ne  perdrai  jamais 
de  vue  l'épigraphe  qui  fe  trouve  à 
chaque  volume  de  ces  feuilles , 

Parcere  perfonis ,  dicere  de  vitiis. 

Un  jeune   artifte  ,  nouvellement 
agréé  ^  s'annonce  dans  le  genre  de 
Thiftoire  avec  les  plus  grandes  difpo- 
Êtioiis  ;  fl  fôn  génie  ne  ^éfente  pas 
cette  fougue  de    compofitioh  ,  ces 
contraûes   liardis  qui   étonnent    au 
premier  coup-d'œil;  on  y  reconnoic 
une  ordonnance  noble  &  fage  9  une 
harmonie  douce  &  fuave  ;  un  ton  de  . 
couleur  féduifant ,  &  un  deilin  correC^. 
Telle  eft  l'impreffion  que  les  char- 
mans   ouvrages   de    M.    Suvie   font 
éprouver  aux  fpeâdteurs.  La  Naiffanu 
^  delà  f^icrge  çonûvme  particulièrement 
réloge   que  je  viens  de  vous  donner 
de  les  talens  ;  i'eypreffion  &la  touchq 
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aimable  qui  règne  dans  ce  tableau 
font  analogues  au  fujet  ^  &  c'eA  pré- 
cifétnent  ce  qu'on  lui  a  reproché. 
L'un  voudroit  »  plus  de  fermeté  ,  dt 
n  nerf^  de  vigueur  ».  Un  autre ,  «  plus 
M  de  fougue  dans  la  touche  ^.  Tandis 
qu'on  reproche  à  M.  Vincent  d'en 
avoir  trop  mis  pour  repréfenter  le 
tumulte  d'un  guerre  civile.  Puis  fie:;^ 
vous  à  Meneurs  les  favans  ! 

N'avez  -  vous  pas  remarqué  »  Mon- 
fieur ,  que  les  artides ,  pour  produire 
ce  qu'ils  appellent  l'effet  pittorefque  , 
.facrifient  quelquefois  la  vérité  hifto- 
rique  ,  &  louvent  même  la  vraifçm- 
blance  ?  Ce  reproche  ne  doit  cepen- 
dant pas  s'adrefTer  direâement  à  M. 
Suvée.    Mais  je   fuis   fâché  de  voir 
qu'il  ait  répété  dans  fon  tableau  de 
la  A^.(ï/m/tf'une  penfée  du  Corrige  ,  en 
faifant  fortir  la   lumière  de    l'enfant 
,  Jéfus.  Cette   licence  poétique  a  pu 
être  permife  à  un  artifte  célèbre  qui 
a  voulu  rendre  ce  paffage  de  l'évan- 
gélifie ,  irat  lux  vera  ;  c'eft  en  pein- 
ture une  métaphore  heureufe  ;  mais 
lorfqu'elle  efl  reproduite  cela  reifem- 
ble  trop  à  Un  plagiat.  Quoi  qu'il  en 

foit 
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foit  M.  SuvhtTi  a  Ai  tirer  un  parti 
très-avantâgeuxy  &  ce  tableau  ren* 
ferme  les  mêmes  beautés  que  le  pré*. 
cident  à  quelques  fécherefiies  près. 

Celui  A^Hcrminit  fous  Us  armes  de 
Clorindc  eft  du  même  auteur.  Le  vieil- 
lard auquel  s'adreffe  la  feinte  guer- 
rière a  obtenu  le  fuffrage  de  tous 
les  gens  de  goût  ;  mais  on  a  obfervé 
que  Pâmante  dç  Tancridc  reflemble 
trop  à  une  Minerve ,  &  que  Tartifte 
auroît  dû  choifir  pour  cecte  figure  le 
coftume  du  onzième  fiècle.  On  peut 
encore  reprocher  à  M.  Suvée  d*avoîr 
trop  négligé ,  dans  ce  tableau ,  la 
fcience  du  clair  ^obfcur ,  fans  laquelle 
on  ne  produit  que  des  effets  dIfcor•^ 
dans.  Ce  fojet  d  ailleurs  eft  ttès^ 
hitéreffant  du  côté  de  Texpreflion  ;  il 
rappelle  la  réponfe  fublinje .  que  /i[ 
Taje  fait  tenir  au  fage  vieillard  in- 
terrogé parr  Hcrminîe  *•  Les  buvragesl 
de  ce  jeune  artifte ,  malgré  tes  tacbé» 
qu'on  y  découvre  ,  font  infiniment 
plus  eftimables  que  ces  froides  com«> 

.    *  Vojfeas  la  Sémfdcm  dîlivrie ,  chant. VIL 
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polîtions  aitffi  pôu  dignes  des  éloges 
que  de  la  critique, 
•  Les  deux  grands  fujets  de  M.  Mé^ 
nagcot  foutiennent  la  réputation  qu'il 
9Voit  donné  de  (es  talens  à  la  der- 
nière expofition  ,  &  principalement 
le  tableau  de  la  Pejie  de  David;  on 
remarque  dans  celui-ci  une  imagina- 
lion  grande  6t  facile  ,  une  marche 
noble  &  impofante  ^  une  difpofition 
avantageufe ,  du  mouvement  ^  de  la 
chaleur  &  de  l'intérêt.  L'épifode  at- 
tendrijtTant  de  cette  mère  qui  repoufle  . 
fy  ûïle  pour  ne  point  lui  communia   ' 
qaer  Je  poifon  qui  la  confurae  n'eft 
point  «  un  traie  de  génie  qui  vife  au 
ièfublimev^^  parce  que  cette  penfée  eft 
imitée  d'un  grand  maître  ;  mais  elle 
ne  peut    être   regardée  coinme   un 
plagiat,  parce  que  dans  ces  fcènes 
d'-horreurs ,  dç  pareilles  circonftances 
peuvent  fe  rencontrer.  Les  amateur^ 
li*om  pas  été  4uifi  fatisfaits  du   ta? 
bleau  de  la  jufiijLcation  de  Suzanne. 
Que  l'auteur  a.it  placé  «  le  point  de  vue 
»  trop  bas  >f ,  c'eft  une  licence  qui  doit 
être  pèirmife,  parce  qu'il  eft  à  pféTu- 
vi^t  qie  ce  tàbk»tt^  Ur  p^us  graiid  du 
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£àIIon,  fera  expofé  très -'haut;  mais 
il  feroît  peut-être  difficile  d'excufer 
Tartifte  fur  Tordonnànce  de  ce  fujet. 

On  ne  reprochera  fûrement  pas  à 
M.  Mcnàgtot  d'avoir  afFeâé  la  forme 
piramidale  !  Les  grouppes  font  déta- 
chés,|es  perfonnages  ifolés  ;  nulle 
chaîne  9  nulle  liaifon  dans  l'agence- 
ment pittorefque.  La  figure  àéSuiannc 
qu^on  trouve,  je  ne  lais  pourquoi  » 
m  trop  voluptutufc  y^ ,  n'offre  point  cet 
intérêt  touchant ,  cette  pitié  atten- 
drifTante  que  la  vertu  malheureufe  » 
ornée  par  les  grâces  ^  devoit  infpirer 
aux  fpeâateurs  ;  non  -  feulement  la] 
figure  de  Daniel  n'offre  ni  cnthou* 
Jîafme ,  ni  nobUjfc ,  mais  elle  devroît 
exprimer  au  moins  la  naïve  candeur 
de  fpn  âge.  Il  y  a  plus  d'aâlon  & 
d'énergie  dans  le  groûppe  des  vieil- 
lards 9  mais  les  figures  paroiffent  gi* 
gantefques ,  &  les  caraâères  ignobles. 
Cependant  M.  Ménageot  a  de  erands 
motifs  pour  faire  excufer  ces  défauts  ^ 
fan  âge  &  (^s  talens  ;  les  premiers 
ouvrages  de  Corneille  n*ont  point  égalé, 
la  fubfîmité  de  Rodogùne  &  Cinnft. 

L€  tableau  du  Martyr  defaimPum^ 

lij 
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peint  par  M,  BenhelUmy ,  eft  générale- 
ment  pius  eâimé  que  telui  du  fiège 
de  Calais  ;  la  compofition  en  eft  plus 
pittorefquç ,  &  Texpreffion  plus  mâle  ; 
le  ton  de  couleur  moins  brillant , 
mais  plus  vrai ,  &  TefFet  plus  foutenu. 
On  reproche  à  rautcur  une  réminif- 
cence  du  tableau  peint  par  le  Baar- 
don ,  repréfentant  le  même  fujet,  mais 
ce  ne  peut  être  que  relativement  au 
ftyle  ,  &  M,  Bcrth^lemy  ne  fauroit 
puîfer  dans  urte  meilleure  fource. 

Si  Taâivité ,  la  fougue  impétueufe 
de  M*  yinc^nt  prend  un  noble  effor 
dans  les  fujets  animés  ^  il  paroît  être 
plus  contraint  dans  les  (cènes  graves 
&  paifibles  ;  fon  tableau  de  U  gui-' 
TÏfon  de  raveugU  né  n'a  point  obtenu 
les  mêmes  iufFrages  que  celui  du 
prifidtnt  Mole  faifi ^ar  le  s  fti^HUux^  On 
y  remarque  cependant  une  touche 
fière  &  fure,  une  couleur  vigoureufe^ 
ïîiaîs  les  caraâères  manq^  ent  de  no- 
bleffé  j  le  deflîn  de  correûion  ,  6ç 
FefFet  d'harmonie. 

Concevez-vous  ,  Monfieur  ,  qu'un 
artifte  doué  d'une  imagination  vive  , 
noble  d(  fertile  |  puifTe  être  l'auteur 
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dii  tableau  de  la  éfpuu  de  faintc 
Catherine  }  C'eft  pourtant  le  phéno- 
mène qu'offre  les  ouvrages  de  M» 
BarJin.  Si  le  faim  Ècrnard  exécuté 
par  le  même  peintre  eft  d'un  ton  de 
canleur  foible  &  blafiard ,  il  eil  du 
moins  beaucoup  mieux  compofé,&: 
ne  manque  pas  d'exprei&on  ;  mais 
après  avoir  examiné  ia  difpuu  de 
fainee  Catherine  ^  i\  faut  être  bien: 
vijîonnaire  pour  ofer  faire  l*éIoge  de 
ce  tableau  !  Cependant  les  deffins 
que  M,  Bardin  a  expofés  au  fallon 
donnent  la  plus  haute  idée  de  fpn 
génie ,  particulièrement  celui  qui  re* 
préiente  l'enlevemene  des  Satines  ,  la 
iatailU  qui  fait  la^fuite  du  mênie 
fujet|  ^  le  majjacre  des  innocens  ;  ces 
trois  compoiitions  font  dignes  des 
plu^gra^s  maîtres. 

Hercule  che^  la  reine  Omphale  eft  le 
premier  eflai  de  M,  Muet  dans  le  genre 
de^hiftoire;  quôiau*il  y  ait  dans  c© 
tableau  de  la  vérité,  un  affez  bon  toa 
de  couleur  »  lorsqu'on  fe  rappelle  les 
ouvrages  de  M.  Huet  dans  un  autre 
genre ,  qui  lui  ont  mérité  beaucoup 
d'éloges,  on  fc  reflbuviem  en  gér 

liij 
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miffant  du  précepte  dé  notre  bon' la 

,  JFontaint  : 

i 

Ne  forçons  point  notre  talent. 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Je  fuis  très-éloîgné  d'en  faire  Pap- 
pîJcation  à  M.  Lagrcnée  Tainé,  maïs  îl 
cft  certain  que  fes  tableaux  de  che- 
valet ont  reçu-  plus  de  fuffrages  que 
celui  de  Popilius,  Les  yeux  des  ^c- 
tateurs  fe  font  principalement  nxés 
avec  complaifance  fur  les  Grâces  lA* 
iinées  par  les  Amours  ,  &  fur  le  pen- 
dant de  ce  tableau  ;  l'on  n*y  trouve 
pas  ,  il  eft  vrai ,  ce  caraûère  noble  > 
cette  élégante  &  cette  volupté  dé- 
êénte  qui  accompagnent  |es  Gracts\ 
niais  on  y  remarque  une  compdfi- 
tien  riante ,  une  touche  moëlleufe  , 
un  pinceau  flatteur.  Miihridate  amou-^ 
reux  de  Stratonîce  eft  un  peu  froid  ; 
malgré  ce  défaut ,  il  offre  des  beau- 
tés de  détail  qui  font,  le  mérite  par- 
ticiilier  de  cet  artîfte. 

M.  Lagrenee  le  jeune  paroît  fuîvre 
la^  même  carrière  que  fou  frère» 
«nais  avec  des  difpodtioas  dijïérentes* 


Son    génie  mâle  &  févère  fcmble 

avoir    pris    pour    modèle   Piitn  it 

Coîtonc  ;   c'eft    au    moins   ce  dont 

«  raccuftnt  qiulquts  gens  de  Part  >^  !  J'en 

fuis  fâché  >  car  ceux  de  fes  ouvrages 

qui  rappellent  le  Ayle  de  ce  grand 

maître  font  précifément  ceux  qui  font 

le  plus  d'ironneur  à  l'artifte  François. 

Je  ne  parle  point  ici  de  Ton  tablete 

,du  Chrifi  en  croix  \\ï  eu.  bien  éloigné 

-de  la  manière  de  Piètre  de  CortonK 

Mais  9  fans  relever  une  inadvenanca 

aflez  commune  aux   peintres  ,  qui 

repréfentent    prefque     toujours    la 

Vierge  trop  jeune  9  on  ne  rencontre 

dans   ce  nijet  ni  la  correâion  An 

A^&n  9  ni  le  ton  de  couleur  qu'on 

jretfouve  dans  les  autres  prôduôions 

de  M.  LagrenU  le  jeune  ,  &  fMrttt» 

^ipalement  dans   celui   qui  a  pour 

fujet  t arche  daUiance  che^  lesPkiiifiini. 

Ce  tableau  eft  digne  des  plus  grands 

éloges  9  &  jiiftine  ,  avec  plufie^irs 

autres ,  la  célébrité  de  çet^rtifte. 

Vous  n*e:çigere2  pas ,  fens  doute > 
Monfîeur ,  que  je  vous  donne  ren- 
nuyeufe  nomenclature  de  tous  les 
uisieaux  expofés  au  falton  ;  je  €fois> 

liv 
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au  contraire  \  me  conformer  à  voïte^ 
goût  en  ne  vous  parlant  que. de  ceux 
qui  ont  fait  quelques  fea.atioi>s  ,-& 
qui.  peuvent  ajouter  à  la  réputation 
de  leurs  auteurs  ;  c'eft  pourquoi  je 
ne'paflerai  point  fous  iilence  le  ta- 
bleau de  Cincinnatus  crié  diSateur.  Il 
^ft  peint  par  M.  Brcnei-^  Tordonnance 
en  eft  noble ,  le  ton  de^  couleur  vi» 
!  gQureux.  La  toiUttç  d*une  jeune  mariée^ 
.par  M.  y'un^  offre  la  pureté  de  def- 
Jin  qui   caraâérife  les  ouvrages   de 
cet  artifte  ;  mais  la  compofition  en 
eft  froide ,  &  Ton  n'y  apperçoit  point 
cette,  émotion  douce. ,  cette  tendre 
inquiétude  qui  devroient  s'apperciè- 
y6ir  fur  le  vifage  de  la  jeune  époufe. 
JifuS'Chrift  defccndu  di  la  croîX'^ 
tableau  dé ,  M.  ÛEpicii  ,  mérite  des 
éloges  par  i*expreffion  fage  &  la  cor- 
reâion  de  deflin  qu'on  y  remarque; 
c'eft  dommage  qu'il  n'y  ait  dans  ce 
iujet  9  ni  principe  de  couleur  ,  ni  effet 
de    clair  -  obfcur.    L intérieur    JCunt 
haUc^^^t  le  .même  artifte  V^  un  de 
ceux  qui  ont  fixé  le  plus  agréable- 
ment les  yeux  du  public  ;  mais  dans 
la  crainte  que  des  éloges  juftement 
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mérités  ne  donnafTent  apparemment, 
trop  d'amour- propre  à  l'auteur  oa 
lui  a  reproché  9  très -poliment  »  de 
répandre  fur  les  clairs  «  une  cfpicc  de 
if  farine  f^.  Cela  n'empêche  pas  que 
cette  ingénieufe  compofition  ne  ren« 
ferme  une  muhitude  de  figures  dont 
le  coftume  analogue  »  &  les  différens 
caraâères  font  rendus  avec  une 
naïveté  admirable.  L'archlteâure  iim« 
pie  qui  décore  ce  marché  eft  d'un 
bon  ftyle ,  les  acceflbires  peints  avec 
beaucoup  de  vérité  »  le  ton  de  cou--; 
leur  foutenu  ,  &  l'effet  général  pir 
quant  &  harmonieux. 

On  eft  fâché  de  ne  plus  voir  au 
fallon  ces  grandes  compofîtions  de 
A(.  Doyen ,  dans  lefquelles  cet  artifte 
déployoit  fon  génie  poétique  ;  (qs 
tableaux  de  cheyalet  font  aiTez  mé- 
£ocres  ;  mais  on  reconnoîc  le  grand 
maître  dans  une  efquifTe  qui  a  pour 
fujet  Vapothéofe  de  faim  Louis  ,  & 
dans  un  fuperbe  deffin  repréfentant 
HcBor  rétiré  des  mains^  d^ Achille  ,  & 
expofé  dans  fon  palais  au  milieu  de  fa 
famille.  M.  Beaufort  a  mis  beaucoup 
d'énergie  dans  fon  tableau  de  Nirork^ 

'    ly 
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tourmenté  par  fts  remords.  Le»  furies:^ 
le  tpeâre ,  toutes  les  figures  accef- 
fûires  concourent  à  Texpreffioiï  ter- 
riblô  du  iujet  ;  mais  le  parricide  ^ 
fiôâdetnent  appuyé  fur  une  table^ 
&  fixant  le  fantôme  de  la  mère  ^ 
n'offre  point  rimage^d'un  homme 
elfrayé  ;  il  a  plutêt  Tair  de  con- 
Verler  familièrement  avec  Tombre' 
^A^r'ippm^. 

'•  I>eux  tableaux  allégoriques  ex- 
pofés  au  fal  on  n'ont  pas  fsuisfait 
les  amateurs.  L'un  éft  de  M.  Vanloo\ 
iî  repréfente  Us  vertus  ,  Us  vices  ,  la 
foUil ,  la  nature  ,  le  temps  y  la  renom^ 
met  ,  &c.  6cc.  Il  me  faudroit  aa 
moins  deux  pages  pour  vous  cxpU» 
cfuer  la  kirielie  des  êtres  métapby-  * 
fiques  entafTés  dans  ce  tabbau .  L'on 
dit  que  c'eft  un  effet  de- dioptrique^ 
&  que  ces   différens  OJ>iets  ,  réuniS: 

run  verre  à  facette  >  repréfeutent 
portrait  du  roi  ;  J'applaudiç  à  la 
bonne  mtention  de  l'auteur  ;,  mais  3 
a'en  eil  pas:.moins  vrai  que  toutes 
ces  inventions  merveilleufes  relTem- 
blent  à  des  tours  de  force  ;  l'art  eft 
aiffez  di^cile  fans  y  mettre  les  eor 
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traves  de  la  réfraâion  d'un  verre»  Il 
faut  convenir  cependant  que  daii5 
cette  efpèce  de  logogryphe,  les  figures 
font  très-bien  deffinées ,  &  qu'on  y 
reconnoit  le  Ayle  noble  &  fage  d'un 
artifte  dont  le  nom  fera  éternelle^ 
ment  la  gFoire  de  Técole  françoîfe. 
L'autre  tableau  allégorique  eft 
peint  par  M.  RoBin;  il  reprélente  te 
roi  fur  un  quadrige  ^  conduit  par  lai 
vérité  ,  &  accompagné  de  la  jufitce^ 
de  la  bienfaifance  &e  de  la  concorde  t 
M.  le  tm,Téchà\dc  Brijfae  préfente  atl 
roi  M.  de  la  MiehaiidiirtUc  le  corp§ 
4e.  Ville.  Sur  ce  fimple  cxpofé  ott 
pourroit  prendre  une  haute  idée  de 
ce  tableaiï  ;  la  penfée  en  eâ  ingé-- 
nieufe  &  poétique  :  mais  Tauteur  de- 
vdit  imiter  la  prudence  de  M.  Olivier^ 
qiii  annonce  un  tableau  &  ne  Vtxr 
pofe  pas.  Voilà  ce  qù^on  peut  appelier 
tin  rafinement  d'amour  -  propre  î  Ce- 
pendant M.  iîo^iyz  a  donné  des  preuves- 
defon  talent  les  années  précédentes  , 
&  fon  pOTtTait  de  M.  Pivêqut  dt  Dijùn 
renferme  beaucoup  de  vérité,  loutena 
d'un  ton  de  couleur  vigouf eux  ^  Aç 
dW  eâet  agréable» 

Ivjï 
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Je  ne  vous  ferai  point  rénurhéra^ 
tion  de  toJMS  les  ouvrages  que  M. 
Bounicu  ^  expofé  au  fallon  ;  on  lui 
reproche  d'avoir  une  touche  molle 
&  indécife ,  iine  couleur  fale;&  il 
faut  convenir  que  <:es  remarques  ne 
font  pas  dépourvues^  de  fondement; 
mais  Ton  tableau  du  fupplice.  d'une 
vcftaU  lui  a  concilié  tous  l|^  fuflrages , 
parce,  que  ,  vivement  pénétré  de  fon 
liijet ,  cet  artifte  a  exprimé  fur  la 
toile  l'attendriffement,  la  pitié , Thor- 
reur ,  le  défefpoir ,  Avec;  tant  d'éner- 
gie ,  <ï"^  C€5  divers  fentlmens  le  com^ 
muniquent  à  l'ame  d^  fpeâateun 

Le  public  malin  a  donné  carrière 
à  fon  imagination  fur  les  motifs  qui 
ont  engagé  M.  i5o«mV//àexpofer  chez 
lui  fon  tableau  de  BuhfabU,  Je  me 
fuis  impofé  la  loi  de  ne  parler  que 
des  ouvrages  qui  ^  ont  été  vus  au 
Louvre  ;  mais  je  crois  devoir  juftifiec 
-Cet  artifte  des  imputations  qui  lui 
ont  été  faîtes  à  ce  fujet.  On  prétend 
4jue  vqulant  fuivre  la  méthode  de 
quelques-uns  de  fes  confrères  qui 
redoutent  b  concurrence  ,  M.  Boit* 
nieuy  «  en  faifant  voir  fes  ouvrages 
n  chez  luî  peut  les  accompagner  d'un 
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^  petfe  exorde  qui  difpofe  favorable-, 
9^ .ment  le  fpeûateur  bénévole  »•  Ce 
petit  charlatanifme  a  pu  réufïir. quel- 
quefois,  mais  à  force  d'être  répété 
il  a  paru  fi  ridicule  que  les  amateurs 
qui  en  avoient  été  la  dupe  font  les 
premiers  à  ^n  rire.  Voici  les  raifons 
qui  ont  empêché  la  Betkfahcc  de  pa- 
roîfre  au  fallon.  ;  ce  fujèt  j  tiré  de 
rhiftoirè  fainte,  offre  néceffairement 
une  nuditjé  9  &  la  décence  n'a  pas 
perqiiis  dç  l'expofer  aux  regards  du 
public. 

•  Vous  ne  mettrez  furement  pas^i 
Monfieur  ,  dans  la  claflTe  des  fujets 
hiftoriques  les  glaciales  produflions 
de  MM.  Jollain  &  Guétin  ;  il  feroit 
inutile  de  vous  rappeller  des  fujets 
dévoués  à  Toubli*  Je  me  hâte  de 
paiTer.à  un  artidrc  dont  les  fublimes' 
ouvrages  »  admirés  de  l'Europe  en- 
tière, lui  ont  acquis  une  gloire  im- 
mortelle. Ceft  lé  célèbre  F  émet  ;  il 
peut  èttQ  nommé  le  peintre  de  la 
nature ,  elle  femble  ne  dévoiler  qu'à 
lui  feul  fes  magnifiques  effets ,  &  lui 
confier  le  foin  de  les  reproduire  fur  la 
toile  avec  un  art  enchanteur.  Si  fon 
.coloris  n'a  pas  toujours  la  vigueur  dé 
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celui  de  Claude  U  Lorrain  combiètt 
M.  ycrntt  y  n'^eft  il  pas  rupéricui-  À 
cet  artifte  par  rtiarmonie  de  les  corn-' 
pofitioos ,  par  la  vérité ,  nntérêt  &  le 
fentiment  qu'i>  fait  répandre  dans  letf 
figures  qui  enrichirent  fes  tabicfaux  > 
le  m'arrête  dans  la  craime  que  le^ 
éloges  que  j'en  ferois  ne  (çient  tfop 
au-deffou$  de  la  vive  impreffioi^ 
qu'ils   font  naître» 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne 
que  le  furet  du  fih  reptntatH  ,  peint 
par  M.  Aubry  iyïïQ  rappelle  l'idée  dtun^ 
féhnt  patibtUaire.  L'.mteurparoît  igno» 
rer  le  fecret  de  M,  Greu^e^ton  èmulè 
en  ce  genre ,  qui  poffède  Part  d'en- 
noblir fes  perfonnages.  Le  tableau  de 
M.  Aubry  a  de  la  vérité  &  de  Ter* 
preflton  ,  une  couleur  vigoureufe  ^ 
mais  il  efl  d'un*  effet  dtfcordaftt.  SI 
M.  yilU  le  fils  met  plus  d'harmonie 
dans  fes  ouvrages  ^  c*eff  fouvent  aux 
dépens  de  cette  fermeté  de  touche 
qui  donne  la  vie  i6c  la  chaleur  ;  té> 
ihoin  le  Braconnier  ;  cependant  il  a 
paru  faire  fenfation  par  TexpreiRon  '& 
fa  vérité  qu'on^  y  remarque  ;  ces  pàf* 
lies  eiTentieUes  prouvent  toujoui^ 
beaucouf^  de  mérite  de  la  part  de 
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fartHte/  Je  préfè>e  à  ce  tableau  celui 
i^untjcum  dame  lifant  unt  lettre ,  parce 
qu'il  offire  un  pinceau  large  ,  une 
touche  moëlleufe  ,  &  beaucûu]^ 
Ô'efFet  ;,  Çoîï  juif  Polonais  eft  peint  d'uii 
grand  llyle  »  &  après  avoir  admiré 
ce  tableau  je  ferois  fâché  de  vous 
parler  de  celui  qui  repréfente  des 
dames  qui  vont  boire  du  lait  à  la  cam^ 
pagne. 

M.  le  Prince  a  décoré  le  fallon  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  diarmans  j 
compolitioa  ingénieufe  ,  lo.uche  fine 
'  &  spirituelle  ,  couleur  féduifante  Se 
légère  ,  fujets  pîquans  par  la  gaîté  ^ 
îi  n'y  auroit  peut  -  être  rien  à  defirer 
dans  les  ouvrages  de  cet  eûimàble 
artifte  ,  pour  lui  mériter  tous  les 
fufîrages ,  fi. ,  pouvant  égaler  par  le 
ton  de  couleur  lés  maîtres  de  l'école 
Flamande  y  il  favoit  les  imiter  aufH 
dans  ^harmonie   du  clair-obfcur*. 

La  nature  avare  de  fes  dons  ne  les. 
taiTembLe  que  très*rarement  dans  le 
ûieme  individu  ;  c'eft  pourquoi,  dans 
fcs  chef-d'œuvrci  en  tous  genres ,  on 
voit  fa  fis  ceffe  que  l'art  travaille  à 
formonter  les  obftacles  qu'il  ren- 
contse;  c£t  n'eft|qu'à  fes.  efforts  cou^ 
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rageux  ,  fouvent  couronnés  par  de 
brillans  fuccès,  que  nous  devons  les 
plus  eftlmables  produftions  des  littér. 
rameurs  Se  des  artiftes.  Que  ne  feroît*' 
on  pas  en  droit  d^attendre  de  M, 
Robert ^G y  à  des  compofitions  pitto- 
refques  ,  fou  tenues  d'une  grj^ndc  li- 
berté de  pinceau  ^  d'une  couleur 
fraîche  8e  capable  de  produire  llllu- 
fion  la  plus  complet  te  »  il  pou  voit  y 
joindre  le  fini  qui  pe'rfeâionne,  & 
qui  feul  peut  mettre  le  fceau  à  tous 
les  ouvrages  dignes  de  palTer  à  la 
poftérité  ?  On  pourroit  former  le 
même  fouhait  pour  les  tableaux  dé 
M,  Cafanove  ;  cependant  ces  deux  fu- 
jets ,  repréfcntant ,  l'un  ,  un  coup  de 
tonnîTTt ,  &  l'autre  ,  un  coup  de  vent , 
hpn^feulement  ont  beaucoup  d'éner- 
gie, mais  offrent  une  harmonie  qu'oa 
ne  trouve  que  rarement  dans  les  pro- 
duâions  de  cet  artifte.  Le  port  d€ 
mer  àe  M,  Loutherbourg  eft  remar- 
quable par  Teffet  &  la  vigueur  des 
tons  ;  mais  on  y  defireroit  plus  de 
tranfparence  &  de  légèreté.  Les  dé- 
fauts contraires  fe  font  remarquer  dans 
ïa  rue  dtV Hippodrome  à  Conflkntinopîe  ^ 
nul  goût,  nul  effet ,  nulle  intelligence 
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ïans  la  dîftribution  des  grouppes  ; 
ce  tableau  ^  foible  de  couleur  &  de 
ton  ,  n*à  été  remarqué  que  par  le 
local  qu'il  repréfente  ;  quelle  dilFé- 
rence  ,  &  quel  intérêt  piquant  il  eût 
produit  fi  l'auteur  eût  pu  dérober  à 
M.  Vtrnet  fon  génie  &  fon  pinceau  ! 

Un  phénomène  pitiorefque  au  fal- 
lon  ,  fut  d'y  voir  les  ouvrages  de 
M»  Chardin ,  qui  ne  manquent  ni  de 
verve ,  ni  de  fraîcheur  ;  ce  font  ce* 
pendant  les  produâions  d^^ati  artifte 
oâogénaire  !       • 

J'ai  promis  de  vous  parler  du  por* 
trait  dt  M.  U  cornu  (f^ireoisy  peint  par 
M.  CalUt;  on  trouve  dans  ce  tableau^ 
^ue  f<  Us  draperitifani  trop  brûlantes  »  3 
mais  quant  à  moi^ftn  trouve  tout  fon 
itau^  effet  piquant ,  noble  attitude  ^ 
hormis  la  tètt  qi!il  falloit  laîjfer faire  à 
Duplefjis.  Entre  les  fuperbés  portraits 
de  cet  ariifte,  on  difiingue  ceux  de 
Monfieury  frète  du  roi  ;  de  M,  Fran^ 
kUn^deÎAAecomte  d^AngiviUer^  & 
de  M.  êé  Féntantl  ;  au  mérite  de 
l'exafte  Veffemblànce  ,  M.  Duphjjis 
réunit  un  ftyle  moelleux  &  fiiave^  un 
ton  de  couleur  féduifant  &  vrai  qui 
'éh^rmè  les  coungideurs  les  plus  déli:^ 


cats.  Son  émule  en  ce  genre ,  M.  Jîç^ 
Jin  y  a  plus  de  fierté  dans  la  touche  , 
&  moins  de  correâion  ,  un  ton  de 
couleur  plus  brillant ,  mais  plus  fac- 
tice )  &  qui  reflemble  un  peu  à  de 
l'y  voire  :  je  ne  fais-fi  c'cft  cela  qu'on 
^  appelle  «  des  tons  ardcns  &  desçouUun 
M  ardtntts  h.  Parmi  les  plus  beaux  por- 
traits de  M.  Rojlin,  on  a  remarqué 
ceux/ du  célèbre  Linmc  ^  du  prince  €r 
de  taprinccjfe  Orlof^  &  fur- tout  celvi 
d'un  of$cier  en  habit  uniforme.  À 
l'égard  de  celui  du  comte  de  Panin^^ 
les  draperies ,  les  broderies  ,  &  fur- 
tout  les  diamans^  font  une  illufion 
dont  jufqu'à  ce  )our  il  n'y  ayoit  point 
d'exempte  dans  les  faites  de  lâ  peinr 
ture* 

Les  portraits  de  M*  Ptrroneam^  quoi:» 
que  d'une  touche  légère  &  moëlleeifc^ 
paroiflent  gris  à  côté  de  ceux  des  ar« 
tiftes  dont  je  viens  de  parler;  mai$ 
celui  de  M.  Belle^  jprofefleur  de  l'Acar 
mie,,  peint  au  paftel  par  tA.Loir^  4 
tant  de  vérité  &  d'harmonie,  qu'il 
peut  être  compté  parmi  les  plus  beauT 
du  Talion:  je  n'ai;  garde  de  dire  Ifi 
même  chofe  de  ceux  de  M.  k  Ncin 
Dans  la  miiiiature^  l'artifte  te  pll^ 


digne  de  fixer  les  regards  du  public 
efï  M.  Hall  ;  (a  tQuche  fine,  (pirin 
nielle  &  facile  le  fera  toujoars  triom- 
pher de  fes  rivaux. 

£a  finififant  l'article  des  peintures  ^ 
je  n'oublierai  pas  de  vous  parler  des 
charmaas  ouvrages  de  Mademoifelle 
Falityer  y  elle  feule  peut  nous  confoler , 
dans  un  genre  abandonnéparM  M.  Char» 
din  &  Roland  de  la  Porte,  Xes  fleurs 
de  M.  Van^mudonck  femblent^pour 
.la  fraîcheur  &  la  vérité,  pouvoir  le 
^difputer  à  la  nature.  Que  ne  puis  •  je 
en  <  dire  autant  de  deux  vues  dés. 
Pays  -  Bas ,  peintes  par  M.  Con.  On 
rernarque  dans  les  ouvrages  de  cet 
artifte ,  nouvellement  agréé ,  un  fini 
froid  &  minutieux  que  devroit  aa 
moins  accompagner  la  magie  qui  ré- 
fufte  de  la  per^eAive  aérienne,  & 
qui  ajoute  un  fi  grand  prix  aux  ta- 
bleaux des  maîtres  de  l'école  Fia* 
mande.  , 

La  Sculpture  ne  mérite  pas  nioin$ 
DOS  hommages  que  la  peinture; fille 
du  deflîn  comme  elle ,  mais  privée  du 
charme  de  la  couleur,  elle  en  efl  dé^ 
dommagée  par  Tineftimable  avantage 
4e  braver  une  longue  fuite  de  fiècles^^ 
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&  de  faire  paffer  fes  chefs- d'œuvrés 
à  la  poftérité  la' plus  reculée.  Vous 
durez  fans  doute  applaudi,  Mônfieui"> 
au  projet  qui  s'exécute  avec  autant 
de  zèle  que  de  fuccès ,  &  qui  ftiet 
ea  quelque  forte  le  fceau  de  l'immor- 
talité à  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes qui  ont  bien  .mérité  deja  patfîê. 
Les  quatre  ftatues  pédeftres  qui  ont 
été  exécutées  cette  année^  font  celles 
du  chancelier  J^Agucffeau^  de  Bojfuet^ 
de  PUrn  Corneille  \  &  de  Montejquieu. 

La  première  eft  due  au  cifeau  de 
M,  Btrrutf  ;  elle  offre  une  atti- 
tude fage  &  une  exécution  foîgnée, 
fur-tout  dans  les  draperies  qui  ont 
généralement  plus  fatisfaits  les  air» 
tiÛes  &  les  amateurs  ^  que  la  tête  f 
cîi  l'on  remarque  une  t&uche  molle  ^ 
ronde ,  &  froide. 

On  reconnoît  dans  la  ftatue  de 
Èojfuet  le  génie  noble  &  élevé  de 
M.  Pajou  ;  cette  figure  eft  bien  ca- 
dencée ,  les  draperies,  jettées  avec 
tout  le  goût  pomble ,  font  exécutées 
d'une  manière  large ,  variée ,  favante , 
les  mains  font  bien  deflinées  ;  mais  on 
defireroit  dans  la  tête  pUis  de  gran* 
^eur  &  d'exprefHon,  les  traits  n'an« 
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nonçeni  pas  âfTez  l'éloquence  mâle  & 
fubUme  de  rimmortel  prélat.  Le  por- 
trait du  roi  &  plufieurs  autres  font 
lignes  dç  la  réputation  de  leur  au- 
teur. 

Quelle    noble   fimplicité ,    quelle 

énergie  dans  la  figure  de  ÇorncilU  ! 

Le  génie  du  poëte  a  pénétré  le  fta* 

tuaire  ;  on  croit  voir  refpirer  le  créa- 

téur  de  la  fcéne  tragique  ;  on  croit 

le  voir,  plein  du  dieu   qui   Vzpxe^ 

peindre  à  grands  traits  Famé  de  Cor* 

nilu  ou  la  cUa^cncç  à^jéugujic.  Cette ' 

belle  figure  peut  feryir  de  réponfe  à 

ceux  de  nosàrtiftes  qui  s'obftinent  à 

croire   ique  le  goût  ne  permet  pas  ^ 

d'employer  en  fculpture  le  coftume 

françois.  Dans  les  autres  portraits  de 

M.  Cufficry  on  reconnoît  toujours  la 

vérité  &  l'exécution  foignée  qui  le 

carafitérifent. 

Que  n^  puis-)e  donner  à  la-  figure 
ie  Mon'ufjuuu  les  mêmes  éloges 
qu'aux  bas -reliefs  de  M.  Châion} 
Dans  ceux-ci ,  refprit ,  la  finefle  &  les 
grâces  animent  toutes  les  figures; 
dans  celle  de  MontcfquUu ,  on  remar« 
que,  il  eft  vrai,  de  l'enthoufiafme , 
mais  ejile  laiiTe  beaucoup  de  chofe^ 
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àdefirer.  Cependant^comiqe  cette  fta- 
tue  n'eft  point  exécutée  en  marbre , 
Tartifte  pourra  y  faire  les  changemens 
que  fa  prudence  lui  diâera.  On  Ta  fé- 
hcité  de  ne  s'être  point  affcrvi  au  cofltU 
mej&c]e  crois  que  c'eft^,  au  contraire  , 
un  reproche  qu'on  peut  lui  faire,  par^ 
ce  qu'il  n'eft  point  quefiîon  de  draper 
la  ftatue  d'un  françois  du  dix-huitieme 
fièçle  à  la  grecque,  à  la  rotMaine,  ou 
de  lui  donner  un  coilume  idéal ,  mais 
de  le  repréfenter  avec  celui   de  fa 
nation  &  du  temps  où  il  a  vécu.  La 
figure  de  Corneille  offre  un  bel  exem- 
ple  de  la  difficulté  vaincue ,  &  les 
talens  fupérieurs  de  M.  Clodion  ne 
laifTent  aucune  inquiétude  fur  le  parti 
avantageux  que  prendra   cet  habile 
artifte  en  confultant  fon  goût  &  fou 
génie. 

M.  HouJon  s'eft  acquis  une  grande 
réputation  par  fes  portraits  ;  on  y 
remarque  beaucoup  de  vérité  &  d'ex- 
prefCon  joint  à  une  parfaite  reiTem* 
blancs.  Ce  n'eft  pas  le.feul  genre  dans 
iequel  cet  artifte  eft  exercé  ,  on  peut 
voir,  entre  autres  grands  fujets,  un 
bas-telief  du  portail  de  la  nouvelle 
églife  de  fainte  Geneviève  ,  qui  repré- 
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feûte  Jefus  -  Chrift  donnant  le$  clefs  à 
(aint  Pierre.; 

indépendamment  des  portraits  de 
M,  Gois ,  modèfes  de  très-bon  goût  , 
les  deffins  de  cet  artifie  ont  été  fott 
applaudis  9  principalement  ceux  qui 
repréfentent  la  punition  que  Cambyjc^ 
roi  de  Perfe  $  fit  fubir  à  un  juge  pré- 
varicateur ;  on  y^  remarque  un  ftyle 
noble  y  de  la  facilité '»  du  caraâère  &C 
de  Texpreffion.  La  tête  du  MéUagre  9 
p^r  M.  Boiioe  pourroit  offrir  plus  de 
i^oblefle  9  mais  le  refte  de  la  figure 
mérite  des  éloges  ,  ainû  que'lq,  por- 
trait de  Racine ,  èc  celui  de  Madame 
Ckalgrain  qui  eft  modelé  avec  autant 
de  .grâces  que  de  vérité.  Celui  de 
M3demoifelleZ>/^/'/tf/t,par  M[,  Monnoe^ 
a  de  la  reiTemblaace  &  de  l'expreffion; 
ainii  que  celui  de  Rtgnard  exécuté  en 
marbre  par  M.  Fqucou  ;  les  autres  fi- 
gures du  même  arnfte  font  d'un 
grand  ftyle  6c  d'un  bon  goût  de 
deflîn. 

MM,  Julien^  Je  Joux  &  Sergell^ ont 
donné  chacun  des  preuves  dé  leurs 
talens;  le  Gladiauur  mourant  ^  du  pre» 
mier^  )i^nt  ducaraâère  de  l'antique  ; 
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la  touche  en  eft-ferme  &  moëlleufe  ; 
le  faim  -  Scbaftitn  5  du  fécond ,  a  beau- 
coup de  foupleffe ,  les  détails  font  ren- 
dus avec  intelligence.  Le  Lacidémo- 
nien^  par  M.  Sergell^  eft  remarquable 
par  une  attitude  iuperbe  ,  un  ^grand 
caraâère  ;  &  une  expreffion  mâle , 
analogue  à  raâioninergiqued'O/fAytf- 
dhs ,  qui ,  blefle  mortellement ,  dreffe 
un  trophée  à  Jupiter  fur  lequel  il  écrit 
avecfonfang. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  Gra- 
vure, dont  1  objet  eft'  de  traduire, 
conferv^er  &  multiplier  les  chefs* 
d*œuvre  des  grands  maîtres,  Voms 
favez,  Monfieur,  que  cet  art  précieux 
B*a  point  été  connu  de  Tantiquité ,  & 
que  fous  le  fiècle  de  Louis  XIV  il  a 
été  porté  en  France  au  plus  haut  de- 
gré de  perfeâion.  La  plupart  des^ 
eftampes  expofées  au  fallon  (ont  con- 
nues du  public,  &  î*ai  l'attention  de 
vous  faire  connoîtVe  celles  qui  méri^ 
jtent  le«  fiiffrages  des  amateurs^ 

Je  fuis ,  &c. 
,  f  Paris  >  cç  22  novembre  1779;    . 
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Pnmire  lettre  de  M.  PabU  Royoïi,  ^  I 

thapelain    dt     POrdr^     de     'Saint-'  | 

Lazare  ,  &  proftjfeur  de  PhîlofophU 
ûtt  Collège  de  tùuis*  le  ^  Grand  , 
fur  Us  Ëpoquts  de  la  nature  y 
far  M.  le  comte  de  BufFon ,  inUn^ 

.  àam  du  jurdin  &  du  cahikct  du  roi  ^ 
de  V Académie  fràn^ùife  &  de  celle  dis 
Scienus  j  &c. 

5 1  ron  en  croyoit ,  Monfieur^  Ç^^H 
ques  admirateurs  outrés  du  rlinè 
françois ,  la  gloire  dont  il  eft  cou- 
vert devroît  faire  refpeûer  les  écarts 
même  de  ce  génie  audacievix  %  qui  ^ 
fouillant  d'abord  jufqu'aux  entrailles 
de  la  terre  ^  a  furpris  dans  ce  labo- 
Ann.  1779,  Tome  VII.    K 
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ratoire  caché  de  la  nature  fes  fecrets 
les  plus  intimes  ,  & ,  par  la  (Iruâure 
aâuelle  du  globe  ,  a  découvert  fa 
conftitution  primitive  &  (on  origine 
xélefte  ;  qui  s'ëlevant  enfuite  d'un 
vol  encore  plus  hardi  dans  les  cieux 
pour  rechercher  la  première  caufe 
de  toutes  chofes  ^  y  lut  3  comme  dans 
un  livre  ouvert  à  lui  feul,  &  vient 
iïous  développer,  comme s^il  en  avoit 
été  témoin  ^  Tépoque  de  la  formation 
des  corps  céleâes  9  Thiftoire  des  con- 
vulfions  différentes  ,  de  tous  les  bou* 
leverfemens  qui  dans  la  fucceflion 
éurndU  des  umps  ont  agité ,  transfor* 
xné  &  ces  globes  immenfes  fufpendus 
fur  nos  têtes ,  &  celui  qui  roule  fous 

nos  pieds  ;  P^^^^  ^^^  9  ^"  ""  ^^^  » 
la  terre  c'eut  riea  .<Je  caché ,  &  les 
cieux  rien  de  trop  .  éleyé,  Quoi  ! 
difent  ces  enthoufîafles ,  {%  pourroit-  \ 
il  trouver  quelqu'un  ,J?.c«  h*tfi  un 
mofifirc  dévoré  dés  Jerpcns  de  PcnvU.  , 
qui  ofât  çfttreprendre  de  flétrir  par 
le  fouffle  impur  àe  la  critique  les 
la'iiriers  immortels  qui  ceignent  Ij^ 
front  radieux  du  iud^lim  e  biftprien  dç 
In  qaturc?  .  >         . 
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Je  ne  me  laîfleraî  point  effray'elr 
^at*  ces'l vaînfés  déclamations.'  Je  luis 
pleiti  tte  vénération  -pçiaMe' génie  ; 
Tnais^fca  ai  davaiîf afgé  '  pour  la   vé- 
rité. L*îiutorité  dliïi  grand  *nom  ne 
fauroit.  m'en    impofer.   En   rendant 
tiommagé  aux    taiens  qui  honorent 
ma  patrie  ,  ^  faurai  combatfré  dè^ 
^^înibns  qui  (àppctit  lei  fcAiidemerib 
dé  tna  religion.  Plus  laTource  d*oîi 
rerrènr  découlé  eft  éleVée^ /^^lûs  il 
''éft  lîécéffàire  de  luibppofer  une  digue 
puiâante.   La    eorphn   génératrice  de 
M."  de  Bujfbn  n'a  rien  à  mes  yeux  de 
plus  rèfpeaabfe  ique  les  cîeiix  folîdes, 
les  épicjncles  ,'^les  crîftallîns  de  Ptô* 
*4imie.  tes  Vâfri^tidiis  éternelles  de 
l'auteiir  dey  époque*  ,  le  fâcrifide 
inattendu  qu'il  fait  lui-même  de  fpa 
ancienne  théorie  dt  /tf . >crre,  prbpofée 
d^abord  avec  tant  dé  confiance  ,  ce 
facrifiée  générteux  ,'  en  prouvant '& 
qu'il  né  lif  cfoit  point  ihfaîllibîe  & 
tju*il    ne   recherche  que  la  vérité  , 
'  iemblé  m'inVîter-à  lui  indiquer  les 
'  défauts    dii   àoàveâu    fyftêmé  qu'il 
établit  dans  fes  Epoques  de  la  nature; 
ta  pourvu  qu'oii  ne  s'écarte  point 

K  j; 


4«&  cggr4s^  qui  fontxius  à  la  per/bime  ^ 
il  ter^  tQiijq^iî;5  ppermis  de  ^ojnalpajtr^ 

*k  vérité  opit-  inipuefy  \¥^A^^>^P^ 

,  Si  Ton  me  demande 4]ui  .je  fiiisfio^r 
oCer  me  maforer^vcc^,  dtBi^ffM; 
jerépondraî  qUr'iJl  fa^rexapûner  las 
raiibns  &C  pçn  pas  le^  pe^ionoi^  ^  ig^ 
que  •  d'aîlle^irs  tous  ceux  om,  oi|t 
combattUr  avec  f^ccqs  les  reTes.  4e 
Dejcarus  n'étoient  pas  des.  Newtons. 
.  Entrons  en  matière.  Je  me  borne  .à 
donner  ici  une  apaly  fe  jçri^i^e  4î  ?ai- 
'fonnee  du  fyôêaie  de.  M*  Wi  Buffom  » 
que  je  réfuterai  damoia  autre/^v* 
vrage .  pap:  des  r^ifons  (]^uç  ap^f)^-* 
fondiès,  t.,  Mî;  : 

Perfuadé  qu^uo  boa  phyfîci^a  qe 
doit  point  a^oir  reconry  aw^  capjffs  qui 
fonthors.de  la^mU^r^.^M*  ^f>:Bfijf9n  \ 
fe  croit  qblâgjé  d'fpcpliquer  par  l^s 
feules  loix  de;  la  phyfique  la  forma* 
tion  &  rharsiomescopftaitte  de  ^et 
univers  ;  c'eft  H  le  but  général  4e  fon 
ouvrage  >  qufr>  malgré  le  beljbommage 
que  l!a^teur;,  en  cent-  eadroîts.^  rmà 


à  la.dtVifiité  9  fl^'a  pas  -  etopèché  labs' 

tjpm^fiHts  eue  4ir^  qtt*ik  iiter  eo&i; 

dtfpeofés  il'admeïtf  Q  pour  pré6deb  à\ 

lat^boAruôicm  6^  à  l^arrâsigQaieot  de 

i'\i9ivers  c^  être  iuprême  qui  leur 

femUefi  redoutables  f^uîfeiie  k  choc 

tout:  piodiiice '&  âiffii  iponr  tout  «si* 
pliquer  ';  •  ihati  itepf  enoas  les  uckofes: 
de  phiscMwic|trf  .  .  .:    .    f 

'Oan&lie  epmmebcemnt li3i étoîics. : 
fixes  9-qm  £cmfiiautftatudg;iQleîl&9  ou 
)   de  vaftesL  océans   de  maciàtes  em« 
^  brafêçs  tevl^itidses  ^ '^eiûfloîi^ist%.  Ç")^^ 
[    b  ;  poâfi t .  fixe  ;  df oii^  \  parte  UattUim^  <^s^ 
Epoques.   Mais  .q^utiid^  de  qui  ^  Si\ 

rmileote?  VûiUfi  ikVex  q«e  touu  le» 
peuples  ,  4^1^^  ^  placée  L'époque 
de  leur   wigine   da^s    tai  nim  ée$ 

p  temps  Jies  pius*  rreeuléd  >^  ont  ireiapU 
letï  làcoiies  de  iiiir  gëflqalp|;te  par 
lesiêibtesies  phis:  |p^<^ère8:vc^eA  à 
Ici  formatian»  des  iéto«lesii<fix^s  que 

!  coibàefittentr^aiifll  leajtemps  âibuleux 
da:  mande  de  M.  tk  Bu^rt  ;  siatS 
ceomie  il  veut  étayer.  pair -^  tout  de 
nionumehs  aiuhenûques:  rUluâre  ic 
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jAprès  une  multitude  incroyable 
de  fiècles.,  ces  toxtttts  enfl^nimés  , 
devenus  fphériqués  on  ne  fait  corn* 
nient  ^  ie  refroidiûent ,  prennent  de 
la  coniiilance ,  &  forment  enfin  ded 
maâes  énormes  ,  opaques  ,  froides  &L 
foliées  qui  circulent  autour  du  foIeîU 
Et  voil^  ce  qu*QH  appellç  ies  comités  ^ 
il.eft  prudent  de  lçsapj)içller  par  leuif 
oom  ;  çaî  au  portr^t  qu'ça  a  tracé 
M.  deBMffon  i  qa  auront  çu  quelque  ^ 
peine  à  reçpn|U)flr^.i'Qfiiçi^aK 
.  La  yîteflip,  k gç^ç^F ,.  ^  1%  «al- 
titude de  çç;?  çQrj^/j  î»faa^j?oû4s  q^^i 
tçi^ent  ^\\tcxv^t  d^i  (ojril^itaçjk  fjMt-i 
^einenç  prodidcj^es^^  dè^rloi^  qn^A       ^ 

inorme  ne  dirent. iU  pns  ffrp4f4rerjiffà^  ' 
fiirfact  emiir.e  diJkfol4i  l  Aiiflj  n*y  pott- 
vant^réfifter,  (^  W^tiçs  ie^^i^ifent  ^  . 
s'^qbauflfen^  ,  s^'enflaminen): ,  tornbeat .  f 
eq  fùfion  ,  &  vpUà/la  caufe  virùabU  ^ 
6^  ntfiarqjKd^l^  de  cette  viv.e  lumière  .? 
dox^t  brill/  Taftre  du.  jour ,  de  cette.  ,^ 
chaleur  ipnoxenfe  qui  féconde  &  vivi- 
fie la  nature  entière.  \ 
Cette  explication  fingulière  me  four-  .  ,; 
nira  quelque  jour  matière  à  des  oh- 
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ferrations  pbyfiques,;^jpurd'hui,  & 

dans  un  ouvrage  deftiné  à  des  leâeurs^ 

de  toute»  les  ciaffes,  je  fuis  forcé  de 

m  boi^ner  aux  deux  réflexions  fui*' 

vantes  ,  plus  faciles  à  faifir. 

'  Etd'*a.bord  qu-ils  doivent  être  vaffes 

&  nombreux  ces  corps  dont  le  poids. 

&  te  frottement  fulfifeni  pour  embra^ 

kr  &;  tenir  fans  ceiTe.  en  fufion  une 

fflafieaiTffi  énorme  que  celle  du  foleil, 

dont  le  diamètre  eft  de  315 15  5  lieues. 

Si  Ton  réfléchît  enfuite  que  les  co- 

mètesne  font; que le?,débris  iihmenfes 

d'une  étoije.  fixô  (\m  te^  ré^miffoit 

routes  dans  fon  fein  ,  c^nnmeiit  fe 

figurer   la^  grandeur    prodigJeiife  de 

Tafire  diffous^  &la  force  plus  grande 

encore  de  la  caufp  qui  ogéra  cette. 

étofijoài^te  difTolutioA?  Mais  qg:  n'eâ^ 

«en  encore.  Cette  étoile  étoit  elle** 

même  un  fèleil,  enflammé  comme  le 

liôtre  ,   dont  la  chaleur   étoit  aufli 

produite  par  le  frottement  d'une  raul- 

titudt:  infinie  de  x^orps  qui^  circuloîent! 

autour  d'elle,  ôc  qui  dévoient  par  con-^» 

féquent  là  furpaffei^  autant  en  maflfe 

qu'elle  furpaffoit  elle-même  notre  fo- 

leil  1  &  comme  nous  avoas  9  dans  Tefn 
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pôce  étoile  ^  ujrmillhrdefoltils  ftifihla^ 
bUmtnt  embrafes  ,  lîquifiés  par  la  même 
cuufi  ,  qui  pourra  fe  figurer  *  le  nom- 
bre 6c  Pimmenfiié  des  corps  qui  peu- 

*  Pour  aidjqr  un,  peu  rimagination.  à  cet 
égard  »  qu'on  réfléchme  au  calcul  &  àlagrs^dà- 
tion  qui  lùîvent.  Les  phyricîehs  but  prouvé  que 
fa  comète  de  1680  qui' approcha,  du  (oléîl  à' 
la  diilahce  de  3  3 ,  200  lieues  en  avôit  reçu 
à  cette  diftance  un  degré  de  disdthwra.,  0C9 
fois  plus  grand  que  celui  d'un  fer  rouge.  Mais 
on  fait  que  la  force  de  la  chaleur  aggipente^ 
comme^celle  de  rattrafti'ôn  ,  èh  raifon  înverfe 
du  quarré  de  la  diffancfe.  Aîrid ,  pour  avoir  le 
degré  dechaleuf  qu*auroit  reçu  la  çomètéà  une 
lieue  de  diftance  ,  ii  faut  d*abord  prendrjg  le 

?uarré  de  3  3  ,  200  qui  fait  i  »  102 ,  240 ,  oao , 
c  multipliant  enfuite  par  %  5  000 ,  on  trou- 
vera qu*à  une  lieue  de  diftance  du  foleil ,  U 
comète  eût  été  2 ,  204  ,4^0  ,  000 ,  000  de 
fois  plus  chaude  qu'un  fer  rouge.  Quel 
feu  !  Quel  doit  donc  être  celui  du  foleil  qui 
produit  un  effet  fi  prodigieux  !  Quelle  doit 
donc  être  la  mafle  des  comètes  qui,  par. 
leur  frottement,  embrafent  le  foleîU' Quelle* 
devpit  donc  être  la  maffe  de  l'éioilè  dont 
les  débris  ont  formé  les  comètes  !  Quelle 
doit  donc  être  la  maffe  &  le  nombre  'des 
corps  qui  9  par  hur  frûttement ,  tiennent  les 
étoiles  en  fuGon  !  Grand  Dieu  !  quelle  ter- 
rible friftion  !  ô  pauvre  imagination  ,  à  quel$ 
tourmens  te  condamne  M.  de  Buffon!^ 
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plent  les  efpaces  céleftes?  On  fei^ 
par  cela  feiil  que  Kmagination  har 
die  de  M.  dt  Buffbn  ne  s'efFraye  pai 
du  merveilleux ,  &  qu'il  ne  cherçhi 
pas  à  diminuer  le  nombre  des  pro 
diges  inconcevables  qu'offre  le  fpec 
tacle  de  l'univers. 

Une  autre  conféquence  à  laguelU 
M.  dt  Buffvn  ne  pourra  fe  retufer , 
c'eft  qu'avant  Texplofion  de  cette 
étoile  nxe  ,  dont  les  débris  innuenfes 
circulent  aujourd'hui  aittour  du  foleil , 
cetaflre  alors  folitaîre  &  qui  n'avoil 
à  fupporter  aucun  poids  ,  aucun  frot 
tctnént  de  voit  être  folîde  ,  froid  & 
opaque  (»ce  oui,  foit  dit  en  paffant , 
augmente  funeufement  le  prodige  de 
fon  inflammation);  &  comtne  ilcon- 
tenoît  les  germes  de  toutes  les  fulj- 
tances  végétales  &  animales ,  les 
précîeufes  moUcuUs  organiques  eoU' 
Jours  vivantes ,  t^jours  axlivts ,  répan* 
dues  en  abondance  fur  notre  globe, 
qui  n'eft  qu'une  iclaboujfurc  du  foleil  ^ 
l'aftre  du  jour  devoir  donc  ,  avant  for 
incandefcence  être  fécond  comme  U 
g^obe  terreftre  ;  on  devoit  y  trouve: 
_  des  mers  &c  des  potifons  ;  Taîr  &  de 
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oifeaux ,  des  montagnes  &  des  mé%^\xx^ 
des  plaines  &  des  moiflbns  ,  des  ver- 
gers &  des  fruits  de  toutç  efpèce  ,& 
fur  -  tout  rhppme  roi  5f  domi^i^jl^eur 
de  Tempire  du  foLsil *.  Qad.  dopmage 
^ue  ces  énormes  comètes  foieût  ve- 
nues par  leur  poids  enibr;afer  ces^ 
vaftes  &  riches  contrées  9  â(  ne  faire 
d^un  fi  beau  féjour  quHm  immenfe' 
océan  dt  verre  fondu;  mais  enfin^  après 
bien  des  fiècles,  nous  ça  verrons  une 
réparer  I  du  moins  en  partjje^,  le  dé- 

^  gat  que  toutes  avoient  caufé. 

.  En  effet ,  dans  le  cours  dçs  révolu- 
tions qi|e  font  les  comètes  a^toi^jr  du 
foleil ,  il  eft  naturel ,  il  eft  m^r^e  niuf^ 

faire  qu'il  y  en  ait  qui  vienh.$i^it.  de 
temps  à  autre ,  \ts  uneis  s'eqglojujtir  dans 

*  Nous  n'avons  pas  encore  d'hiftoife  des 
peuples  folaires»  Ce  feroit  cependant  pn 
objet  bien  digne  cl*exercer  la  fagacité  de  nos 
favans  philpîophes.  J'invlft  M»  BaïUy  à  bien 
evuniner  fi  ce  n'eft  pas  là  le  peuple  atlan- 
tî(jue  de  Platon,  Je  fuis*  perfuadé  qu'en  pla- 
çât Patjantide  dans  le  foleil ,  d  rendra  raifon 
des, fables  de  Jupiter ,  de  Saturne ,  de  Vt^ain^  . 
de- la- guerre'  cfçs  Dlves  &  des  Péris  ^  &c. 
bien  plus  aîféinem  qu'en  tranfportant  on 
iik  enchantée  dans  les  glaces  du  Nord» 
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c^t  océan  de  verre  fondu  ^  les  antres 
infillonner  lafurface...  Il  eji  nécejfairc  ! 
de  temp6  à  autre J  Ne  diroii-on  pas  que 
M.  de  Buffbn  a  vu  de  ixic^tï^  exem- 
ples de  ces  chûtes  de  coinètes,  tan« 
tôtverticajes^^  iantôt  obliques  dans  le 
foleil  ?  Les  qbferyations   aftronomi- 
quçs  id^épofées  dans  les  immortelles  ar- 
chives deTacadémie  desSciepces  ont- 
elles  pu  autorifer  une  affertion  fi  fin- 
gulière  ?  Non.  D'oîi  peut  donc  venir 
la  confiance  9vec  laquelle  M.  d^  Buf^ 
fon  établit  1^  néceifité  de  ces  chûtes  } 
C'eft^  dit -il.,  parce  qfie  la.  cpmke  de 
îSgo  rafoi  de  trèsrffis  la  furface  du 
foleiL  Preuve  excellente  !  C'^ô  comme 
fi  l'on  di/bit  que  beaucoup,  d'hiron- 
delles doivent  (e  noyer,  parce  qu'elles 
fillonnent ta furtace  des  eaux;  011,  fi 
la  comparaison  parok  trop  meiquine, 
que  la  mer  doit  «ligloutif  une  ville , 
parce  que  Leis  marées  approchent  du 
pied  de  (es  murs.  Cette  raifon  paroî- 
tra  fans  doute  excellente  à  ceux  qui 
croient  que  les  révolutions  des  aôres 
font  abandonnées  aux   caprices  du 
hafard  ;  mais  quiconque  eiTperfuadé 
qu'il  exifte  ua  être  fuprême  dont  la 


IJÔ      L^ÀKNÈE    LlTTÈRJÎItS; 

main  toute  puiiTante  a  tracé  aux  comà« 
tes  des  orbites ,  comme  elle  a  fixé^ux 
eaux  de  la  mer  des  limites ,  dont  les 
unes  &  les  autres  ne  doivent  jamais 
s'écarter ,  ne  conclura  point  qu*il 
faut  que  par  intervalle  des  comètes 
tombent  dans  le  foleil,  parce  qu'il 
en  eft  une  qui  s'eft  approchée  de  cet 
aftre  à  la  diftance  de  33x00  lieues; 
mais  fuivons  le  cours  des  fublimes 
Spéculations  de  l'auteur. 

Toutes  les  comètes  qui  (otit  tombées 
à  plomb  fur  le  foleil,  ou  même  dans 
une  direction  peu  oblique ,  ont  été  dévo- 
rées par  Taftre  brûlant;  mais  une 
enfin  plus  adroite,  o%plus  heureufe 
en  apparence,  prît  une  direâion  plus 
oblique ,  fe  contenta  d'attaquer  la 
furface  du  foleil ,  & ,  par  cette  adroite 
manœuvre ,  elle  fortit  intaâe  de  ce 
gouffre  embrafé  ,  en  chaffant  même 
devant  elle  la  fix  cent  cinquantième 
partie  de  cette  mer  de  verre  fondu  ; 
mais  pour  n'avoir  pas  quitté  fa  con- 
quête (  comme  elle  le  devoit ,  fuivant 
toutes  les  loix  de  la  phyfique),  elle 
en  de  vînt,  la  .proye  ;  &  après  avoir 
échappé  à  la  mfiile  entière  du  foleit| 
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elle  fe  vit  liquéfiée  par  la  petite  por- 
tion qu'elle  eo  avoit  détachée. 

Cependant  M.  dt  Buffon  dit  ail- 
leurs qu'il  faud^oit  qi^un  corps  auffi 
vajic  que  la  terre  fiîtpationnaire  auprès 
du  foleil  pendant  des  milliers  ffannees^ 
avant  d'être  liquéfié.  Il  auroit  doncfallu 
naturellement  des  milliers  de  (iècles 
pour  que  la  fix  cents  cinquantième 
partie  du  torrent  folaire  pût  liquéfier 
line  mafie  auffi  énorme  que  celle  de  la 
comète  qui  avoit  fi  cruellement  mu- 
tilé le  foleil  ;  mais,  comme  M.  de 
Buffbn,  ^  béfoin  que  le  foleil  fubfifte 
encore  dans  toute  fa  force  pendant 
168000  ans,  il  a  bien  fallu  difibudre, 
Scfairedifparoitre  à  jamais  cette  co- 
mète cohquérame  &  deftruâiye  qui 
feroit  venue  à  chaque  réyQkition  , 
démembrer  Tempire  du  fofërl.  Mais 
à  préfent  nous  forames  tranquilles.  I  a 
voilà  déformais  confondue  avec  le 
toiren^  de  verre  fondu  détaché  -du 
foleil,  &  ces  deux  fleuves  réunis 
s'écoulent  avec  une  rapidité  incroya- 
ble dans  les  efpaces  céleftes. . . 

Là  va  s'opérer  un  nouveau  prodige 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  tous  ceux 
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que  je  vous  ai  déjà  racontas*  Toutes 
les  matières  de  ce  torrent  oui  font 
mêlées ,  confondues    enfemble  ,  par 
TefFet  du  plus  grand  degré  de  chalei^r 
qu*il  foît   poffible,  d*imaginer»    qui' 
font  d'ailleurs  animées  d'une  puiffaînte 
fprce  d'atrraftion  ,  puifque  vous  les. 
verrez  bientôt  fe  raflfémbler  dans  les 
airs  ;  eh  bien  I  malgré  Fagitation  con- 
tinuelle que  produit  fur  elle  la  cha- 
leur ,  malgré  la  force  de  leur  attrac- 
tion mutuelle  ^  Timpulfion  de  la  co- 
mète ,  plus  puiflante  qu\me  baguette 
de  fées,  les  contraint  fur-le*champ  de 
fe  féparer,  de  s'aller  ranger  à    des 
lieux,    à   des  diflances    difFér^^ntes , 
fuivant  Tordre  de  leur  denfité  Spéci- 
fique ;  voilà  certainement  un  (ecret 
bien  précieux  pour  opérer  la  fépara- 
tîon  des  mét4upt.  En  donnant  un  coup 
violent  à,  une  nJidffe  liquide  d*or ,.  d'ar- 
gent ,  d^  plomb ,  d'étain ,  de  cuivre ,, 
fonjus  &. mêlés  enfemble ,  on  vanne- 
roit  ces  métaux  ,   &   chacun   d'eux 
iroit  fans  confufion  fe  placer  à  la  dif- 
tance  qui  lui  convient,  félon  Tordre 
de  fa  deaiité. 
Cette  opération  vraiment  magique 
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étant  finie ,  les  divers  torrens.  a^ant 
pris  chacun  leur  place ,  étant  arrivés . 
au  lieu  de  leur  deitioatian ,  qui  n'eft 
pas  fixée  &  ne  peut  l'être  ,  du  moins 
par  unecaufû  prifç  dans  la  nature^ 
ils  font  Appelles  vers  Taâre  dont  ils 
avoienc  M  féparés  ^  &  contraints  de 
circuler  fans  çeflie  autour  de  lui ,  6c 
voilà  ce  qu'oa  appelle  /u  planins  ! 
Voilà  comme  t^aqukrent  Saturne  ^  Ju*. 
piur\  Mercuràj  Fénas  ,  Mars  &  la 
Tirrre.  Vous  en feriez-vous  douté? 

Mais  cuire  leur  circulation  autour 
du  (blptl,  ses  pl^ètes  ^M  douées 
cPiui  mouuecnent  de  re^iatien  iur 
leur  zsA  9  ians  qu'oa  piûffe . encore, 
a^gner  la  mifhn  phyfijm  de:  ce  mou* 
vement.  Cepentknt  celles  qui  tour« 
n&M  plus  rapidâmeni  kocent  au  loin^  ' 
&  de  tous  côtés  9  jdes  jets  abondans 
de  leurs  parties  Us  pîus  legircs  qui 
s'échappent  de  Téquateur  par  Teffet 
4e  la  îorce  centrifuge* 

Mais,  tandis  que  nous  avons  vu 
(p..  213)  lés  débris  immenfes  ji^une 
étoile  fixe  ,  maigre  leur  commune 
origine,  malgré  leur  voifinage  &  la 
forcer   attta^Ye.dA  Jeur$.  gr^ivles. 
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maffes  ,  conferver  l'un  pour    ^ziitté 
une  antipathie ,  un  éloignemenl  déci- 
dés  ;  au  contraire ,  ces  parties  iégères  , 
imperceptibles,  difperfées  au  loin  & 
dans  tous  les  fens  par  une  force  im^ 
menfe ,  s'attirent  * ,  fe.  recherchent, 
fe   reconnoiâent  ^  fe  rejoignent  dans- 
Kmmcnfité  des  efpaces,  &  viennent, 
en  vertu  de  leur  attraâion  mutuelle  , 
former  des  fphères  nouvelles. 

Quand  cette  réunion  eft  confom- 
tnée  ,  &  pas  plutôt  beureufeœent,  la 
planète  principale  qui  les  avoit  chaf*  . 
fées,  les  rappelle  ,   les  attire;  mais 
il  n'eâ  plus  ^  temps.   Preflees   alors 
par  deux  forces  contraires,  l'attrac- 
tion &  la  force  centrifuge  ,  tout  ce 
qu'elles  peuvent  faire  c'eil  de  corn*  , 
biner  leur  mouvement ,  d'obéir ,  au« . 
tant  qu'il  fe  peut ,  ^ux  deux  forces 
oppofées,&  de  faire  dés  révolutions 
éternelles  ,  mais  à  une   grande   dif« 

*  Sans  être  phyficien  ,  on  fent  que  la 
force  de  rattraâton  doit  augmenter  en  rai- . 
fon  de  la  mafTe  ôc  du  voifinage;  Elle  devoir 
4onc  être  immenfe  dans  lés  torrens  qui  jail- 
lirent de  rétoile  fixe  ^  &  infiniment  petite 
dans  les  petites  parcedles  chaffées  des  pta« 
j^tes  en  vertu  de  la  force  centrifuge» 
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tance,  autour  de  lajpiàcète  qui  les 
avoir  expulfées  i  &  voilà  k  fecrctde^ 
la  naîflance  vraiment  myflérleufe  de 
la  lune  compagne  fidèle  du  globe  ter«  - 
reifare^  &  des  dL\xtTçsfat€Uius  efdaves 
fournis  de.  leur /^/^nè/e.  î 

Une  chofe  ici  doit  étonner  les 
efprits  les  moins  attentifs.  Pourquoi 
ces  parties  les  plus  légères  ont*  elles 
attendu  pour  fe  féparer  de  leurs 
planètes  le  moment  où  celles-ci  com-». 
menceroient  à- tourner  fur  leur  axe  ^ 
Jràvpos  -  nous  pas-vu  plus  haut  qu'ea 
vert»  de  Timpiilfion  feule  donnée  par 
la  cojmète  ,  les  différentes  matières 

Î[uii  compofoient  le»  globe  détaché  dift 
oleîl  s'étoient  iiéparées  &  arrangées  ^ 
fui vant  l'ordre  de  leurs  denfîtés  re^ 
peflives ,  pour  former  des  planètesr- 
différentes?  Rourqupi  donc  les  parties 
les  jmoiris  denfes  des  olanètes  ne  fer 
foot^Ues  pas  auffî  féparé^s  )e$  unes  • 
des  autres  dans  le  même  temp^  &Ct 
par  le  mente  principe  ï  Comment  tes . 
fauUius  y  c<^s   vils  efclaves  des  pla-.. 
nètes,  ont-ils  ofé ,  ontr^ils  pu^  fe  fouf* . 
traire    à    une   loi  que  leurs  fouve» 
raines  avoie^t  fidèlement  ^econpli^  h 


2j$î   €A»V1lE    LtTTÈAAÎR'B^ 

i  On  potirroit  croire  q«e  c'efr  ici 
un  oubli  9  ttne  dHlra^icm  du  célèbre 
hiâorien  de  la  nature.  Point  du  tout* 
G^eft  au  contraire  l'effet  d'une  pro^ 
fende  &  favantecomfaioaiibn^  S&  tcaoèaT 
les  parties  du  torrent  (olaire  /.  donc  ia^ 
denfité  éroit  différentb ,  s'^oient  tout 
à  coup  réparées  en  fortaïKi  du  foleii  ^ 
Its  fpKères  nouvelles!  qui  lea  ferbieitt 
réfuUées,  eiilTent  ^é  toutes  ^iTujetfics 
à-Tempife  du  ibJeil  y  eomme  Tonr 
été  tes  planètes,  &  forcées  de  cir^ 
culer  éternellement  autour  de  hii  ; 
là  terre  eftt  donc  été  privée  pouiv 
toujours  de  cette  compagne  fidèle' 
rta  kme)  qui  la  confole  da^  fab«- 
UHQQ  du  foteiU  Pouyoit N.on.inet^c- 
à-trop  haut  prix  vin&  conquête  auffi* 
prétieuf^  que  celle  de<ra{benoâurne^' 
Bt  combiea  M.  i^JSi^/f  doit^il  sW^ 
piaudir  de  celte  heureiiie  ifico^ftfe- 

Sente  qu>  p^Voit  feule  nouscon^ 
^^er  cet  aÂre  di&tet  &  complsû^ 
ÏMt ,  qui  ,  fans,  di^pèr  eiitièf  emêfH^ 
les^  o|ni*>res  rtyftéTieufcs  de  la  nuir^ 
prête  fa  douce  luiuière  aux  voyageurs? 
-  N'envions  donc*  pas  aux  planètes 
cette  beureufe   fécondité.   Laiflbns- 
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lès ,  d^os  l^ur  courfe  rapide ,  enfanter 
librement  des  fatetliteshi 

td  HTi^  y  dotit  la  viteife  de^  i!Qta* 
tiop  n'eft  pas  fort  confidéra^ble  ,.  & 
qui  ne  piâivcotirc  en  toiii^nant  fur  Ton 
axe  que  fix  lieues  &  un  uugrc  par 
minute  9  n'a  produit  qu'un  ieul  fatel- 
lire  »  qui  eft  la  lune  »  qu'elle  lança  :à 
.85 ,  oeo  lieues  de  diftance. 

Jupiter ,  dont  la  vîteffe  de  rotation 
eft  immenfe  9  &  qui  parcourt  16$ 
lieues   par  minute ,  vomit  des  tor- 
ttns  de  matières  &  nflême  de  diffé- 
rentes denfités  ;.  &  il  en  naquit  quatse 
,fateUites    dont  l'un  fut.  projette   à 
89  )  ^00  lieues  ^  l'autce  à  144  ^  800  ; 
;le  troiâèmé  à  125  ^  800;  6c  le  qua- 
,trième    à   397  ,   877  lieues.    Avec 
«quelle  force  ils  ont  été  lancés  ! 

Saturne  encore  plus  vigoureux.  ^ 
phis  ingambe^  outre  fon  brillant  an- 
neau ^  engendra  cinq  fateliites.  Maïs 
les  autres .  planètes  pluf^  lentes ,  plus 
engourdies  ^  font  demeurées  flériles. 
Cepehdant  la  belle  Venus :^\vis  légère 
dans  fa  courfe  ,  plus  6ne  dans  fa 
taille  que  notre  terre  inaffive  ne. de- 
vait pas  reâer  déshonorée  par  uoe 
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honteufe  ftérilité  ;  auffi  M.  de  Bufoft 
auroit-il  bien<envie  de  réparer  TàffroiK 
que  tous  les  afironomes  ont  fait  à 
Venus  ,  en  la  fuppôfant  ftérile  ;  il 
prépare  des  inftrumens  moins  gref- 
fiers que  ceux  qu'on  a  employés 
jufqu'ici  ,  &  ne  défefpère  pas  d<e 
nous  découvrir  un  jour  un  ,  ou  mime 
deux  fauUius  ,  heureux  fruits  de  (a  ^ 
fécondité' de  ^/«/^5Î  ,  \ 

Quelle  eft  6mplè  î  quelle  eft  natu- 
relle !  quelle  eft  fublime  cette  théorie 
des  fatdlius  !  Cependant  une  chofe 
encore  m'embarraffe.  Par  quelle  biiar- 

•  rerie  ,  par  quel  caprice  ,  la  terre , 
*par  exemple  ,  at-elle  vomi  ^de  Ton 

iein  les  .parties  qui  compofent  la 
lune  ?  —  Parce  qu'étant  plus  légères , 
elles  ont  dû  s'échapper  par  i'équateur , 
en  vertu  de  la  force  centrifuge*— - 
Fort  bien  !  Mais  pourquoi  donc  y 
voit -on  encore  des  matières  d'une 

•  denfité  fi  prôdigîeufement  différente  ^ 

•  qui  reftem  paifiblement  etifemble  & 
'  ne  cherchent  point  à  fe  féparer  !  Com- 
ment l'air ,  ce  corps  fi  léger  qu'il  en 
eft  fluide,  s'eft-il,  pour  ainfi  dire  , 
amalgamé  avec  l'or  quinze  mille  fois 
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plus  pefant,  tandis  que  les  parties  de 
la  lune ,  qur  font  (euleroent  un  peu 
plus  d'un  tiers  moins  denfes  que  celles 
de  la  terre  ,  ont  été  forcées  de  s'é- 
chapper en  vertu  de  cet  excès  de 
légèreté  }  M.  de  Bufon ,  dans  fa  pro- 
chaine Théorie  de  la  terre ,  car  il  nous 
en  faut  néceffairement  une  troifième  , 
daignera  nous  expliquer  ,  par  urtc 
cauji  qui  foit  dans  la  nature  ,  cette 
bifarrerie  de  la  terre ,  cette  prédilec- 
tion pour  Tair ,  Teau  &  Tor  dont  les 
qualités  font  fi  (îontraires  ;  &  fon  in- 
concevable averfion  pour  les  parties 
de  la  lune  avec  laquelle  ayant  plus 
d'affinité ,  elle  paroiffoit  devoir  fyni"* 
patifer  davantage. 

Quoique  les  grandi,^  événemens 
dont  Je  viens  de  parler ,  forment  une 
période  de  temps  peut  -  être  auffi 
longue  que  fes  époques ,  M.  de  Buffon 
cependant ,  pour  ne  pas  trop  effa- 
roucher xles  imaginations  foibles ,  a 
gHifé  adroitement  fur  Timmenfité  du 
temps  néceffaire  pour  les  opérations 
quç  je.viçns  de  détailler;  il  a  même 
eu  la  fine  précaution  de  Içs  enchafifer 
filans  lis^  Epoques  fubféqûentes  ;  en«> 
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forte  que  fon  ouvrage  ne  paroît  com^ 
mencer  qu'à  Tendroit  où  je  viens  de 
,  finir  ;  mais ,  comme  ce  n'eu:  pas  une 
.  fèche  analyfe  que  je  voulais  vous 
préfenter  ,  j*ai  cru  devoir  rétablir 
Tordre  naturel  des  chofes  ,  féparer 
des  époques  fi  prodigieufement  difFé* 
rentes-,  afin  de  faire  mieux  faifir 
rcfprit  &  renfemble  du  fyftême ,  & 
la  grandeur  des  vues  de  M.  de  Buffon. 
Avant  d'aller  plus  loin,  voici  l'abrégé 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  >  & 
en  deux  mots ,  Tordre-de  la  généra- 
tion phyjique  ,  &  la  généalogie  des 
corps  terreftres  &  céleftes  ^  fuivant 
l'auteur  des  Epoques. 
Les  fatellites  (la  luiie,  &c. )  en* 

fans-des  planètes; 
Les  planètes  (  la  terre  ,  &:c.  )  filles 

du  foleil  liquéfié  ; 
Le  foieil ,  liquéfié  par  une  comète  ; 
Les  comètes ,  enfans  jumeaux  d'une 

étoile  fixe  ; 
Les  étoiles  fixes,  enfans  bâtards; 

La  fuite  à  ^ordinaire  fuivant. 
Je  fuis ,  &c.  l'abbé   Royou. 
Paris  y  ce  13  novembre  1779* 

LETTRE 
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LETTRE    XL 

De  la  pojffzon  du  Jm  depuis  les  temps 
anciens  jufqi^à  nos  jx>urs  ,  par  Af, 
DoSaùx  5  ancien  commiffaire  de  la 
gendatmcrie  ^  de  t* Académie  royale 
des  Infcripiions  &  Belles- Latns  ,  & 
de  celle  de  Nancy ,  avec  cette  épigraphe^ 

Non  ut  definat ,  fed  ne  vincat. 

dédié  à  Monjîeur.  A  Paris' ^  de  tim^ 
primerie  de  Monteur  ,  ^  fi  trouve 
che^  Aioutard  ,  tibrf ire -imprimeur 
de  la  Reine ,  rue  du  Mathurins ,  à 
thôtel  de  Cluny^         -    \      .'. 

1 L  faut  des  amufetnens  &  des  dii^ 
traôions  à  la  foibleiTe  humaine.  Le 
pauvre  en  a  befoin  pour  publier  fes 
peines',  le  riche  pour  charmer  fes 
ennuis  &  fe  foulager  du  poids  de 
fon  éxiflence*  Les  plaifirs  umplè^  & 
naturels  fufiifent  au  citoyen  laborieux 
&  occupé  qui  le^  goûte  rarement  6ç 
ies  acheta  au  prix  de  ^  its^  fueurs  ; 
mais  rhontme  oifif  dont  runjique  eni- 
Ann.  1779.  Tome  VU.      L 
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{)k>i  eft  de  dhercher  fans  ceffe  des  vo-^ 
uptés  nouvelles ,  ne  peut  être  fenfi' 
ble  qu'à  des  plaifirs  exquis  &  faftices; 
fon  ame  émoujïée  demande  des  émo- 
tions fortes  &  violentes;  fes  diver- 
tiflemens  doivent  être  des  paffion&. 

Les  anciens  faifoient  fuccéder  aux 

affaires  &  aux  occupations  férieufes 

des  jeux  npbles  &  utiles ,  également 

propres  à  fortifier  Tefprit  &  le  ooros. 

La  bonne  confip^gnie  de   Rome  & 

d'Athènes  ne  s'enfercnoit  point  pour 

facrîfier  à  un  vil  intérêt  :  on  voyoit 

les  perfonnag'es.  les  plus  diftingués  de 

Fétat  au  .champ'  de  mars   ou  dans  le 

céramique   déployer  leur  vigueur  & 

leur  adreffe.     Le   vainqueur  n'étoit 

point  redevable  auhafard  de  fes  avan- 

tages  :  un  vîl  niëtàl  n'éfôit  point  le  prix 

de  fa.  viftoire  ^  il  remportoit  de  Ta» 

rêne  Teftime  &  les  applaudiffemens 

des  ipeftateurs.  Le  défefpbif  &;les  lar- 

nibs  n'étoient  *  point  le  -  partage   du 

vaincu-,   &  la  honte  de  fa  défaîte 

4toit  adoucie  par  lé  fruit  qu'il  reti- 

Toît  d\in  exercice  falutaire. 

\  Dié   tous  les  ainufemèns   enfanté* 

'par*  ie  luxb;&  l-difivetéj  les  jeux  de 
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Tiafard  font  Ceux  qui  font  éprouver 
les  fenfaiions  les  plus  vives.  La 
cupidité  du  joueur  eft  enflammée 
parla  vue  d'un  gain  prompt  &  facile. 
L'amour-propre  lui  promet  les  faveurs 
confiantes  de  cette  aveugle  dcefle  q<ic 
jamais  aucun  mortel  n*a  fçu  fixer. 
L'efpérance  &  la  crainte  le  tourmen- 
tent tQUT-à  tour  &  lui  donnent  desfe- 
couffes  continuelles,  De-là  cet  attrait 
puiffant  &  prefque  univerfel  du  Jeu 
qui  faris  ceffe  irrite  les  defirs  fanS  ji- 
mais  les  fatisfaire,  &  dont  lesplailîrs, 
fondés  fur  Timagination  plus  que  fur 
les  fens  ,  occupent  Tame  fans  jamais 
^la  raffafier. 

La  paflîon  du  jeu  ,  très  -  violente 
par  fa  natiure  ,  eft  une  des  plus  fii- 
nêftes  dans  fes  effets  ,  parce  qu'elle 
enlève  à  l'homme  les  biens  les  plus 
précieux  de  la  vie  ^  Je  tems  j  la  fanté, 
la  fortune  &4'honneur.  Le  théâtre ,  fî 
propre  à  réformer  les  moeurs^  nous 
offre  deux  tableaux  frappans  d^s 
malheurs  caufés  par  le  jeu.  Regnard 
nous  a  peint  les  fureurs  &  le  défef- 
poir  du  joueur  ;  fes  tranfports  extrava^^ 
gans  &  fa  joie  infenfée  ,  fon  aveu^ 

Lij 
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glement  &  foh  infenfibilitc  pour  fes 
vrai$  intérêts  :  il  nous  a  montré  un 
jeune  homme  aimable  &  doué  des 
plus  belles  qualités  qui  facrifie  à  cette 
pailion  fatale  les  avantages  que  lui 
promettoient  Tamour  &  la  fortune. 
L*auteurde  5^v«/-/ey  envifage  dans  le 
Joueur  un  époux  &  un  père  ;  &  d'un 

Einceau  noir  &  terrible ,  il  nous  trace 
i  ruine  ôf  la  défoUtïon  d'une  fa- 
mille.  Il  y  a  plus  d'art ,  de  goût  & 
de  finefle  dans  le  poëte  françois  ;  il 
peint  avec  plus  de  vérité  le  caraflèrc 
&  les  différentes  agitations  du  Joueur; 
il  nous  divertit  en  nous  inftruifant  : 
le  poète  anglois  ,  plus  grave  &  plus 
moral,  nous  fait  frémir  ,  en  nous 
préfentant  l'image  des  horreurs  & 
des  extrémités  horribles  que  le  jeu 
traîne  à  fa  fuite  :  ces  deux  ouvrages 
renferment  des  leçons  fort  utiles  ^qui 
n'ont  pu  cependant  modérer  la  fii* 
reur  du  jeu*  Cette  paffion  eft  peut- 
être  la  plus  difficile  de  toutes  à  cor- 
riger ,  parce  qu'elle  féduit  toujours 
les  malheureux  qui  en  font  la  viâime 
par  l'efpoir  trompeur  de  réparer  leurs 
pertes. 
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A  la  vue  des  ravages  qu'exerce 
dans  la  focîété  ce  fléau  terrible ,  le 
ièle  patriotique  de  M»  Dujfaux  s*eft 
enflammé.  Le  tradufteur  de  Juvinàl 
a  emprunté  toute   |a  véhémence  & 
toute  l'énergie  du  fatyrique  latin  pour 
nous  dire  à  fon  exemple  d'affreufes 
vérités,  &  nous  peindre  des  couleurs 
les  plus  vives  les  défordres  efFrayans 
occafîonnés  par  le  jeu.  Echauffé  par 
cette  indignation  &  cette  haine  vi- 
goureufe  qu'infpirent  à  tout  homme 
vertueux   les  crimes  de  .fon  fiècle  , 
il  déclame ,  il  tonne  contre  des  abus 
&  des  excès  mbnftrueux  qu'une  trifte 
expérience  lui  a  trop  fait  ^onnoître* 
Long-temps  aflervi  lui-même  par  cette 
impérieufe  paffion ,  il  communique  à 
fes  concitoyens  les   lumières  &  les 
Réflexions  qui  l'ont  aflîranchi  de  ce' 
Joùg  honteux  ;  animé  par  Tamour  du 
bien  public,  il  s'efforce  d'exciter  la 
vigilance  &  la  févérité  du  gouverne- 
ment contre  la  licence  effrénée  desi 
joueurs:  Il  feroît  à  fouhaiter  que  tous 
les  gens  de  lettres  fiffent  un  emploi 
auffi  noble   &  aufli  utile  de  leurs 
talens. 

L  ii  j 
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Les  premiers  chapitres  de  cet  ou- 
vrage offrent  des  recherches  curieufes 
§:  profondes  fur  le  jeu  dans  les  temps 
anciens  ;  il  en  réfulte  que  c'eft  dans 
le  cœur  humain  qu'eft  l'origine  def 
cette  fataie  induftrie  ;  Tinrérêt  do- 
mine tons  les  hommes  :  fa.ut-il  ètrci 
furpris  fi  Ton  trouve  chez  tous  les 
peuples  des  traces  de  la  paffion  du 
jeu ,  &  fi  la  plupart  fe  font  livrés  à- 
des  excès  qu'on  aurait  peine  à  croire 
s'ils  n'étoient  attefiés  par  des  ëcri-. 
vains  digne  de  foi  ?. 

Les  Gerniaîns ,  au  rapport  de  Tacice^ 
après  s'être  ruinés  au  jeu  ,  fînifibienc 
par  fe  Jouer  eux-mêmes.  Le  vaincu, 
fubiflbit  volontairement  l'efclavage. 
Quoique* plus  jeune,  quoique  plus 
fort ,  il  fe  laiffoit  garotter  &  vendre. 
On  voit  encore  à  Naples  &  dans 
d'autres  endroits  de  l'Italie ,  des  ba- 
teliers qui  jouent  leur  liberîé  pour, 
un  .certain  nombre  d'années. 

Saint  Ambroife  nous  apprend  que 
les  Huns ,  après  avoir  perd-u  gs  qu'ils 
avoîent  de  plus  cher ,  jouoieni  jufqu'à 
leur  vie  ,  &  quelquefois  fe  donnoient 
la  mort  malgré  celui  qui  les  avoit 
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gagnés.  Les  nègres  de  Juida  îpuent 
leurs,  femmes  &  leurs  enfans..  Les 
Indiens  jouent  jufqu'aux  doigcs  de 
leurs  mains  j  &  fe  les  coupent  pour 
s'acquitter. 

La  fureur  du  jeu  a  dû  régner  fuf- 
tout  chez  des  peuples  oififs  &  pa- 
reiïeux  qui  avoient  une  fubfiftance 
facile ,  ou  chez  des  nations  guerrières 
qui  vivoient  de  butin  &  de  rapines. 
Parmi  nous  ,  les  claiTes  de  la  fociété 
les  plus  aâives  &  les  plus  occupées , 
celles  des  laboureurs  ,  des  artilans., 
dès  marchands  font  aufli  les  moins 
adonnées  au  jeu.  Cette  paflion  eft 
bien  plus  commune  dans  les  militaires^ 
dans  les  grands  &  les  riches ,  &  efi 
général  dans  tous  les  hommes  défœu- 
vrés  ,  qui  cherchent  à  remplir  les 
vuîdes  d'une  vie  inutile. 

M.  Dujfaux  examine  particulière- 
ment quels  ont  été  les  progrès  du 
jeu^en  France  &  en  Angleterre  ;  il 
cite  les  loix  &  les  ordonnances  por- 
tées en  difFérens  temps  pour  en  ré- 
primer les  abus.  Les  loix  Angloifes 
comparées  avec  les  loix  Françoifes 
prouvent  que   les   Anglais  ont  tou* 
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jours  été  plus  enclins  que  nous  à  la 
fureur  du  jeu.  L'auteul-  prend  de  là 
occafioti  d'expliquer  pourquoi  le  jeu. 
a  eu  tant  d'influence  fur  les  mœurs 
&  fur  les  affaires  publiques  en  An- 
gleterre. «  Lorfque  l'Anglois  ,  navi- 
Mgateur  infatigable»  eut  fait  le  tour 
>»  du  globe ,  il  fe  familiarîfa  tellement 

/»  avec  les  dangers  &  les  hafards ,  que 
w  fes  jfaûions ,  (qs  affaires  Jk  fon  com- 

.  »  merce  empruntèrent  Tèiprit  du  jeu. 

\  >>  Tout  dès-  lors  en  Angleterre  fut 
»  fournis  au  calcul.  Le  lucre  y  prit  la 
»  place  de  rhpnriête  ;  excepté  quel- 
>»ques  philofopheS  &  quelques-unes 
f>  de  ces  âmes  qiie  la  contagion  ne 
»  fauroit  infeôer ,.  le  refle  n'étudia  fes 
»  devoirs*  que  fur  dés  tables  de  pro- 
»babilîté  dreffées  pour,  apprendre  à 
»  faire  des  fortunes  rapides.  Bientôt 
I»  on  ne  vit  plus  que  des  chances  dans 
>»  Us  chofes  pofitives  ,  dans  ceHes 
M  qui  relèvent  uniquement  de  la^pru- 
»  dence  &  de  Thonneur.  Ce  fut  alors 
»que  TAngleterrè  reffentit  ces  con- 
»  vulfions  terribles  8ç  telles  qu'en 
M  éprouvent  les  nations  avares,,  Ibrf- 
»>  qu'elles  font  dévorées  de  ramour 
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»  des  richeffes  ,  éncore^plus  deftruc- 
»  teur  que  celui  des  conquêtes  >». 

C'eft  particulièrement  fous  le  règ/ze 
SHtnr\  /^que  la  païSon  du  jeu  com- 
mença d'éclater  en  France  avec  plus 
de  force.  Les  fu;ets  étoient  encouragés 
par  TexempleMu  priaoe.  On  voit  avec 
regret  les  qualités  fublimes  du  meil- 
leur de  nos  fois  ternies  par  une  cu« 
pidité  hontèufe.  «-Knriy^,  dit  Pcn^ 
fi  fixe ,  n*étoit  pas  beau  joueur ,  maià 
^  »  âpre  au  gain ,  lîmide  dans  les  grands 
»  coups ,  &  de  mauvaife  humeur  dans 
ff  la  perte  ».  Comme  on  favoit  qu'il 
aimoit  à  gagner  ^  le  duc  de  Savoie  , 
jouant  un  jour  contre  lui  \  diffimula 
(on  jeu  9  &  par  politique  renonça  vo- 
lontairement à  quatre  mille  piAoles. 
Quelques  Italiens  vinrent  à  la  cour 
è^ Henri  IF  faire  valoir  le  talent  qu'ils 
âvoient   de  ruiner   des  dupes.    Un 

^  d'eux  9  nommé  Pimenul ,  s'étant  pré- 
valu contre  le  duc  Je  SuUy  de  Thon- 

?  neur  qu'il  avoir  de  faire  fouvent  la 
partie d* Henri  IKii  Comment, ventre 
h  de  ma  vie ,  lui  répliqua  le  duc,  vous 
»  êtes  donc  ,  à  ce  que  je  vois  ,  ce 
H  gros  piffre  d'Ita-Uen  qui  gagnez  tous 
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>»  les  jours  l'argent  du  roi  ?  Pardleii 
»  vous  êtes  mal  tombé  ,  car  je  n'aîrhe 
»  jni  ne  veux  ici  de  telles  gens  ».  Pi- 
mtnul  s'echaufîoit  ;  «  allez  ,  allez ,  lui 
»  dit-il  eii  le  repoufiaiit,  vous  ne  me 
»  perfuaderez  point  avec  votre  bara- 
»gouin>t. 

BajJ/omp'wn  étoît  un  des  joueurs  les 

{)lus  heureux  de  cette  cour  ;  il  déclare 
lii-même  dans  fes  mémoires  qu^il  gagna 
plus  de  cinq  cens  mille  livres  dans  le 
cours  d'une  année. «Je  les  gagnai, 
»  dit-il,  quoique  je  fuffe  diftrait  par 
w  mille  folies  de  jeunefle  &  d'amour, 
«  &  mon  ami  Pimcnul  gagna  de  fon 
>}  côté  plus  de  deux  cens  mille  écus  h. 
tJne  autre  fois  &  dans  un  âge  plus 
avancé ,  il  gagna  cent  mille  écus*en- 
pne  feule  féance  ,  &  cependant  il 
mourut  tellement  obéré  qu'il  ne  iaifla 
pas  de  quoi  payer  la  vingtième  par- 
tie dé  ks  dettes. 

La  ville,  toujours  emprefleed*adop- 
ter  les  vices  de  la  cour ,  étoit  alors 
remplie  de  joueurs.  II  s'y  forma  pour 
la  premi.ere  fois  des  académies  de  jeu, 
.oii  l'on  yit  les  bourgeois  &  les  arti- 
fans  même  fè  précipiter  en  fpulei la 
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févérité  de  Louis  XÏII  réprima  ces 
excès.  Ce  prince  ,  ennemi  des  jeux* 
de  hafard  ,  n'aimoit  que  les  échecs  : 
pour  lui  procurer  le  moyen  d'y  jouer 
en  voiture  ,  Ton  fit  un  échiquier 
bourré  9  fur  lequel  les  pièces  garnies 
d'aiguilles  en  defïous  s'adaptoient  de> 
manière  que  le  moitvement  ne  pou- 
voit  pas  les  faire  tomber  :  c'éft  ce 
qu'on  avoir  autrefois  pratiquée  Rome 
pour  Pempereur  Claude. 

Mà^arirty  dit  l'abbé  AeStunt  Pierre, 
introduifit  le  jeu  à  la  cour  de  Louis  XI F* 
en  1648.  Il  engagea  le  roi  &  la  reine 
»  régente  à  jouer,  &  Ton. préféra  les 
»  jeux  de  hafard.  Le  jeu  pafla  de  la 
»  cour  à  la  ville  ,  &  de  la  capitale 
»  dans  toutes  les  petites  villes  de  pro- 
»  vînce  :  on  quitta  les  jeux  d'exér»: 
»»  cice  ,  tels  que  la  paume ,  le  mail  & 
M  le  billard  ;  les  hommes  en  devin- 
H  rent  plus  foibtes  ,  plus  malfains  , 
>»  plus  ignorafîs  ,  moinis  polis  ;  les 
M  femmes  féduites  à  leur  tour  par  ce 
f^  nouvel  attrait ,  apprirent  à  fe  moins 
»  refpefter  «.  .    •  : 

Parmi   les  fameux  joueurs  delà 
cour  de^.  Louis  XI y  ,  aii  diftingue 
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Vangeau ,  cet  héUreux  courtifad  qui 
acquit  d'immenfes  riçheiTes  enfaifant 
la  partie  du  roi.  Cet  homme  ,  dont 
Feiprit  était  porté  naturellement  aux 
cooibinaifons    4es   plus   abftraitcs  > 
^voit  fait  calculer ,  par  le  géomètre    , 
Sauveur^  toutes  le^  probabilités  du  jeu». 
>^Je  lé  Yojroîs  jouer,  difoit  Madame 
H  de  Sivigué  k  fa  fille  ,  ôc  J'admiroi^ 
^  coiAbien  oous  fommes  fots  auprès 
»  dé  lui.  Il*  né  fonge  qu*à  ion  affaire > 
M- il  œ  fiégligis  ri^q  %  il  prafite  de 
f^  tout  y  il  a'e%.  point  diftraic  ;  en  un       I 
n  moi  ,  fa  hQBM  conduite  défie  la       \ 
»  fortune  j^^  ,     • 

GomnlU  ^  âKcelfivement  valet-de*  i 
chambre  du  duc  ât  la  Rochefoucauk  ^ 
pendu  à;  Paris  en  effigie ,  envoyé  du 
aroi  en  AHemiagn^  ^  ^  proposé  depuisr 
pour  jrentplacei!  Çoibcrà^  déclare  dans 
io»^  méthoires  qtie  fea  gain$ ,.  en  peu 
d'années  y  montèrent  à  plus  d*ua 
million^  :  plu&  fage  que  BaffompUrc  ^ 
il  n'a  point  laiffé  de  dettes.  Le  jeu  lui 
procura  d^  la  ^veur ,,  de  la  conûdé^ 
ration  &c  une  fortune  immenfe. 

Qui  cmira  que  Fouquu ,  fùr-inten- 
dam  des  fiaaqcès^  Fc^^^i/^  »  dont  le 
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fefte  infolent  révolta  Louis  XlF  ^ 
Fouquii  qui  répandoit  Tor.  à  pleines 
mains  pour  fatisfaire  fes  caprices ,  &; 
qui  ofa  offrir  deux  cents  mille  livres 
à  la  dacbefle  de  la  VallUn  ;  qui  croira^ 
dis^je  ,  que  ce  Fouqiut  fi  magnifique  y 
étoit  un  mauvais  joueur  &  même  u;i 
joueur  infidèle  ?  On  trouve  à  ce  fu;et 
des  détails  curieux  dans  les  mémoires 
de  Goujyïllt.v^  Après  dîner  ,  dit- il , 
>»  M.  Fouquct  fe  piqua  beaucoup  con*  ' 
»»  tre  moi.  11  me  jouoit  de  fi  grofTes 
>»  fommes  à  la  fois  quand  j'avois  la 
»  main  y  que  (ts  marques  qui  étoiènt 
^  fur  une  carte  coupée  valoient  fou- 
^  vent  cent  piftoles  pièce  :  cela  le  fâ- 
»  choit  extraordinairementySciacom- 
>f  pagnie  étoit  étonnée  de  tout  ce  qu'il 
^diioin  Voyant  que  Pon  s *en  alloit, 
H  il  me  fit  un  fi  gros  va  des  marques 
n  qui  étoient  fur  fa  cane  j  que  lui 
^  »  ayant  donné  trente  &  un^&c  à  moi 
H  quarante  ,  il  f e  racquitta  j  par  ce 
M  feul  coup  f  de  plus  de  foixame  millç^ 
>»  livres.  La  gaieté  le  reprit^  &c  >^ 

)f  Le  ftir-intendant  Fouquu  ,  dit  en« 
H  core  GoufvilU  ,  voulant  un  jour 
nfaift  Wkc  partie,  de  gros  joueu^ff  ^ 
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>»  pria  M.  de  Ricouart  de  lui  donner 
»  à  dîner  ,  Se  Ton  eut  foin  de  lui 
.»  procurer  fes  dupes  favorites  :  M. 
»  (CHcrval ,  en  pareil  cas  ,  étoit  tou- 
»  jours  le  premier*  invité  ;  c'étoit 
»  rhomme  du  nionde  le  plus  malheu- 
»  reux  au  jeu  ».  Ce  même  Fouquet  qui 
fe  faifoit  un  plaifir  de  ruiner  des  du- 
pes ,  qui*,  loi*fqu'il  perdoit  fe  fâchoit 
&  s'âbaifîbit  jufqu'à  demander  grâce , 
donnant  une  fête  à  Louis  XIV  dans 
fa  maifon  de  Vaux  ^  fit  mettre^  dans 
la  chambre  de  chaque  courtifan  ..de 
la  fuite  du  roi ,  une  bourfe  pleine  d'or 
pour  fournir  au  jeu  de  ceux  qui  pour* 
roietît  en  manquer  :  8t  perfonne  ^ 
dit  M.  Dudos^  ne  fut  choqué  de  ce  /n^- 
gnifiquc  fcandale. 

Pendant  la  minorité  de  Loîàs^XV ^ 
un  joueur  étranger  ,  devenu  contrô- 
leur général ,  entreprit  de  faire  jouer 
la  nation  pour  rétablir  les  finances. 
Il  prppofa  un  fyftême  ;  il  établit 
.une  banque  qui  manqua  de  boule- 
verfer  l'état  &  féduifit  ceux  mèay^ 
qui  s'étoient  garantis  de  Fépidémie 
des  ieux  de  hafârd  :  il  eft  à  renrar- 
guer  que  tandis  que  l'on  faifoit  jouer 
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toute  lafranceà  ce  jeu  de  la  banque , 
le  plus  féduâeur  &:  le  plus  dévorant 
qui  ait  jamais  exiilé  ,  on  erâprifonna 
trente  ou  quarante  perfonnes   pour 
avoir  enfreint  lesloix  portées  contre, 
les  jeux  de  hafar<l.  L'auteur  de  tant 
4e  mattx  ne. recueillit  d'autre  fruit  de 
fa  coupable  înduflri^  que  l'opprobre. 
&  la  mifere.  Ce  fameux  joueur,  après 
avoir  extprqué  tant  de  millions  ^  fut 
réduit,  pour  jouer  encore,  à  mettre 
'engage  lefeul  diamant  qui  lui  reftât. 
-La  cataftrophe,  opérée  par  le  fyftême^ 
fut  chez  nous  le  dernier  foupir  du  vé- 
ritable honneur.  Les  clameurs  de  Ta- 
^  varice  étouffèrent  la  voix  de  la  pro* 
bité  ;   les  parvenus    l'emportèrent  , 
leur  fang  impur ,  mêlé  à  celui  de  la 
nobleiTe  ,  aug«iiéntà  la  cupidité   des 
nobles, les  rendit  peu  délicats.  Au  lieu 
des  préjugés,  utiles ,  on  fe  tranfmit  d^ 
race,  en  race  l'avidité  qui  multiplie  les 
joue\irs  de  toute  efpece.   Les  hôtels 
de  Gêvres  S^de  Soiflbns,  érigés  en  aca- 
démies publiques  ,  devinrent  comme 
autant  de  gouffresVoii-les  fortunes 
d'une  infinité  de  familles  furent  en- 
glouties :  le  défordreallafiloin,  que 
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le  gouvernement  fut  enfin  obligé  de 
fermer  ces  dangereux  repaires  des 
cififs  &l  des  fripons, 

La  fureUr  dujeu  ,rdllentie  pour  quel- 
que tems ,  n'a  pas  tardé  à  fe  rallamer 
avec  plus  de  force  :  raugmentation 
du  luxe  donne  fans  ceffe  une  énergie 
nouvelle  à  cette  paflîon  effrénée. 
Jamais  on  n'a  joué  en*  france  avec 
plus  d'emporteme4îS  que  depuis  la 
dernière  guère.  »  Tout  eft  en  feu ,  dit 
»  l'auteur ,  au  moment  oh  j'écris  y  fans 
>»  parler  des  bafTeifes  depuis  deux  iours 
>>je  compte  quatre  fuicides  &  un 
>>  grand  crime...  outre  les  tripots  au- 
f>  torifés  ,  il  s'en  établit  furtivement 
>>  de  nouveaux  dans  les  maifons  pri- 
»  vilégiées  des  ambaffadeurs.  Quel- 
»  ques  chevaliers  d'induftrie  propofè- 
»  rent  dernièrement  à  un  homme  de 
.>>  qualité^  qui  venoit  d'être  nomtné 
>>  plénipotentiaire ,  de  lui  louer  un 
f>  hôtel ,  de  le  défrayer,  pourvu  qu'il 
»  leur  abandonnât  un  appartement  ^ 
»  &  leur  permît  d'avoir  des  valets  à 
»  fa  livrée;  pfopofition  qnifut'rejettée 
^  avec  mépris  ,  parce  que  M.  le 
»  Baron  de  ***  eft  l'un  des  honmtes 
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ir  les  plus  honnêtes  &  le  plus  infiruits 
n  de  fon  fiècle  h. 
.  >»  J'ai  vu  jouer  en  fe  promenant  ^ 
M  fok  à  pied ,  foit  en  voiture  j  quand  ^ 
».on  -fe  rencontrait  aux  portes  des 
)»  fpedacles  ^  pour  ne  rien  débourfer, 
»»  on  jouoitun  billet.  Si  je  difois  que 
»  j'ai  vu  jouer  en  dormant ,  on  auroit 
>  de  la  peine  à  le  comprendre.  Un 
H  joueur  épuifé  de  fatigue  ,  ne  pou- 
M  vant  pas  fe  réfoudre  ,  parce  qu'il 
H  perdoit ,  à  quitter  la  partie,  conjura 
v^  ton  advcrfaire  de  jouer  pour  luLde 
9>  la  main  gauche  :  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  fingulier ,  c'eâ  que  cette  main 
^  gauche  ruina  la  droite  ^  tandis  que 
H  celui  dont  il  s'agit  ronfloit  au  bruit 
I»  des  dez  »• 

Après  avoir  expofé  les  viciflitudes 
&  les  progrès  du  jeu  jufqu'à  nos  jours  % 
M.  Dujfaux  examine 'en  paflant  pour- 
quoi les  grands  moraliftes  &  les  beaux 
efprits  n'ont  point  combattu  jufqu'icî 
cette  padion  fonefte  :  il  .attribue  leur 
filence  à  cet  égard  à  une  baffe  poli- 
tique :  il  ne  pardonne  point, fur- tout 
à  Horace ,  d'avoir  épargné  les  joueurs^ 
dans  la  crainte  de  déplaire  à  Augufiù 
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qui  aîmoît  îe  jeu  :  de -là  M.  Dujjaux 
tire  une  conféquence  trop  générale* 
(&  (jui ,  appliquée  à  noire  liècle  ,  eft 
abfolument    fauffe.  »  Ce  n*çft  donc 
»  pas ,  die  il ,  lorfque  refprit  humain 
»  déployé  le  plus  de  magnificence  & 
>►  de  goi?t  qu*il  faut  chercher  du  cou* 
>>  rage ,  de  la  franchife  &  de  la  vérsh- 
«»  cité...  Le  bon  goût  fe  perd >  dit- on: 
>i  je  ntnfçnis  tun  ,  maïs  U  bonfcns  rt* 
»  naît  ;  car  il  me  fembie  que  les  gens 
>>  de  lettres  ont  tnfih  fthti  là  dignUi 
»  dt  ItuT  état  >»•  Il  eft  étonnant'  que 
M.  Dujfaux   ne  fâche  pas  fi /^  boa 
goût  fe  ptrd  ;  il  en  a  trop  tui  •  même 
pour  ignorer  ce  que  les  livres  nou- 
veaux apprennent  à  tout  le*monde  : 
le  bon  fins  renaît  y  ait  -  il;  on  n'a  voit 
donc  pas   le   fens  commun  dans  le 
fiècle  de  Louis  XI f^;  nos  poètes  & 
nos  orateurs  modernes  ont  donc  plus 
de  bon  fens  que  les  Bourdaloue  ,  les 
Bàffuet ,  les  Fendoh  ,  les  Boileau-^  les 
Molière  y  &c.    Il  me  fembie  qu'il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  fens  dans  une  pa* 
reille  affertion  ,  &  vous  la  trouverez 
pleinement  réfutée  dans  les  écrits  de 
nos  plïilofophe^. 
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L'auteur  confidère  enfuite  quelle 
eft  la  nature  de  la  paflîon  du  jeu,  quî.^ 
félon  lui ,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
cupidhé  effrénée  ,  une  foif  infatiable 
de  Tor  ;  il  la  diftingue  cependant  de 
l'avarice,  auflî  timide,  aûfli  défiantà 
que  la  fureur  du  jeu  eft  hardie  &  cré- 
dule. Il  peint,  avec  les  traits  les  plus 
vrais ,  le  caraâère  des  joueurs  tju'il 
réduit  à  trois  clafTes  :  les  fots  qui  ne 
jouant  que  par  air  &  par  bienféance,, 
rifquent  le  néceffaîre  pour  acquérir 
le  fuperfla  ;  les  infenfés  &  les  furieux 
qui  ne  cherchent  que  des  vîSimes  ou  des 
facrificauuTS  prêts  à  Us  immoler^  eux* 
menus  ;  les  fourbes  &  les  fripons  qui 

facrifient  l'honneur  à  l'intérêt  : 

> 

Le  defir  de  gagner  qui  nuit  &  jour  occupe 

Eft  nri'  dangereux  aigiiillon  ; 
Souvent  quoique  refpni,  quoique  le  cœur  foit 
bon , 
On  commence  par  être  dupe , 
On  firtit  par  eçre  fripon.     '^ 

Madame  Deshoullères. 

Les   caraûèfes  qui  dlftînguent   le 
jgueur  ,   font  admirablement  tracés 
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dans  la  comédie  de  Rcgnard.  M.  Dùf" 
faux  n'a  fait  que  les  étendre  &  les 
développer.  Mais  ii  y  a  joint  une 
foule  de  réflexions  utiles  qui  lui  ap- 
partiennent. 

Comn^e  Tefpoir  du  gain  eft  L^attraît 
le  plus  puiflant  du  jeu  ,  Tauteur  s'at- 
tache à  prouver  d*abord  combien  ce 
gain  eft  méprifable  Ç<.  injufte.  «  Le 
»  beau  titre  pour  s'emparer  des  biens 
^  d'un  autre  que  la  décifîon  d*un  coup 
»  de  cartes  &  de  dez  »  !  Lui-même  a 
été  guérî  de  la  paffion  du  jeu  par  le 

{;aîn  plutôt  que  par  la  perte  ;  il  faut 
'entendre  raconter  d'un  ftyle  plein 
de  force  &  de.  chaleur  cette  cir- 
conftahce  intéreffante  de  ïa  vie. 

«  Quand  je  fonge  à  cette  féance 
K  d'oïl  je^  rapportai  tant  d'or  !  J'en 
»  étois  fier  &  arrogant  ;  je  me  regar- 
n  dois  comme  un  être  privilégié.  Vers 
H  le  milieu  de  la  nuit  je  rentre  bruf- 
»  quement  chez  moi  j  j'écarte  mon 
>»  valet  ^  je  compte  mon  argent  ;  je 
»fuppute  les  fommes  que  chacun  me 
»  doit  fur  fa  parole  ,  me  rappellant 
»  les  coiips  que  j'ayois  manques  , 
»  j'éprouve  plus    de  regrets  que  de 
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D  joulfiances.  Mon  imagination  s'aU 
vluine,  s'égare  dans,  les  vains  pro-  • 
>^  jets.  Au  fort  de  cette  fièvre  &  de 
>»  ces  convulfions  de  l'avarice  ,  im 
»^cri  retentit  au  fond  de  mon  cœur: 
M  tes  convives  %  tes  camarades  ,  tes 
»  amis   fe    défefpèrcnt.   Revenu  de  ' 
>f  cette  ivreffe  ,  je  fentis  toute  mon 
p  abjeâion  >^. 

H  montre  enfuite  combien  ce  gain 
eft  incertain  f  <]uelle  que  foit  la 
.prudence  &  rhabileté  du  joueur  , 
puisqu'il  dépend  du  hafard  ;  enfin 
combien  il  eu  peu  utile  ,  puifc{ue  la 
prodigalité  ne  manque  prefque  jamais 
de  l'abforber. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  combien 

les  joueurs  font  méprifables  que  la 

facilité  avec  laquelle  ils  digèrent  les 

injures  les  plus  fanglantes.  Un  homme 

connu  tenant  la  main  &  ayant  laiiT^ 

.tomber  un  double  louis  ,  voulut  fur 

Je  champ  le  ramaffer.  «  Que  craignez- 

H  vous  ,  lui  dit-  on  ,  il  n'y  a  ici  que 

»  d'honnêtes  gens.  Je  le  crois  ,  répli- 

H  gua>t-il  ;  mais  de  ces  honnêtes  gens* 

,^là  ,   on,  en  pend  un  par  femaine 

»  quand  la  juflice  fait  fon  de^ir>  ce 
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»  qui  parut  fort  plaîfant  &  fut  regardé 
»  comme  un  bon  mot  ». 

L'habitude  de  s'en  rapporter  au  ha- 
fard  afFoiblit  infenfiblement  la  raifon; 
en  ne  frouve  dans  la  conduite  des 
joueurs  que  foibleffe,  pnfillanimité, 
fuperfiîtion.  Une  aveugle  crédulité 
leur  fait  regarder  comme  infaillible 
ce  qu'ils  défirent  fortémejit.  «  Uti 
»  domeftique  plus  féduit  que  corrora- 
»  pu ,  croyant  ne  faire  qu'un  emprunt 
>>  puifa  dans  le  coffre  de  fon  maître 
»  de  quoi  Jouer  à  Tune  dès  loteries 
»Jës  plus  attrayantes ,  quoique  la  pliis 
»  incijale.  On  le  furprit — C'en  eft 
»  fait!  Je  ns  demande  qu'une  grâce  à 
»  mes  juges  ,.c'e(i  de  prendre  au  pro- 
»  .fit  de  mes  enfans  les  numéros  qu6 
w  j'ai  choifis.  Marchant- au  fupplice, 
»  il  répétoit  :  je  fuis  fur  qu'ils  gagne- 
»  ront  »). 

c«  Une  pauvre  femme  voyant  tirer 
M  unç  loterie  ,  fe  lamentoit  à  chaque 
»  lot  qui  fortoit  de  la  roue  de  fortune 
>>  -r-  Où  font  vos  billets ,  lui  dit  un  ^ 
M  obfervateur  ?  —  Je  n'en  ai  point.— 
»  Taifez- vous  donc ,  ma  bonne  j  on  ne 
»  faur^t  gagner  ici  fans  biller.  —  Q^x^ 
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>^  (ait  •  00  ?  répliqua-t-elle  toute  épér- 
»  due  >>. 

.  c'  Un  étranger  célèbre  par  fes  bons 
»mots  f  &  qu'on  ne  foupçonnoit  pas 
>>  d'être  trop  crédule  ,  croyoir  néan- 
)»  moins  que  fa  tabatière  lui  portoit 
^  malheur  ;  toutes  les  fois  que  je  la 
w  tire  ,  difoit^il ,  je  fuis  fur  de  perdre. 
»  Toute$  les  fois  que  Monfieur  coupe, 
wdifou  une  joueufe ,  je  fuis  fure  de 
»  perdre.  —D'où  vient  cela  ?  —  c'eft 
»  qu'il  coupe  fans  réflexion.  Je  vous 
»  avouerai,  difoit  un  autre  à  fon  voi- 
>>jGn,  que  je  ne  fuis  pas  alTei  riche 
«pour  que  vous  reftiez  auprès  de 
M  moi  »>. 

Les  joueurs  croyent  fe  foulager  en 
vomiffant  les  plus  horribles  blaf- 
phemes.  Voici  à  ce  fujet  une  anecdote 
mêlée  de  folie  &  de  rage  que  Piron^ 
racontoit  du  fameux  Dnfrtny  ,  cet 
homme  fingulier  que  Louis  XIV  ne 
put  enrichir  ,  &  qui  eut  tous  les  ta- 
kns  excepté  celui  de  faire  fortune. 
Louis  XIV  «voit  défendu  à  Dufreny 
de  blafphêmer  au  jeu  ,  fous  peine 
d'avoir  la  langue  percée  d'un  fer 
rouge.    Suivant  fon  ufa^ge  ,  Dufreny 
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joue  &  perd  ;  la  menace  du  fer  rouge 
Tempêche  d'éclater  ;  iurant  entre  ies 
dents  9  n'y  pouvant  plus  tenir  ,   il 
quitte  la  partie  avec  quelques  louis 
qui  lui  reftoient.  Connue  il  marchoit- 
au  hafard ,  &  le  mordant  les  lèvres  ,< 
il   a^perçoit  un    malheureux  qui  fe. 
défoloit  à  récârt.  —  Qu'avez  -  vous  ^^ 
lui  dit -il? — Je  fuis   ruiné,  répend 
l'autre. — Tant  mieux  ;  tenez  ,  voilà 
dix  louis  j  allez  vite ,  allez  jurer  pour 
moi ,  car  le  roi  me  Ta  défendu. 

Après  avoir  expofé  les  défauts  des 
Joueurs  ,  M.  Dujfaux  réduit,  à  leur 
jufte  valeur  les  faufles  vertus  qu'ilsIsVt-^ 
tribuent.  Un  beau  joueur^  qui  perd  fans 
fc  plaindre  Se  fans  murmurer  paiTe 
ordinairement  pour  un  homme  d'un> 
excellent  caraôère  ;  mais  ce  définté* 
reffement  apparent  &  ce  flegme  fimulé 
n'en  impofera  point  à  ceux  qui  con? 
noitTent  le  cœgr  humain  :  fi  tous  les 
joueurs  étoient  auffi  fincères  que  Mo/i'* 
iagnt  y  tel  que  Ton  admire ,  feroit  pi<* 
tié  :  j'aimois  autrefois  Us  jeux  de 
^  hafard ,  dit  ce  philofophe  ^  je  m'en 
I»  fuis  défait ,  pour  cela  feulement  que, 
I»  malgré  ma  bonne   mine  dans  la 

»  perte, 


4  ^  '^  f^  ?    ?779^:-  *^T. 

H^f^çt^*  j?  »^  bîffpis  pus  d'en  avoir 
»;9P*4edans  de  If  ^^quûre  ».^  ' 

La  libéralité    de   certains  joueurs: 
fafliieux.qpîfe  laifféhtperdre  volôn-^ 
virement  ou  qui  renoncent  à  le^t. 
gain,  eu  l'eiFet    de  l'orgueil  plutôt* 
<jue   <l*ime     véritable     bieniaiîaflce*, 
M  Le  cardinal.d'-È'yî  joûani  ,  ,(i)ntre  le. 
w  cardinal  de  Mé^Uis  ^  fon  convive  j 
»  crut -jqu'il  étok  de  ia  jnàgnificence 
>>  de  lui  lai^er .  gagner  un  coup, 'de. 
>>dix   mille  éois-,  ne  voujant.  pas^. 
H  difoit-il ,  lui  faire  payejr  fon  écot  , 
H  ni  le  renvoyer  mécontent  »^ 

»  jfire/2ri //»  duc  de  Montiflorenc.î ,' 
»  venoit  ,dô  gagner  unp  fo/nme^confi- 
y^  djéraWe  j.jqu^lqu'un  dit  4  voix  baffe, 
>i^il  y  auroit  là  de  quoi  faire  la  for- 
>^.^ijnef  d'un  honnête  homme.  Le  duc 
>y  l'entendit.  Vous  &  les  vôtres,  foyez 
Htheur^x^  répliqua-t-il  eti  lui  paffant 
y>  (on  pr,>u  m.,  Vujfaux  juge  févère- 
çient  ce  dernier /trait  ,  qui"  fepible 
annonCiçr.  une  ame,'  noble  6:  géné- 
reuse. On  ne fçauroit,  dit-il,  être  vrai-. 
Ciept  libéral  que.  du  lien.  Ççt  or  ga- 
gné,  quelqu'un  Ta  voit  perdu  :  or, 
.     AU^.  i779v  Tome  Fil.    M 
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f  ai  prouvé  qu'il  ii*y  âvoit  pbint  d'àif- 
gent  plus*  mal  a^ijîi  ,(t(ue'  celui  ^dù 
leu;'    ^  •  .    ••  \.:^\^.  '■■*"'- 
.   La  fureur  (ÎLi  jëit.-j' p^r  un  àlHage* 
rtonûrûçux  5    (Ç  jomt^  quelquefois  à 
die  grands  talens  ,  à  de  grandes  ver- . 
tuV^es  artiftes,  le$  gçris  de  lettrés,^ 
ceux  particulière  ment ^  dbnt  /îë  .ftilent* 
flippofedè  renthoujSaiîie  &  défa  èlia'*' 
leur ,  font  fujets  à   fe  liyfer!aà  JéU' 
aVèc  cxcè^  :  M.   Dttjfaux  déplore  à- 
cefujeiT'a  diffipation  dçs  ,gèns  de 
lettres  qiii  ne  font  plus  aujourd'hui» 
que  des  gens  dvi  hionde  ,  &'  qui ,  l'é-' 
pandus  dans  les  fociétés,  font  forcés 
d'en  aabpter  les  amufemens  &  [es  yî*- 
ces.  Il  les  exhorte  à  fUir  le  jeu  ;  foir 
qu'ils  y  éprouvent  des  fuccès  8c  cïes 
reyers ,  ce  fera  toujours  aux  dépens  de^ 
leur  génie.  .    . 

Les  femrties  dont  la  ^Stc  eft*  pfus' 
foible  '&  rimagînatipn  plus  vive  s*a- 
charrient  ali  jeu  avec  cncote  plus 
d'emportement  que  les  homtnes  t 
leur  caractère  naturel  les  porte  fou- 
vent  à'  employer  la  rufç.&  la  fuper-^ 
éherie  poiu:  fe  fouâraire  aux  caprices 
de  la  fortune  ;  quoique  jôueufes^  infir 
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dëlés  9  elles  perdent  cepehdant  ,  6t 
quand  il  faut  payer,  tout  le  monde 
ne  s'accommode  pas  de  leurs  équl-' 
valens  :  M.  I^uffaux  déchmc  à  cette" 
ckicafion  contre  le  luxe  &  ta  licence 
des  femmes  ;  il  les  avertît  charita- 
blement que  fi  elles  défirent  confer- 
ver  quelque  empire  fur  Tefprît  des 
hommes  ,  il  faut  qu'elles  rehon-^ 
cetit  à  des  vices  qui  ne  peuvent  que 
les  rendre  iriéprîfables  .:  »'  Ne  fut-ce 
>»  que  par  politique  ,  dit-il ,  qu'elles 
>f  eflayeht  enfin  de  régner  par  les 
>t  mœurs  ;  mais  qui  ieur  fcta  goûter 
>J  ce  beau  projet ,  quand  Thomas" lui' 
n  même  ntltsapas ptrfUddus  »  J'ignore 
quelles  font  les  raifons  qui  font  croire 
à  M^  Dujfaux  que  M.  Thomas  efl: 
l'homme,  du  monde  le  plus  propre  à' 
perfuader  les  femmes. 

Quoi  de  plus  capable  d'iiifpîrer 
de  l'avèrfion  pour  le  jeu  que  le  ta- 
bleau fidèle  de  ta  rage  &  du  défef^ 
poir  des  joueurs!  L'auteur  nous  tranf- 
portedans  les  académies, il  npusmbn* 
tre  ces  malheureufes  viûimeis  de  li 
cupidité  gui  attendent  du  fubifienè 
îcs  arrêts  du  fort;  ilnous  fait  obfer- 

Mi/ 
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ver  leurs  agitations  ,  leurs  tnouve* 
ipeas  convuififs ,  ôç  nous,  oflfre  vne 
ipi^ge  effrayante  des  tourmens  dpoç  ^ 
Ipur.  ame  eft  déchirée  :  il  nous  peint 
fiir-tôut  les  fuites  funeftes  du  jeu,6c 
les  maux  qui  en  réfultent  pour  les  fiin 
pîillés.  ,      •    .       . 

*  »  Une  époijfe  infortunée  vint  ,  la 
>>  mort  dans  les  yeux  ,  chercher  fou 
>>  ïTiari  qui  jouoit  depuis  deux  jours:. 
>j  laiffez  T  moi ,  ç'écria  - 1  -il ,  çnco^e 
»  un  inftâht  :  je  vous  reverrai  peut"? 
^  êtrç  •  •  •  après  demain,  Le  malben- 
>>  rçux ,  il  arriva  plutôt  qu'il  ne  Ta-» 
»  voit  prorais.  Sa  femme,  étoit  cou-» 
»  chée  ,  tenant  à  la  mc^mmçlle  le  dçr- 
>>  nier  de  fes  fils  :  levez. vous,  Madame, 
4  leyex-votis ,  lui  dit-il,  le  lit  oîi  vous 
M  êtes  ne  vous  appartient  plus  >#. 
'   »  Je  vis  un  jouçur  ,  dans  ma  jeut 
>2  neffe ,  qui  vehoit  dç  s'échapper  du 
»  lit  de  fon  é[>oufe ,  endormie  fur  la 
»  foi  de  fes  fcrmens.  IParrive  au  jeu, 
i^  8ç  perd  cç  qu'il  a  voit  pu  ramafferà 
1»  la  hâte.  Il  veut  empruliter  ,  on  le 
»  refufe  ;  il  fupplie ,  on  le  refufe  tn^ 
H  core ,  il  difparoît.  Sa  fernme  avoit 
n  pris  la  précaution  de  l^arrer  de  (of^ 


h  fit  le  feerétaîre  qui  contenoît  leur 
»  dernière  reffource.  Vain  obftacle  ! 
»  il  en  vint  à  bout  fans, la  réveiller , 
^  rap^rta  deux  mille  écus  pour  preri- 
Hf  dre  fa  fevatiche ,  &  fubit  cette  fé- 
>>  conde  fois  le  même  fort  que  la 
»  première  ». 

II  eft  fans  douté  hohteu je  pour  FhU- 
flianlté  que  le  jeu  foit  devenu  un  amu- 
fement  eflentiel  ,  &  comme  le  lieh 
n^ceffaire  de  la.focîété  ;  il  eft  trifte 
que  djïns  tm  cetcle  d'hommes  aimsc- 
blés  &  de  femmes  charfnantes,  les 
agrémens  de  Isf  converfarion  ne 
fifffifent  pas  pour  réunir  &  fixer  les 
el^rits,  &r  qu'on^ne  puiffe  bannir  Ten- 
nm  qu'en  éveillant  ta  cupidité.  Mais 
eniSn^puifque  dans  le  monde  Tufage 
veut  qu'on  joue  ,  M-  Dujfaux  ne 
condamne  point  abfolument  les  jeux 
dé^  commerce  ^  pourvu  qu'ils  foient 
modérés  ;  mais  ilfe  récrie  avec  raifoti 
•contre  l'abus  qui  à  converti  les  meil- 
leures maifons  en  autant  de  tripots  ^ 
où  l'on  fe  ruine  pour  s'amufer  :  au* 
jourd'hui  les  fociétés  font  pleines  de 
c^s  petits  tyrans  mâles  Se  femelles  qui 
forcent  de  jouer  leur  jeu  fans  égard 
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^ux  facultés  Je  leurs  an^  :  h  Uoe 
^  jeune  femme  preflbit  \in  homme  » 
n  plus  décent  (|ue  fortuné  ^  de  faire  fa 
M  partie  :  celui-ci  qui  fa^^oit  jufqu'où 
.»  s'étendent  les  bienféances  ,  au  lieu 
,»de  lui  demander  fon  jeu,  lui.^é- 
»  clara  le  fien  :  fi  donc^  lui  dit  elle,, 
.n  qui  eft  ce  qui  joue^e  jeu  là  B^r-Des 
.n  ducheffes  ,  répliq^a-t-ih  -'— ►  Celte 
,n  femme  étoit  la  fille  d'un  traitant  ?». 

M.  Pujfatix  n#  sVA.  pas  ça^teoté 
.de  condamner  les  ^eux^  particuii^pirs  : 
41  s'élève  auffi  avA  force  contre  les 
jeux  d'état ,  contre  ces  loteries  <  dopt 
l'effet  eft  de  préfenter  au  peuple  ui^ 
.ocçafion  continuelle  de  jouer  ,  d^ 
ruiner  les  familles  f  &  de  raUeniir  Tî»* 
duftrie  en  lui  fobAhiiiaAt  TeCpoir  d'im 
gain  prompt  ^  f^ciïp^  on  fera  fsuis 
doute  étonné  de  I9  hiardieire  de  TsiB- 
teur^  qui  blâme  diesitabUâe«ien$c|»e 
le  gouvernement  autorifç  :  mais  Mon- 
feigneur  le  garde  dcçfceiwç,  ôf  M^  le 
diredeur  géi^ér^l  de$  iinaoçe^^  ooiiçii 
rendre  jufiîce  a^x  intentions  pures  de 
H.  Duffiaix  ^  éc  n'ont  point  voulu 
«lettre  d'entraves  à  fon  zèle  patrio- 
tique. 
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le  plus  (e^i^âi&eo^ftire^çii^a^ 
narque  \  nç>WJ^Q^rog^  efp^^p  iey^i^ 
■bientôt  la  furëiir  4ul  jc^  tépriii(é^^ 
ibu$  un  roi  l^bori^ux-,  é^oiiQOiç  »  en- 
nemi du  luxe  8(^  dix  SsL^e ,  qtû  a  finale 
le  çommemev^m  ^h  km  règne  p»r 
4ei]x  orëonf^Mi^ç  fui  4é€ewiei|C  les 
'{eux  de  hafârdé  &e$  iifiie^  f^^^^  bien- 
•fatikntes  "iont  digidefiieAt  -fiE^endées 
par  fon  auguûe 'frere;^  à  oui  ijej  on- 
vraipe  eft  dédié,  &  dont  la  conduite 
eft  une  eenfofe  éclatante  4es  excès 
qu'entraîne  la  paffion  dufeu::  la  pro« 
tèâion  fpéciaie  que  ce  prince  accorde 
aux  arts  &  aux  talens ,  annonce  aflez 
qu'il  doit  être  plus  feniiUe  aux  plai- 
:firs  nobles  &;  4éUcaiis  de  r'djprîi , 
i^'aux  charmes  groffieis  d'un  amife* 
meaf  4  <|ui  n'dt  fùaié  quie  iiir  une  jbaflp 
cupiditdé^  . 

Cet  ou  Vf  a^^  Memfieur  9  rà  irtftftfoo* 
ttf,  curieux  v  înÊéjoeilaiit  ^  écrit  avei: 
cbalenr  &  avecéMrgk ,  fenié  de  tra^s 
frappans:  &  d'anecdotes  piquantes  :  il 
doit  tenir  un  rang  diftingué  parmi^^os 
meilleurs  traités  de  morale  :  la  paf-^ 
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fion  qu'il  attaque  eftime  des  plasHan- 
^ereufiis  &  des  plus-umvetfell<»v  &, 
il  étùk  diffidife  de  la"<5ofnbattfe  àVec 
plus  de  forçe^  &  de  folidité  $  on  eut 
idefiré  ^feûflenient  que  l'auteur  eut  mis 
^lus  d'ordre  &C'  de  liàifon  dans  fes 
idées,  &  qu'il  fe  fur  affujetti  à  un 
pian  plus  méthodique  :  on  peut  auffi 
lui  repfodïet  d^  iongueuirs^^  des  ré*- 
pétitions  qu'il  -lui  fera'  âîfé  de  lairjp 
difparoîtr e  ^tts  une  fe<ïonde  édition  : 
mais  foÂ  défaut  le  plus  confidérdbie 
eft  une  certaine  enflure  ;  un  ton  de 
déelamateur  qu'il  paroît  avoir  rap- 
porté d^j  fôn  commerce  avec  Juvtnat^ 
&  qui  nuit  beaucoup  à  l'eifet  de  fes 
préceptes.  Rien  de  plus  oppofé  ao 
îubiime  &  au  ■  véritable  pathétique 
qu'une  vaine  emphafe.  M.  Ducaux  /eft 
livré  fans  doute  avec  trop  peu  'de 
réferve  à  fon  entboufiafm»  pour  le 
bien  public  »  &  à  l'indignation  que 
nos  mœurs  lui  tnfpirent  -:  &  même 
en  riant  de  fon  humeui  &  de  fes  hy- 
perboles ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ef* 
iimer  fon  cœur  âc  fes  ientimens. 

dFe  fuis ,  &c. 

Paiis  ,  ce  a8  novembre  X779» 


LETTRE    X  II. 

Ltttu  à  tautmr  dt  VAnnU  Liuirairei 

Il  vient  de  me  tomber,  Monfieur^ 
entré  les  mains  un  article  d'an  ou« 
vtage  périodique  intitulé  Lettres  HoU 
landaifes\  dans  lequel  mon  nom  fe 
irouve  impliqué  avec  ceiiii  d'un  écri- 
vain ,  dont  le  mérite  littéraire  eft  af* 
fez  connu  ;  comme  il  y  a  toute  appa- 
rence que  cet  iarticle  efi  fondé  en  par« 
tie  fur  une  méprife,  vous  m'obligerez, 
Monfieur,  de  vouloir  biçn  Tinférer 
dans  votre  Journal  avec  ma  réponfe , 
pour  défabiifer  le  public  de  Terreur 
dans  laquelle  ce  paflage  auroit  pu 
l'engager. 

Voici  l'article,  au  bas  duquel  fat 
joint  ma  réponfel. 

»  La' pièce  de  vers  que  T  Académie 
»  Françoife  a  couronnée  le  jour  de  la 
n  Saini' Louis ,  &•  c[ui  a  pour  titre  aux 

M  V 
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^  mânes  de  Voltaire  dithyrambe  ,  n*eft 
M  pas  de  M.  de  la  Harpe  ^  comixie  l'a 
>»  dit  le  gazetier  d'Utreçht  daos  on 
V  de  feS'deniiers  numéros  %  cette  pièce 
»  eil  de  M.  de  Saint-Peravi;  H  ^a  codi* 
M  pofée  fous  mes  yeux,  l*anriéê  dçr^ 
i}  nière;  il  étoit  alors  ainfi  que  iï»i 
#rà  Bruxelles i' nous  icgu>ds  dans  îa 
»  mâme  maifon  ,  &  mpa:  fiscrécaire 
M  en  a  fait  pluiieur^  copks.  Lf  pirojdt 
t»  de  lA.  dt  Saint  Peravi  t\!iu^  pas 
^tilors  de  concourif  pouc  le  pnxdè 
•»  l'académie  ;  il  avoit  fait  auffî  Céiôge 
#  i.  /.  Rmifftau ,  jc|u'i1  yçuloît  iairé 
^imprimer  av.ec  la  pièce  cf^'vieM 
»  d'être  coufomvée,iI  en  propofa  l^iiw 
9»  preiGon  aux  principaux  Libraires  j^ 
0  Imprimeurs  de  Bruxelles  qurnécoti^ 
]i»  noiâant  pas  le  mérite  dé  cei^  deux 
I»  ouvrages ,  ne  youlucem;  pas  Veo 
»  charger.  M.  de  Saint- Peraiê^i  las  en^ 
>»  voya  alors  à  M.  Lemierre  qui ,  à 
H  caufe  de^  circonâaircés ,  ne  voulut 
>»  point  recharger  Ayx  foin  de  les  faire 
i>  imprimer  à  Paris.  Voilà  ce  que  je 
j»  fais  ^  ce  que  je  puis  âfErmer  à 
»  toiis  ceux  qui  donneroient  quel» 
n  que  croyancç  à  l'aflfertiaa  çaiom** 


f  nlçuTe  du  gaz^tiçf  4'Utredit«  $i,  cç 
^  n'eft  pa&  14.  ^«  S^^-Piravi  pfn  ^ 
f -envoyé  ia.  pièce  à  TajCadéoiie^,  ell^ 
I»  lui  a  été  voiée»  fi  ce  o'cft  qu'Urâit 
IP^çedée  à  qufilqiies-jjn$  de  fcîs  ami^i 
^^  daa$  Tuii  ou  daos  Tautre  çaf  ^i| 
»  }i  'eft  pas  éjtoiujaQi:  qu'il  a'aît  pas  1^1^ 
Mila  médaille»  &  qu'elle  ait  été  doiwé^ 
^^  premi^  acc^^  4u  conTent/^ineat 
i  de  celui  (^î  a  paru  en  être  Tauteon: 
1»  le  ne  conaois  ^S|  M.  d€  la  J^oxpa,^ 
»  &  îe  n'ai  (a^j^  c^avec  liiiauçuiu^ 
lâli^ilpiii^  11141$  oa  l'atacai£è  iôjiijSe-v 
If  ment,  £f  s'il  (^toit  n99ii  pluf  graAA 

Il  mp;emiyie.m&aroiroi5.çncqreob%4 
%dele  j^ifier»fi  vpufi  <;onnoifle^  I0 
1^  rédaûeur  de  Ija  ga^ettf»  4'Utreçb  ^ 
If  ¥ouf  pourrez;  lo^  cQ^^AUmîquçr  ma^ 
Illettré» &  s'il  eft boQ^ite, çoqame 
f» )e. le  crois  »  il.n«f  balmc^rf  pas^^à  fe^ 
iîfçtr%aer  ti. 

:  ;'ai  l'honneur  d'éti^  9  èLq, 

.  U  me  (enible  qi^nne  afliertjkni  auffi. 
violeme  mie  celte  par  laquelle  débute 
4  Hi^  ifiijçu  l'auteur  de  ces  lettres  ,. en, 

Mvj 
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pas  *  (ie  M.  de  la  Harpe mais  de 

Af.de  Saint  Peravi,  auroit  èubêfoia 
d'être  juftifiée  par  des  preuves  plu* 
fortes  que  celles  qu'il  allègue ,  & 
principalement  par  mon  aveu  dont  il 
a  crû  devoir  (e  pafler ,  &  que  certaî- 
herhent  j'enffe  été  très -éloigné  de 
donner. 

Le  Voile  de  rîncognito,  fous  lequel 
j'ai  pris  foin  d'envelopper  jufqu'à  ce 
jour  mes  foibles  produftions  litté- 
raires, auxquelles  mes  amis  font  té- 
moins que^j  ai  tofiijours  attaché  très- 
peu  d'importance ,  m'a  voit  fauve  des 
chocs  brfflahs&  dangereux ,  qu'un  au- 
fèutmalheitreufement  célèbre  éprouve 
à  chaque  inftant  dans  la  carrière  des 
lettrés ,  Se  voici  qu'au  milieu  de  ma 
courie  pai(ible&  folitaire ,  je  me  vois, 
je  ne  fais  comment  ,  malgré  moi , 
&  fans  le  favoir,  mêlé  dan$  un  de  ces 
efpèces  de  pugilats  littéraires, 

La  vérité  quéfe  me  dots ,  ainfi  qu'iau 
public,  me.torce  à  fortir  de  Tobfcu- 
rité"  filènciéufé  oîi  je  me  repofoîs 
avec  délices,  pour  éflayer  d'éclaircir 
l'implication  quf  iiîè"<bnc«rtte  dâûs 
Tarticle  des  lettres  HdllandaîÇes.    ^ 


'  A  n  n  t  E  1779;  ^7^ 
îe  'conviendrai  que  la  plupart  dei 
1  faits  rapportés  dans  cet  article  font 
I  vrais  ,  fans  convenir  qtiM  en  faille 
I  conclure  que  le  Dithyrambe  couronne 
ne  foit  pas  dt  Tauteur ,  quel  qu'il 
foit,  à  qui  le  public  Ta  d'abord  gé<^ 
néralement  attribué  ;  j'ajouterai  que 
la  note  que  )e  mis^  il  y  a  un' an  & 
demi  bientôt ,  pour  juftifier  le  litre 
nouveau  de  Dithyrambe  que  je  don- 
-nois  à  ma  pièce,  eft  exaâement  la 
même  que  celle  de  la  pièce  couronnée  ^ 
à  l'académie  ;  les  titres  font  pareils  ^ 
le  fond  ,  le  plan,  les  détails  de  l'ou- 
vrage très  -  poftérieur  au  mien  font 
à  peu  de  chofe  près  les  mêmes  ;  il 
eft  encore  vrai  que  plufieurs  perfon- 
nes  en  ont  eu  des  copies  ,  long-temps 
avant  qu'il -fïit  queftion  de  propofer 
le  prix  de  l'académie  Françoîfe;  mais 
il  eft  évidemment  impo/Iible  que  je 
Taye  cédé  à  quelqu'un  de  mes  amis , 
ainfi  que  l'auteur  des  lettres  Hollan- 
doifes  paroîtrpit  vouloir  le  faire  en- 
tendre ;  puîfque  follicité  depuis  ,  par 
des  gens  â  qui  je  rC avais  rien  à  Ttfufer^ 
de  l'envoyer  au  concours  du  prix  de 
Tacadémk  Françôife  i  je  le  fis  paryc- 
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nîr  fous  mon  nom ,  avant  1^  ptecQtitr 
Juillei  9  dans  la  forme  accotttuq^ée^ 
à  radre0e  indiquée  à  ^e t.  égard  ,^  Sf, 
îe  fus  p.ei^  de  joursi  après,  par  la  voiijç 
des  papiers  publics ,  que  le  prix  étpk 
deftiné  d^ayanceà  uo^antre  pîèpe^Qf 
la  mienne,  )e  conviendrai  encore  qu< 
îe  f^s  un  peu  énoncé,  qvtand  cettf 
pièce  fûl  imprîn^9  d^  fa  fefleqir 
blance  avec  mQn  oi^vr<ige  ;  mais  Û 
l»e  parut,  comité,  il  me  parpSt  enr^ 
fore,  plu$  aifé d^er^icç  qu« TaiiteMr ^ 
quel  qu'U  foit^du  Çljthyrmh.  ^pmpnnK 
puiffe  avoir  eu  çxa^ment  Içs  même» 
idées  que  }>i  ei^s,  que  d'smagUi^ 
qu'il  s'eft  feryi  de  mes  idées ,,  a'^nr 
tant  plus  que  celui  à  qui  l'oa  YOUr 
droit  prêter  ce  plagiat ,  eâ  coiHi»  diHis 
la  littérature  pour  être  afl$z  riche  d^ 
fon  propre  fpn^ ,  &  pour  n'avoir  pas 
befoin  d^  s'emparer  M^  6>ib|Us  dé^ 
pouilles  d'unjiomme  inconnu  jufqu'à 
préfçnt  dans  la  carrière  des  lettres 
dont  il  ne  s'occiipQ  qjue  pour  fou 
(i^u/ement«  * 

,  Cep^eodant,  poux  achever  de  dé-p 
truire  toute  efpèçe  d'ifBputation  iàu^ 
DU  maligne  à  cet  égard  y  \e  m«  ^ 


'  --Jt  »  ^  k  M    1779.      t79 

iéiermîoé  à  faire  paroilre  mon  Di* 
thyrambt ,  tel  qu'il  fbf  compofé  d'a- 
bord ^^^  lans  y  faire  la  moindre  cor* 
reâion  ;  j'aîme  mieux  le  facrifice  de 
ma  vanité ,  que  celui  de  la  mérité ^ 
fy  joins  l'éloge  de  Rouffiau ,  ces  deux 
ouvrages  feront  accompagnés  des  no« 
tes  que  J'y  a  vois  mifes  d'abord  ,*  & 
quoiqu'elles  fuiTent  composées  pour 
i'iacognUo  àxk  cabinet,  &  feulesient 
pour  la  xarsefp€in4^çc  de  qi:^elque$  . 
^mis  particuliers ,,  je  n^  chs^erai  rien 
à  la  prefii^e  i^v^  4»  pK>n  manufi* 
^f  ;  fa  çifCQt^mw  fP*  feifoflït  pTé^ 
férer  de^  dpnn^  plutôt  qn^e  efiquiffe 
imparfaite  .  tnai«  originale ,  qu'un  tar 
blean  plusnni  qu'on  pQurrcMl  me  foupr 
çonner  4*avoi.F  ioii|4i 

J'çi  donneur  4'ê(r«  tiès  -  parfat** 
tcmeiM;^  . 

Votre  très-humble  &  trèS' 
\    obéiffant  ferviteur , 

deSaint-Peravi/ 


ttù   l^Jnkéé  LiTtÉkJiRs: 
.     LETTRE    XIIL 

Èéponfe  du  P.  Dotteville  à  la  lettre  dt 
M.  Boucher^  procureur  au  Parlement^ 
hffréc  dans  IcN^  ji  de  V Annie  littU 
Taire   1779. 

Monfieur^  : 
Je  répdndrois  de  mon  mieux  à  cha- 
que article  de  votre  lettte ,  fi  vous 
m'aviez  fait  l'honneur  de  me  TadreiTer 
en  droitiire  ;  mais  le  jpublîc  ne  pren- 
droit  aflurémetit  pas  le  même  intérêt 
que  nous  à  ces  flérîles  difpùtes.  Il 
aime  à  fe  décider  par  lui  »  même  fur 
le  vrai  fens  d'un  auteur,  &  nous  pou- 
vons en  appeller  Turi  &  l'autre' à  ion 
équité.  Continuez,  Monfieur,  à  ren- 
dre à  Tacite  fon  luftre  primitif,  à  ré- 
parer la  multitude  d'erreurs  dans  Icf- 
quelles  nous  ont  plongés  les  commen* 
tateurs  &  les  copiftes.  Pour  moi  gui 
ne  me  fens  pas  les  mêmes  talens ,  j'ai 
fliivi  le  texte  ^  tel  qiie^nous  l'ont  li- 
vré les  Jufie  -  Lipfe  ,  les  Ernefii  ,  les 
Brotier^  fans  jamais  y  propofer  de  chan- 
gemens  que  fur  l'autorité  d'un  Mf 


if  n  K  à  e'  1779*  i8i 
Comme  l'honneur  de  Racine  fe 
trouve  compromis  dans  un  de  vas 
articles  ,  on  me  permettra  de  dire 
un  mot  pour  fa  juflification.  Vous 
demandez.:  â  quoi  revient  le  dangtr  de 
more  ou  auroit  été  Agrîppine,7?  Britan- 
nicus  avait  règne  ?. Cette  rcntarqut  écart  e* 
/  •  elle  les  foupçons  d^urn  confpiration 
d'Agrippint  contre  fon fils}  Racine  Ta 
cru ,  &  je  penfe  que  pour  l'en  faire 
abfoudre ,  il  fuffit  de  le  citer. 

Moi ,  le  faire  empereur?  ingrat ,  Ta vezrv^us 
cru  ? 

Quel  feroit  mon  deflfein?  qu'aurois-je  pu  pré- 
tendre ? 

Quels  honneurs  dans  fa  cour,  quel  rang  poU'*' 
▼ois- je  attendre  l 

Ahl  fi  fous  votre  empireon  ne  m'épargne  pas  i, 

Si  mes  accufateurs  obfervent  tous  mes  pas , 

Si  de  leur  empereur  ik  pourfuivent  la  mèrey 

Que  ferois-je  au  milieu  d'une  cour  étrangère? 

Ils  me  reprocheroîent ,  non  des  cris  impuidans^; 

Des  deffeins  étouffés  auffitôt  que  naiflans  , 

Mais  des  crimes ,  pour  vous,  commis  à  yott% 

vue, 
Etdont  je  ne  ferois  que  trop  tôt  convaincue; 

Je  vous  exhorte  y  Monûeur  1  à  relire 
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le  long  raifonnement  que  vom  met- 
tez à  ta  pbce  de  celui-ci ,  dans  ha  boii- 

J'ai  rhônneiir  d'être, 
Monfieur, 

Votre  très*humble&:  trà$- 
obékTânt  fervïteur, 
DoTTEviLLE  de  rOratoîre , 
correfpondant  de  TAcadémie  des 
Belles  vLettres. 

À  J.uillijce  18  novembre  1779^ 


<S> 


ji  M  If  i  M    137$.     ilj 

Indications   dts   Nouyeatui^  4f^ns .  Us 
ScUac&s  ,  la  JUticr^rc  &  Us  Arts^ 

Aux  mânts  d^  J*  J.  Rouffeau. 

Eftampe  propoféepar  foufcrîption , 
de  17  pouces  &  demi  de  haut  fur  13 
de  large  ^  dont  la  planche  s^exécute 
par  M.  Maliuvre  i,  d'après  le  tableau 
de  M»  PauL  Le  fujet  en  eft  allégorique 
&à  l'honneur  de  /•  /.  Roujftau, 

«  La  vérité  s'élevant  a\ix  cieux  »  & 
»  la  nature  défigurée ,  vont  fuccom- 
t»  ber  fous  les  efforts  de  Torgueil  bu« 
»  matnr  Le  temps  épouvante  entr^ou* 
.»vre  un  (impie  tnonumient  d^où  la 
^  vertu  s'élaoce  j&  $*op^K)£e  4  fes  ^o* 
ift  treprifes  audacieufes  t. 

Le  titre  jen  fera  y  aux  mancs  de  /• 
Jacques» 

Conditions.  L'eflampe  fera  de  18  K 
dont  II  fe  payeror^  eh  fefaifant  inlf* 
crire  ,  &  les  6  autres  en  la  rece- 
vant ,  ce  qui  fera  ^ans  te  courant  de 
de  Yété  prochain,  La  Uvraifon  s'en 
fera  félon  Tordre  de  renregiftremenf. 
Cette  diâ'épenc^  connue  de  ^yani  ou 
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nprïs  la  lettre  n'aura  point  lieu.  Là 
lifte  imprimée  des  foiifcripteurs ,  & 
ï«  programme  expliqué ,  leur  feront 
envoyés  après  la  loutcription  fermée. 
On  foufcrît  depuis  le  pt'emief  oc- 
tobre jufqu'au  xlernîer  de  décembre 
1^79  ,  chei  M,  Laifni  9  avocat  en 
parlement  &  banquier ,  tue  du  réi  de 
Sicile ,  près  celle  de  Tirôn  ,  &  chez 
les  principaux  libraires  des  grandes 
villes  du  royaume. 

Le  tableau  eftimé  de  M.  Paul^èc 
la  beauté  du  burin  de  M.Ma/euvrc^ 
^  affurent  la  conféquence  d'un  objet 
qui  doit  4<'n^^r  à  leurs  talens  &  à 
leur  zèle  une ,  publicité  honorable. 
Cependant  ils  doivent  à  leur  délica- 
teife  d'avertir  que  cette  eftampe  ne 
.pourra  s'acquérir  que  par  la  foufcrip- 
tion  9  la  planche  devant  être  fuppri- 
mée  lorfqu'elle  fe  trojavera  remplie. 

Ceux  qui  ne  foufcriront  que  com- 
me amateurs  d'eftampe$  ieront  à 
même  de  prendre  connoiflance  du 
tableau  qu'on  fe  propofe  ^  d'expofer 
chez  M.  de  la  Blancher'u  lors  de  U 
reprife  de  fes  aSemblées, 


pfaiffir  VHifioin  Générale  dtsTri^ 
hunaux  des  piupUs  ,  tant  anciens  qu$  . 
modernes  ,  ou  DiSionnaire  Hifiorique  &r 
Judiciaire  ,  conunant  le%  anecdotes  pi^ 
quantes  &  les  jugemens  fameux  de  tous 
Ips  Tribunaux  de  tous  Us  temps  &  de 
toutes  les  nations  ^  par  M.  d«s  Eâafts  ^ 
avocat^  metfibfp  deplufieurs  Académies  ^ 
tome  Vj  \fi  '  8°,  prix  4  livres  ,  ch€[. 
£  Auteur  ^  rue  Dauphine.y  à  C hôtel  de 
Mouy  ,  pris  U  Por^t-  Neuf  ;  &^  chei 
Merigot  le  jeunç  ,  libraire ,  quai  des, 
Âugujlins  ;  Durand  rievett ,  libraire  , 
rt^c  Galande  ;  &  Nyoa  Painé^ry^  Saint* 
Jcan^de-Bcauvais; 

Ce  nouveau  vplume  çft  auflî  cu^. 
rîeux  &,au0i  intéreffant  que  les  quatre 
premîets  que  nous  avons  ^nnonçé^. 
ci-devant.   Outre  une  multitude  de 

)>rocès  bifarres ,   d'anecdotes  ûngur 
iere$   &  de  jugemens    fameux    d^ 
foutes  les  natiotis  9  il  tontîént  Thii^  - 
toire  de^  Tribunaux  de  l^^ples ,  de$ 
Nègres  de  l'île  d'Ôthabîlî,  des  Pays^» 
^as^  du  Péroii,  de  la  Pologne,  du 
Portugal ,  de  tous  leç  princes  de  V'E.xth 
pire ,  de  la  Prude ,  &c.  Le  fixième  & 
^erniejT  vpluqie  de  cet  ouvrage  >  qui 
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a  un  faccès  mérité  «  eft  fous  prede^ 
&  paroîtra  dans  le  courant  de  janvier 
prochain. 

AVIS. 

On  â  dhn(%cé,  il  7  à  deux  mois 
environ ,  un  ouvrage  intitule  : 

Noies  hijloriqucs  &  critiques  de  deux 
Jhanufcrits  de  ta  bibtiothique  de  M.  le  due 
delà  y  aWière^  dont  r  un  a  pour  titre:  Le 
Roman  à'Artus  /comte  de  Bretaigne  j 
&  C autre  :  Le  Roman  de  Pertenay  ou 
de  Lujignan ,  par  M,  Tabbé  Rive. 

Cet  ouvrage,  fupçrbement  imprima 
fur  papier  d'Hollande, //2'^*^,  grand 
format ,  a  été  tiré  à  cent  exemplairesi 
il  n'en  refte  plus  que  quelques-uns 
qui  fe  trouvent  à  Paris  chez  ia  veuve 
Duchefne^  libraire^  rue  Saint-Jacquesj 
prix  5  livres,  La  beauté  de  Tédition  ^ 
la  jufteiTe  &  la  profondeur  des  criti- 
ques ,  doivent  etigager  les  amateurs 
à  fe  hâter  d'en  faire  l'acquifition. 

Nouvel  AlmanaJch  intérejjant  pour  les 
eircénjlances  pr ef entes  ^  enrichi  de  cartes 
fydrograpkiqiks'  dreffees  d^apris  celles  de 
ta  Murine  ^  oùft  trouvent  les  royaumei 
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d'Angfcterrc  ,  d'Ecofe  &  d'Irlande  ,  . 
'  ainfi  que  Us  cô(cs,  4tja  Normandie  6*  : 
d^UMs^agnè,,  qiêi/çtrment  laMancie  p  , 
anfQiPrd^hui  ie  théâtre  :  dé  la  guerre.  A\ 
Ffim  ^  ^^  leMeuf^  DefïK)s- ,-  ingénieur^- 
géographe  §f  libraire^  de  fa  majefté  Da^  . 
noife  ^  rufi  Saini-Jacquts  ,  au  globe.  & , 
à  lafpkèrc  ;  prix^  rfilié  en  maroquin  ,  . 
4  L  10  f.:    /     . 

Ceft  chfz;  k.  niêmç  libraire  rgéo-^ 
graphe,  que  fe  trouve  la  grande  carte 
d'Angletfir*é  en  quatre  feuilles ,  très- 
déta  liée  ,  &  avec  les  .rqutes.  Cette 
caHe  coiftieot  non-feulemQixt  l'Angle- 
terre ,  TEcoffe  &  l'Irlande ,  mais  çn*i 
core  les  côtes  de  la.  Normandie  /&. 
de  la  Bretagne  ,  qui  renferment  la 
Manche»  Prix,  collée  fur  toile  pour 
mettra  en  poche  ,  8  jiv,  &  ea  i^m\Us^ 
réunies  4  liv.  On  pourra  s'y.  prpciucr. 
de  même  là  nouvelle  carte  du  ihéâîre. 
de  la  guêtre  dans  l'Amérique  fcptcn-i 
trionaïe  ;  prix  i  liv,  lo  (.  Le  plaocle. 
Gi^hrakar,  prî»,  i  liv*  4/.  &  enlu- 
miné j   li Y.  Le  militaire  y   pourra^ 
trouvef  awffi  le  théâtre  de  la  dernière, 
guerre  en  Allemagne  »  contenant  la 
defctiptibn  gé(%rjipbique  des  pays  oii; 
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ell^  s'eft  fi|ite  av^ç  un  îoiifnal  hifto- 
rîque  des  opérations  itiilitaires^  des 
artnées  des  puîffances  bdligérantas  ^ 
accompagné  d'un  grafid  nombre  de 
cartes  relatives  à  ces  cpératioirs  & 
des  plans  des  principales  villes  dont 
il  eft  fait  mention  ,  in-ii,  7  vol. 
brochés ,  trois  de  cartes  &  quatre  de 
defçriptions  ,15  liv.  &  tout^  les 
cartes  relatives  à  là  guerre  aâuelk» 

Contés  orltntawc^  par  M.  le  ^comu 
de  Caylus  ,  de  tAcadimu  françoift^ 
2  voU  in-iHy  avec  figures.  A  Paris  y 
ehe[  Merîgot  U  jeune  ^  iibraire  ,  quai 
des  Augujèins  ;  prix  4  liv.  If  roches^    ,     , 

Copjpojiùondu remldeM  M.  Daraii , 
ècuytr  ^  conf ciller  ^  chirurgien  mdimùre 
du  roi ,  &c.  publiée  par  lui  même ,  pré' 
cédée  d^une  préface ,  &c,  fuvne  £un  dif^' 
cours  fur  la  théorie  des  maladies  de 
pMrahre ,  des  preuves  qui  cortfiattnt  Veffi^ 
cacité  du  remède  qui  lêS  guérit  9  &c^A 
Paris ^  cke:(^  Diàot ^libraire  ^  quai  des 
Augujlins;  CdMXtzxi^rue SairU'Severin; 
Méquignon-i  rue  des  Cordeliers  ;  /  volp 
in-iz.  Prix  y  40  f  broché  3  $pf  reUé. 
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LETTRE    XIII. 

Seconde  lettre  de  M.  tàhhi  Royou  , 
chapelain  de  tOrdre  de  Saine^ 
Lazare  ,-  &  profejfeur  de  Philofophic  * 
au  Collège  de  Louis  •  le  -  Grand  , 
fur  Us  Époques  de  la  nature , 
par  M.  le  comte  de  BufFon  ,  inten* 
dont  du  jardin  &  du  cabîha  dû 
roi  ^  de  VAcadimiit  frangoife  &  de 
celU  des  Sciences^  &c. 

t  Sâite  de  Cexpofition  critique  du  fyfteme 
de  m.  de  Buffon.      . 

jCLKPTNf  après  bien  des  foms  &c 
des  peines  9  nous  fouîmes  parvenus 
à  former  une  terre  des  dépouilles  du 
foleilfmai$  au  momeiit  où  nous  Ta- 
vonsquittée\  ce  n'4toitencbrj  qu'un 
Ann. -1779*  T^me  Fil.     N 
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vaûfté^çiôjude  jverre  JonJu^  qvtig^,  yz^j 
t-elle  devenir?  Confervera-t-elte  tou- 
jours  f^t  ét^t  cle)Chatçiir  ^  d'înfan- 
defcence  ?  Non ,  Monfieur  ;  n'â^^ant 
pas ,  comme  le  foleil ,,  à  fupporter  le 
poidsv  &  Je  fro^ementvd'une^infinité 
de  comètes ,  elle  dut  perdre  peu  à 
peu  fa  lumière  ,  fa  chaleur  &  fa  flui- 
dité. A.mefure  qij'eUe  fe  copfoiidoîfr, 
il  dût  s'y  former  d§s  anfraÔuofitès , 
des  cavernçs^^  d^s  vallées  ^^refondes^^. 
&C4^  Jiaut^  montagnes^  à  p^Ur  près 
cqsgime,  dgnf  ,une   m^e^ide.  ihétal 
"fonduiqui^om^^nca^fe  reû-pidis, 
on  *yqi%  .parpître  >  au-defiiiSL  de  Ja  fui- 
fajîç^jt  de^  ondpSL;,.des  afpérités,^;  & 
aHr^efl(9^yile&  vides ,  d^s  icavttés.; 
i^S^a^/^Ôt^é^b vous.jreprifenteiit  exac- 
tement cette  ch9ipe;,ifOJiieofe  dehautôs 
mor\t^gne$,  les.çordilièries9.1e5aIpeSj^:.  V 
&'c.  qivî  embraient  „  pour  aînfi  àré,    ^ 
toute  ia  terre  ;  &c  les  cavités  font  1^ , 
iîdc^lle'ini?ge  4^^ ;vaft9f.<ayerfies.,,de  < 
ce>j?^^mçs  foi«grf^iqi%,fluî.fpnt  dans. 

qûi^i'aii^eu  Jia|4Qi^^^ 

ps^^iji^  compaiffiioth  RQUj  |etter  un.. 

veroii^j^e  IÎ^îch)^.  fi)|^l«f  (i(}éM..de 


M.  dûBiifforf:  elie^cft ,  eri  vérité;  de  ' 
fon  invention. 

C*cft  zuS&pmdafii  Ut  prtmUri  temps 
du  re/raidijfemtne'  qaeVzir  ^  les  va- 
pmtrs,  toutes  les  matières  aqtieufes 
ou  volatiles  ont  été  vomies' du  fein 
de  la  terre ,  doti*  Timmenfe  chaleur 
ne  lui  penhettoit'pas  de  fe$  Aippprter, 
Vous  ne  concevez /pas  fads  doute; 
comment  dans  cet  imménfé  océan  de 
verre  fondu  d*ane  chaleur  ii  prodideu- 
fe^îl  pouvoît  fe  trouver  des  matières 
aquetifes.  Ecoutez  ,  écoutez  ';  vous 
anez  entendre  de  bien  belles  chofes. 

il  y  iavoit  une  prodigîeufe  qtfan*. 
tirëd'eatt  fur  (à  farfa<;e  du  foleil ,  avant 

Îu'il  fut  liquéfié  par  le  poids  imifièhfe 
es  comètes^.  Mais  dès  c6  moment^ 
elles  furent  volatilisées  ,  &  allèrent  au 
loin  former  une  atmofphèré  très« 
épai/Te  autour  da  foleil  9  où  tous  tes 
phyficienf  conviennent  qu'il  règne 
UQ'  vuide  prefque  parfait* 

Cependant  Ta  fameufe  comète  qui 
avOft  Mtmè  te  foleîlv  en  pàflâ'nt  avec 
fa  conquête  daàs  cette  atmofphèré 
aqiiêufe^  entraîna,  l'air,  Peau,  toui» 
tes  les  matiètes' volatiles  qui  fe  trou» 
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vçrçnt.  fur  fon  paffage;  *  &  qur  au  ^ 
lieu  de  fe  condenfer ,  pour  échapper  * 
aux    ravages  de    la  comète    viâd- 
rieufe,  aimèrent  mieux  s'attacher  au 
char  du  triomphateur,  &vfuivre  la 
deftinée  des  vaincus^  avec  qui  elles 
vécurent  d'abord  dans  une  union  biea 
étonnante  ;  car  au  lieu  que  le  foleil  , 
du   moment ,  ©u  la  chaleur  put  lui  ' 
donner  quelqu'empire  fur  les  matières 
volatiles,  chaffa  impitoyablement  de 
fes  états ,  ces  éiémeas  faâieux ,  ce 
nç  fut  au  contraire ,  qu'après  environ  - 
trois  mille. ans  ,,  lors  du  nfroidijfimtnt 
deja  urrt^  que  commença  de  s/allumer 
dans  fôn  fein  la  guerre:  xntefime  des  ' 
élémeijs.  t 

Vous  me  demanderez,  fans  douté, 
pourquoi  cette  haine  ancienne  du  tor- 
rent folaire  pour  les  matières  vola* 
tiles ,  après  avoir  *4|é  fi  long-temps 
affoupie,  n^e  fe  réveiRôt  qifau  mo-  ' 
ment  précis   du  nfroidijfimtnt  de  la 

*  Ce  que  devint  lé  refte  de  î'^tmofphère , 
comment  réquilibre   s*y  rétablît  .^  pourquoi 
fottt  le  fluide  ne  s^écopla  pas  en  torrens  fépa- 
rés  ,  comme  il  étoit  arrivé -à   Pétoile  fixe>  ^ 
p*eit  ce  qulln'eft  pas  aiféidc  d^vinar.  v 
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-  itrre  ,  puif<|ue  c'eft  au  contraire  alors 
,  qvie  ces  matières  dévoient  fyrtipa- 
:  tbiier  davantage  enfemble.  Ici  j  Moft- 
'-fieur,  je  ne  fais  que  Vous  répondre  » 

•  fice  n'eft  que  rhiftorieh  de  la  nature , 

-  a  écrit  cette   partie  de  fon  hiftoire 
dans  un  moment  de  fommeil ,  quan^ 

:  dôqut  bonus  dqrmitat  homcrus. 

Enfin,  vous  me  demanderez  peut- 
être,  fi' CCS  matières  volatiles",  ainfi 
:  honteufement  (^hàâfées  par  iui€  terre 
«  ingrate  ,  qu'elles  avbient  fuivi  dans  fa 
.difgrace,  ri*irônt  pas  pour  fe  venger, 
:  fonder  au  loin  tin  empii-é  indépen- 
:  dant,  ou  1i  du  moins,  comme  les  par- 
•ties  de  la  lune  après  leur  expulfion  , 
-elles  ne  voudront  pas  •  former  une 
.colonie  nouvelle  fous  ja  cotiditiôn  dt 

•  la  foi  &  hommage^  &  en  s'engage*nt 
;de  tourner  fans  cefle  humblement 
«Mtour  de  la  tçrite;  comme  Atsjhul* 
*ii/«  fidèles.  Non  %  Monfieur,  du  mo- 
imeat  où  le  foleil  a  cédé  afu  torrent 
edéraembrè  ,.  une  «partie  del^atmof- 
.pbè^'ei  cmi  :  ceigftoit  fon  trône ,  ces 
i  parties  volatitesont  ^té  réduites  ^n 

unefclavaçe  perpétuel,  &  fi  la  terre 
;  leur  fouveraine  les  exile  aujourd'hui  j, 

N  iij 


c'eft  que  pendant  les  grandes  révolu- 
.  fions  ^'eile  médite  dam  fes  ^als  » 
.  elle  craint  les  troubles  qu'y  poufscôent 
^  exciter  dès  fumets  turbpkn$t&;>fédi- 

tieux  ;  maïs  bientôt  elle  eâaura;be- 

foin ,  &  faura  les  r$ppeUer  quand^il 
.en  fera  tcmps*^ 

Après  révapojratîon  des  matâtes 

volatiles,  la  première- opération  de 
Ja  nature  fut  de  confolider  entière- 

menf%  &  Jai  rc^^M  yitceufe  qui  fonae 
]  le  noyau  de  la:  tf  ire  ^^oces*  petites 
,  ondts  j  ces  afperirfs,  de  ^  3^QOO ,  toiics 
.  de  hauteur ,  &  de  3,000  UeueSy  pias 
/ou  moins,  d^tçiKlue,  quV>a<4ppetie 
^  les  cordillères  ,Jf$  alpes^  lésmcmta- 

gnes  d'Afrique, »dcc.  qjii  font<  évi- 
/^emment  itpnnluii  immédiat  du%fiu^ 
y^  jiçmv jamais j  ité^JurmMUki^  f^riks 
ytqùx^  pilijTqu^alies  ne  fontcomji^oiiéiS  * 
.que  d'une  roche  fojider  Se  vJytrefcihiey 
.<&;que  jamais  oii  ne  trouve. fur  ieur 
iurface .  aucune  îles  piodnâtons  «de 
iâ ,  ,m^r. .  Quelle  poisse  ,  Monfieur  , 
i^nçs  .pbil^fopbe»  /e  domuwit .  |>oar 
(,^e^t|iire  J^s  f«px>Btâgnes  !  les  «um 
vV^lilent  q^'e^leififoient  i^vvragerdii 

feu;  ;M^4utrça>l(^/09t  ibi^ic^ides  eaiis^; 


M.  de  Bu  fan  étolt  aoerefeds  de  te 

dernier:  fentîment r  vous  '  vatts  .rtp- 

^kz  avec  tfuelle  confeflke  il'ïiéus 

afiuroit.dans^  TM^/i^i/e'/icr^/r^î^lie 

lt>tttes  lestnontiagii^  &tis  e:scce{5tion  * 

avotent  été  ioriaées  par  les  dépôts 

I       des  alluviéns  fticctsilîres  de  Ja^iner  ; 

I       mais  aajoaré'inii ,  il  foàfU  tx^mtke 

I     i  on  dit  i  k  froid  Cr  ie"* chaud;  il  drftiMgôe 

deu^claffes  de'^mmt^es^^^tes  unes 

iqu'il  iromme  cakaint^  ^&  ({ui  ^oèt 

[      evtdeatment  Pouvrage  'àt^'  eftux  ;  les 

[     >  autres  qa- il  appelle  pHniitivts  y  &  qu^il 

,  croit  f  qif  ilafliire  être  le  produit  du 

.&»«>  .Comme  il  n^  a  rien  de  pl«is 

I     ^€ooft1^ire  que  Teau  &  le  feu  ^  •  M.  4ff 

1     nSf^n^xm  fe  trompoit  autrefois ,  où 

;fet  tcomt»e  ^aujourd'hui  $  il ^n*^- ddm; 

L    .pas  cfouxèurs  tien  <ûr  »'deî  ce'^u^l 

^     arance/'^  f 0B  peut -^avcrir" ràtfdta 

I     -centre  4ui.  ;    ^ 

L    ,  -G'iéfi  pa#ie^refr«idiffêwent  fe>^- 

-fiant  CeS'  prt^^ès  q[ne!^pé^a1a  pàr^ 

'  feité  conftrfidatiwwi  tlû:^gtôbe  ,^iu  <ïît 

eFodirrage  de!  3fiôbo'  ans.^^r  de  l^é- 

'f /Même  celles  dent  If  haiiteurjfufpaffpit 
'  de**îfeàucotip'  là  *  plus /grande 'ïlévatfen'dcs 
*ewîXi"  *-'-*"  ■"  i  ■   *    ' 

■♦       N  îv 
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'  firoidiflement ,  à' ce  qu'affure  M.  dt 

.  Buffon  ,  a  commencé  par  les  pôles, 

&  y  fut  bieo  plus  prompt  que  fous  les 

zones  tempérées  &  tomcFe.  C'eft  ici 

'  un  des  points  eflentiels  du  f3r(fême. 

.  Nous  le  difcuterons  un  autre  jour. 

Cependant,  ce  réfroidiflemenè fie 

fut  pas  d'abord  alTez  confidérable  pour 

.que  les  métaux  (car  le  verre  fdndu 

.  du  foleil  en  contenoit  de  toute  efpèce), 

,  fe  confoUda0ent  auffi. 

Mais  pendant  que  la  terre  ftf  re- 
:  ifroidiâbit ,  toutes  les  fubfiances  mé- 
talliques^, quoique  toujours  en  fufion, 
,-4'elles  mêmes  &. fans  aucune  canfe, 

Î)ar  un  prodige  femblable  à  celui  de 
.  a  diviiion  des  torrens  planétà^rés^fe 
idiyiferent  en  autant  de  rameaux  qu'il 
.y   en    avoit    d'efpècés    différentes. 
^Ces  nouveaux  fleuves  métalliques, 
fublimés,  volatilifés  par  la  grande  tiia* 
.  leur  fe  portèrent ,  dit  M.  de  Buffon , 
au  fommet  des  montagnes  ;  là ,  ils  de- 
•  voient  naturellement .   fe   précipiter 
..tous    enfemble  dans  les  fentes  *des 
montagnes  du  pôle  déjà  refroidies , 
&  s'y  confolidèr.  Mais  cet  arrange- j^ 
ment ,  qul-paroifloit  une  fuite  uécefr 
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ùire  du  fyMrne  de  M.  deBuffan^  ne 
-^S^iiccordoit  pas  avec  les  monument  ; 
*&  pour  pàrér  à  cet  inconvénient, 
-^e  ton^autorîté,  par  fa  pleine  puif- 
^fance-,  l^auteiir  n'envoyé  vers  les 
^lones  glaciales  que  le  fer  &*  le  cui- 
^vrc;-ir tient  dans  des  réfervoirs  fe- 

•  crèts   lé  plomb  &  Fetain  ,    jufqu*à 

•  ce  que  les  zones  tempérées  foient  af- 
fez  refroidies  pour  laifler  à  ces  xné" 
taux  la  liberté  de  fe  gliffcr  auili  dans 

•  les  fentes  dé  leurs  montagnes.  Pour 
-l'argent  &  for,  M.  MBuffon  a  pà- 
•reillement  d*immenfes  baflins  ^  je  ne 

fais  en  quel  endroit  ;  mais  d'où  il  ne 
"laiffera  échapper  ces  métaux-précieux, 
-que  quand  le  refroidifTement  des  mon- 
^tagofcs  de  la  zônctorride  y  aura  pro- 
'duit^  des  fentes  capables  de  recevoir 
-les  fleuves  d'or  &  d'argent  quMl  def- 
'fine  à  ces  heureufes  contrées.  Êr  voilà 

l'origine  &  \a  xaufe  phyfique  de  la  di« 
eVerfifé,  de  la  pofitipn  de  nos  métausr, 
•&dé  nos  mines.  Voilà  avec  quel  art  eft 

tîflfu  par  tout  le  fyftême  de^  Epoques  ; 
^&  comme  l'auteur  fait  en  ajufterles 

parties  qui  nequadrreroiint  pas  aflez 

«r^  ^es  phénomèdes  de  la  nature.  ^ 

Ny 


La  |erre  .a0«  ^atM^ie  poitf  rf^cei- 

cVoir  les  eaïux  faiss  les  ir(B}e|t<r  ^n  va- 

^pjeurs  y^le&rappetle  jenén  siprîs  tff  nt^i 

quatre  iiriijle  aii|S,d,'4;çU.  ll>f»Ht  Ki*€ 

.aaiis  îrouvrage  /même  (jjpg*  i,j4J., 

:ij7,  13JÎ)  Ies,ia.vage.s.qH^cp/pdoi- 

-  Ûrcntfuf  tauu  la  fiùface  ,4^i{a  dm 
ix^i  xprv^ns  ;déchÂÎnés ,  d'?Q}ant  p}iis 
-furieux. qu'ils  avpi^t  !été .CQnl^aSS 

'  .plus  long-tems  ;ilc^utvVSW  .^m^ 

dis  cceufetient  lcs\yallée$»ij;os;ini^  ^s 

.cetwerferent  les  mov^x^^^ ,  cQmme 

ils  rompirent  .k^  vpCiMis^des^caT^t- 

-jies  tistrdlces^  fcomme,  jJAii^  ^çetle 

sbriltaâtè   éôfcriptîon  »  jl!iiD^gtÔa^»M 

,de  Tautçur  s!enÂan)fne;;|iDa^.4ojace- 

inent  y  lui  âtrar>e  9  âouçefnecir  ;Moii- 

fiettr;  né  VrOusécîiattfffiz4)as  tàniifvous 

avez  donc  ouiblié»  car  tJ^  m^Oir^ 

Vi&  pas  vQ^e'  faaihé  la  :frfA35'i)ârii* 

jiIâQte,  vcjùs   avez  /Cttifelîé  <^e  Àins 

iroti^iyftêpei^  eaïax  <leji!Oii^  toûl- 

^ber  peu'à-'peu ,  .par  f^uié  jUiftaéble^ 

:!itfans  lescoutries  xiifSàrecites  ^  à^m^- 

^ipidtiiU^it  ;  i^u'.eiles  <te?;râSeiit  .4tsèo»t 
i<iefceiidre  en  >&>rîne  4^  ifoli^  fiir  Jis 
mcmtagnes  dÀs  fiàtiÉS  »  :fiài^t€^àeiiir 


ji  ,N  V  i  E  1 779»*  ,*$9 
nl'OUse'fnent  tes  térteins  b«Sf;-ptlisVe« 
^nit  ^occuper  Us  hMVBstnonx^iies  du 

sgiieiter  te  moment  <le  s^c<«llér  Icîh- 
leme^tnlans  ks  plaines ,  dès.^e4â 
*haieiir  s*y  rarlltffitbok  ,  &  s^àv^tt«r 
«i^n  'vers  Féquatetfr  ;  mafs  *ptutèt 
«omnie  un  èniiemi  rué  qui  fe  glHTe 
par  fm^prife  &  faits  'htm  datis  li^ 
{ilace ,  que  comme  un  coficruéi^âÂ 
iîartere  &  deftmâeur  <|ui  «nvèfïte 
îtoutce  tjuiie  trduveftir  fon^paffa^;^  - 
&  vei^  emjKJïftet  kfe  vHtes;d*affa«r»' 

,  Afnès  ces  bruyaits  exploirs^,  & 
mer  «nîverfelle  ^ma^de  la  r^cBe  *l- 
i^eafe  ^  &  y  fak  d&s>!rii  vag^s  dui  pï^tÀ* 
être  pKis  infeiffibli^  ^  *n*€iî  latft  ^ 
«oi^  nvetVeîlleà^t.  ^Iiç  s'ôDfpa)*e  di^ 
fcwries  ouTéciiSes  du  ^/ètt^-téfrc^^ 
les  'bta]f^s  les  riàrit  'eft  îpdutfrie  ^  "fei 
détïKjre:,  £c\n  ïfortWe  eerte  liià^rèt* 
terrenfe  qu'orn  n^j^HMle  irjfi/fe  ',  pi^* 
rite  enduit,  tpwfe  là  rôctie  vki^è'èrtl 

0p3te  de  tel  i€tre  )  'â!«ae  cfôàdïè  é^m 
cille  ,Qpri,  a  ;çat.fois  idën^  xm\k  fiêd^ 
aépaiflfeùr^  Si  Toft  a  pèifiè  à:  ccAïcél 
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,  voir  ce  prodige ,  M.  de  Bufftm  fou- 
lage les  iin««ginauons.foibles ,  en  leur 

•  atteftant  que  le  vtrre  &  le  grés  cri  pow 
dre  je  converiijjenv  ficiUmsni  &  en  peu 
de  umps  en  arj^ilU  f,uUment  en  féfour» 
nant  dans  l'eau.  Il  eft  vrai  que  M.d^ 
Buffon  veut  nous  donner  ici  le  change; 
car  la  plus  grande  di^fficu^té-  n'étok 
pas  de  transformer  en  argiile  la  pouf- 
fière  vitrefcibie;  c'étoii  de  pulvcrifer 
la  roche  vitreufe  confoliciéc  ;  il  féroit 
en  effet,  curieux  de  voir  combien 
il  faudroit  au.  eaux  de  la  mer  de  texnps 
pour  réduire  en  poudre  une  fimple 
bouteille.  Mats  d'ailleurs  it  l'eau  peut, 
avec  tant  de  facilité»  transformer  ea 
argilLe  les  lablcs  vit refcibies ,  pourquoi 
doncen  voit-on  au  fond  des  rivières 
&  des  mers  qui  gardent  fi  long-temps 
leur  forme  naturelle  ?  Comment  fur- 
tout  les  immenfes  couches  de  fables 
yitrefcibles  qu'on  trouve  ,  même* 
aq-deffous  des  bancs,  d^argille  les  plus 
épais ,  comment  ;  dis- je  ,  ces  fables 
Vitrefcibles  ont*iIs  pu  échapper  à  1ac« 
tion  des  eaux  ^  à  ce  diflblvant  fi  aôif, 
*De  l'aveu  de  hlL  de  Buffoh  ,  Efofuesi 


•&  conferVer  le  carââèr ïr  de  leur  pre- 
mière origine?     -  ' 

La  forma ûon  des  poîffons  &  des 
coquillages  fiiivit  d^   près  ceiie  des 
argilles»  La  mture  alors  {)Ios  vigou- 
leufe  ertfatitoit  •  plus  facilement,  &: 
fes'  prodiiâ^  ons  étdient  plus  robuftes  ; 
les  mers entore  tiédes'dônriereîit  naif- 
fance  à  une  infiitité  de  poîflôhs  &  de 
coquillages  énorfiie$,dôrit  on  retrouve 
les  débris  &1es  dépouilles,  mais  dont 
les  arfaloguéS'  vivaos   font  anéantis  ; 
preuve  évidente,  dît. M.  de'  Buffôn^ 
•que  tes  mef^»;  autrefois  phis  chatidej; 
te  fofic  refroidies'  par  degrés  !  it  eil 
malbeureux  qu'un  petit  fait  bien  fini* 
pie ,  mais  bien  coiiilaté',  vienne  en* 
core  retarder  ce  triomphe  :  c'eft  aue 
les  grandes  éfpèces  d'animaux  menais 
fie  (e  trouvent  que  dans  les  mers  du 
nord,  &  que  celles  du  midi,  ceHes 
dé  la  zone  torride,  ne  font  peuplées 
que  d'efpèces  aiTez  petites. 
>•    Pendant  que  la  mer  enfantoit  une 
multitude  incroyable  de  poiflbns  ;^  de 
'  cétacées,  &c.  elle  opéroit  de  bien  plus 
grands  proJig<^  encore.  Chaque  jour, 
I  chaque  mafée  j  |îUantf4iettltsr  c^mire 


là  roche  vitrettfe  ^  eUe  ^n  détuchok 
quelque  parcelle ,  quelque  atéfset» 
UU'eUe  ftUoit^afuire  eodiiaimiseiit'tdé* 
^oTer  daQ^  les  mêmes  endroits^  ie 
gardant  bien  au  retoiir  de  rieoappoii- 
ter  dans  les  lieux  qu'elle  avoît  tééi* 
pouillés.  Ceâ  de  ces  dépôts  <fttc<ihe£& 
^ue  (ont  nées  ces  én^voiesmontagiiel 
4e  quinze  cenis  toifes  de  hdut^uri, 
qui  couvrent  la  furfaoe  de  la  terse^ 
fBontagi>esyi^/2i/iH>«r>JMe0  diffépentei» 
des  primitH^  9  |»^i%ii'on  les  trooirè 
par-tout  femées  >de  ^aqiiîUages ,  de 
l^lanteis  marines <,  fec^^que  la  icner  chm» 
rioit  anifli  dans  fea  magafin^  aiwc  ih. 
l>ouifière  impatpaJ»Iiefqu'felie  'BUBàhûk 
cbaque.jottr  à  la  rroche  vitircttfe»  .  * 
M.  Je  Btiffim  demande  «au  mohm 
vingt^ille>fii3S  pour  élever  &  fàÇ9f^ 
i)er:^e^  moraragnes:,  les^taillertaitifte- 
ment  eti  lasngtes  ifatllans  ^k:  ^titmtfs 
qui  £&^rpe%onde0t{p8r«tQa^|>at&^ 
tement.  En  ivérôté»  c^eâ  hiàti  pe«w^ 
^ey ai»s ,  y  let- 1  -  tI  unifipolikeâe  wez 
4iardî  pour  fe  c^aa^iger  -de  einiihime 
iiil  pareil  ^di^e  datts  tih  fi^  voMt 
efpace  de  tÊmps-^Xefyeiidain  M.  «djr 
^^^lawief^euir  %>pw»QiaUe  ftScÂ 


m  .veuille  lui  ri^goer  une  partie,  d'un 
teaipsi  fi  précieux  ;  il  (e  tae  à  propver 
j^'ii  eu  impoffible  d^achever  ,  de 
pêxkùÎQtmér  Tovvragie'  dans  un  taoixir 
jitt  ioterv^lle.  Qu'il  fe  raiTurc  Per- 
hnoc^e  le  ^chkaocra  fur  cet  article^ 
perfooiib  o'ia  ovaeiiaer  û  (crupuleur 
4emeiit^a  ds^is^;  cp'il fermette  donc 
'  à  ion  ^ç  ;  <)u'iniporte  dix  ou  vingpt 
inille  »ns  de  ^Ims  ;  c^eft  fur  Wéternki 
,^'il  pr^end  ;  4/ j'.ii ,  comme  cii  dit  ^dt 

M^is .uflt^rti^  ,ijui  .a. dû  l!eœbar- 
^r^iïer  d^v^tage  5  c^eô  ^d'expliquer 
^v^çffm  Jl'Wwi^hère  ieptentrional 
^coK^tiexit  J^ufiQ;9p{plvisd.e  terres  fer- 
mes iÇc  im<aip^  de  ^nms  que  Thiémif- 
iph^  ;io44;¥Uon|J,;  ^'i3tÎL  il  fuit  91e  le 
j^^rre  S^m^M  g  x^iihé  ^ç^ts  Téquateur 
.^p  ^liMS  graode  Mwin^iMce  du  .pôle 
9qftfi^  ^we  »dtt  .açi}^,  iioréal..  Cette 
fbi^aifre^QéiQfitede^otre  hémKpbère» 
-^e«^  pjKGÎiwmiejde  rjjémifphère  op- 
pofé  ,  offrijit  waémgme «iffez  diificixe 
i  Téfûu^i:^  v4am  >  /yitème .  de  Tau- 
iteiur.  <IÇiîûE^  ne  îe  kroh  point  tiré 
i»^c  p^us  de  dex.|éir«té  ds  ce  pa^  dan* 
4^.fiiyc.»Ç^eâj  di^'«i«tenr^  parce  giie|a 
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le  neâar  des  dieux  ^  ces  montafgfies 
fertiles  d'oii  découlent  des  rtfkfedta 
de  lait  &  dt  miel,  ces  forêts httmeilfes 
oit  je  vais  â  l'ombre  du  yerd  fei^iltage 
enteadre  les  c4>anfons'de  la>tef$dre 
'^Philomèlei&c.'Scct  Quoi  !  toutes  €e$ 
merveitks  ne  fonr  que  le  réfidu^-  la 
'dernière  analyse  du  vérre-fondu  !  CHit, 
'Monfieur,  &  c*eft  même  àicettéccfri- 
flaeration  univcrfelle  ûue  vOus  6tts 
tedevai>lé  du  brillMt  ipeâade  que 
la  nature  étale  à  tos  yeux  &  des 
tichefles  qu'elle  votis  prodigue  -iu- 
jourd'hui;  C'eft  en  purifiant  par  le  feu 
4les  éiémens  groffiers  qu^eîle  les  a 
Tendus,  fertiles  •  Eh  I  ne  voyez  •'^oiis 
pas  devenir  fécorids  <îes  tërreins  tou- 
Terts  d^immefifes  déblais  vo^Ms^  par 
«os  vokiins.«Gés  laves  Pd^emiês 
•»»  fécondes  avec  Je 'temps  'M  rfont- 
V  <ll1es  pas  une  prMVe  iiivfiiciUé  ^e 
<i^la  fuffkee^de'la  terre,  d'ab&rd  «ft 
^^  ^ûon ,  mais  eftfuîte  coitiblidée ,  ^ 
ft^pudemème  devenir  féédiidè^  l=>*t 
«e  croyez  pas  qtie  ce^  foie Af'te^  te«*5 
i^Miéfàté^qoe^  les^anx  cbarridiit  fiws 
't^e/mbdôht2laf  f^hjte^éik^mSffte  éft 
4mpr^gnée*y  ^i-aiefii^flUldu'la'felti« 
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Xixi  à  ces  terreins  deflîéchés  ,  brûlée  , 
tAmés.  H^n,  aon,  ce  font  les  laves 
eilçs- mêmes  qui  font   devenues  fé- 
condes ;  Mk  </^  Bùffon  vous  Tattefte  ^ 
*:  fi  leVéAive -veut  iarreter  le  cours 
de  fes  fîirettrs  ,  vous  Verrez  croûVe 
far  fes  botds ,  s'élever  de  fon  ifeîn 
de  riches  moîffons. ,  •  vous  y  vcrr^ 
«mûrir  des- fruits  délicieux,  oue  vous 
«e  devrez  qu-à  ces  laves  féconde^, 
^précieux  •  germes  de   l'abondance  \ 

hiais  Tarticle ,  fans  contredit  le  plus 
tcurieux  -de  tout  Touvr^ge ,  c'eft  ce- 
lui qtii  *  traite  4e  la  génération  des 
animaux  &  des  plantes.  Vous  me 
faurez  gré  ,  je  penfe  ,  de  donn«r 
quelque  étendue  à  ce  morceau.  Vous 
allez^  vcMr  un  fyftême  renouyfeHé  des 
Grecs ,  m&  -  qui  ne  fembloit  ^9?  fait 
Tfour  notre  fiècle. 

Et  d'abord  votilez-vous  favoir 
quelles  font  les  parties  eflentielles  & 
-conftitutives  d'un  cot^s  organifé  quel-  ' 
eonque ,  afiiimai  ou  végétal?  Le  voici. 
Ce  font  xles  màlicuUs  prganîques  tqu* 
jours  i?/V4/«re^,  toujours  actives  y  fut* 
faîumektt  'JemUàbUs  apx  çûvps  crga* 
^fés ^ic'd6àt*thamm pui£i ^devenir  un 
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tout   femhlabU     à    ctlui^    dans    liqUet 

^  tlU  cfi   conunutj   c'eft  .  la  .  réuaioa 

„  d'une  infinité  ;  de  cesnudécules   qui 

conftitue   un    corps    organifé    avec 

*  tous  fes  déyelôippeniens.  Enforte  quc^ 

chaque  partie  :d'Hn  corps  «  eu  elle* 

.  même  un  corps  en  miniattire  y  cha- 

.  que  partie  ,  chaque  atome  du  cor|>s 

■  humain  e(l  un  petit  extrait  d'homme. 

Les  yeux^  les  oreilles,  les  veines^, 

les  cheveux,  les  nerfs^  &c.  fout  cela 

,n'eft  qu'un  compofé  de  petits-  hii- 

^mainsquine  demandent  qu'à  éclorre, 

&  dont  chacun  pour/oit  devenir  un 

.grand  &  bel  homme..  Que  d'hommes 

.perdus  pour  un  feul  ! -7^ Or  toutes 

ces  molécules  organique^ ,  toujours 

yh'anus ,  exiftoient  autrefois  dans  le 

foleii.  Oui,   Monfieur y ' nous  avons 

tous  bouilli  pendant  des  milliers  de 

r£èçles  dans  .cette  immenfe  chaudière 

de  verre  fondu ,  dont  la  chaleur  fur* 

.paflfe  tout  ce  que  nojtre  iniaginatioa 

peut  fe  figurer  ;  vous  êtes  encore  ef- 

irayé  en  fongeant  que  vous  avez  été 

.plongé  fi  long-temps  dans  ce  gouffre 

embrafé  ;  mais  raffurez-vous  ;  repo- 

{qz-yous  fur  I^  prudence  de  M,  de 
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Snffbn  ,  &C  fur  la  fécondité   de  fon 
génie;   ne  croyez  pas  qu'il  fouffrç  * 
que  (es  précicufcs  moUcuUs  deviennent 
la  prôye  des  flammés  ;ii  les  a  cpnf- 
tniitesy  comme  les  ztàmts  ai  Epicun^  ' 
indcJlmSiblàs   de  leur  nature  ,  &  par 
icettô  explication  5  bien    digne    a  un 
phyjîcîen^  puifqu'ellé  éft  prife  dans  l^j 
nature^  il  arrache  aux  flammes  dévo-^ 
rames  du   fôleil  tomes   les  efpèces 
anîftiales  &  végétales. 

Voiîà  donc  les' 'molécules   ofgani* 
ques .  foiirces  de  la  vie ,  les  voilà  qlii,  ' 
i^ïXimdhUsznfaUmandrc ,  fortent  in- 
taftes  du  gouffre  embrafé  &  viennent 
peupler  la  terre.  -  ^ 

Mais  il  faut,  en  examiner  I9  nature 
de  plus  prèSi  D*abord  elles  font  corn* 
muncs  aux  animaux' &  aux  végétaux  *  •• 
eHes  peuvewt  par  conféquent ,  plus 
veriatiles  que  le  Prbthée  de  la  fable ,  ' 
prendre  indifféremment  toutes  fortes  * 
de  formes {  &  les  mimes  molécules  ' 
peuvent^  également  devenir  un  chien 
ou  une  rave  ,    un  éléphant  pu   ui|  * 
chêne  ^  un  hontme  oii  un  rofler  :  tout 

*Hîft.  Nat/,  toin.  3  ,  édi;,  in-12  de  175a,  * 


ttp  .  l^Anuèe  Uttèràirb. 

dépend  <ltrzwatt/f^i/ï/er/eifr qui  les  Re- 
cevra le  premier  ;  mais  ce  moule  inti- 
rieur  àc  quoi  ïut-même  eft  il  compofé? 
£k  !  mon  Dieu  !.  de  moUcuUs  orgàni* 
qucs  !  ;Etîforte  .qu*ils  fe  rendent  un 
fervice  rtiutuel  &  réciproque.  Lès 
molécules  conftruifent  le  mouU ,  &  je 
mouU  façonne  les  moUcuUs. 

Peut-être  votre  imagination  fe  re- 
fufe-t-elle  à  vous  peindra  un  moule- 

Î|ui  puiflfe  rendre  non  •feulement 'la 
urface  extérieure  d'un  homm^  ou 
d'un  cheval ,  mais  encore  Tôrganifa- 
tibrt  intérieure,  l'admirable  tiffq  oe  la 
peau  ^  le  mouvement  du  cœur ,  le  jeu 
des'mufcles ,  les  veines ,  les  artères , 
les  ner& ,  les  tendons  ,  &c.  'Ordin^i* 
rement  c'eft  la  matière  qu*on  fait  cou* 
1er  dans  le  moule ,  mais  il  faut  ki  que 
ce  foit  le  moule  qui  pénètre  la  ma- 
tière, Aufli  M;  de  Buffon  convient 
qu'au  premier  afpeÛ  ce^deut  m(>t$, 
moule  intérieur  ^  paroiiTent  renfermer 
deux  idées  contradiâohres  $  ^mais 
voyez  avec  quelle  clarté-,  avec 
quelLe  force  de  raifonnetn^ntr  il  ré-^ 
pond  à  cette  objeâion^!  «Toutes 
*  Hift,  Nàt.  t.  3 ,  îdit.  în-ia  \  pag.  52  &  çj. 
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>»  lesifoi$  qu'il  y  a  unité  dans  l'idée,  il  . 
^  jie  peut  y  avoir  de  contradiâioo  ;  . 
n  Q?i  â  uae  idée  efl^mpley,  elle  ne 
>»  ^eut  être  compôfée»  elle  ne  peut  % 
»  renfermer  aucune,  autre  idée ,  &r., 
>f  par  conféquent.  elle  ne  contiendra  . 
n  rien  d'^pppoïé,  rieci  de  contraire* .... 
n  Mais  les  idées  les  plus  .amples  font  \ 
»  celles  qui  renferment  une  compa^- 
»  raifon  j  par  exemple  ^  l!idée  de  la  ^ 
9f  grandeur,  d'un  objet  qui  renferme  . 
H  EiéceflHirement  la  comparaifon  avec  . 
>»  runil^de.grandeur4..  ..Or  telle  ed  . 
H  auffi  riolée  dwmoiiU  intéritur^  Je  con- 
M  nois  dans  la  nature  une  qualité  . 
»  qu'on  ^ppf^iie  pcfaai^ur  qui. pénètre  \ 
»  le  corps  à  rinténeur,  je  prends  l'idée  \ 
»  du  moidc  intkimr .  relativement  à  , 
>»  ççtte  qualité  ;  cette  idée  n'enferme  ^ 
n  DONC  qu'une  comparaifon  ,  &  par  ^ 

Âdfnîra<ble  conséquence J  Û  puiâfante 
dialeâique  ! 

Berne  ,  benè  ^  benè  refpdnderè. 

le  mei€O0Jioi&«  Nfonfieur  ^en  rai*  ^ 
fonnemens  »  c*eft  mon  métier  ;  j'ai  lu  ; 
tous  lesjçrgotenca^ansieas  &,fiio(kirr 
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nes^  c'ètpit  mon  devoir  ;  j'ai  dévoré 
patiemment  tous  les  fyliogifmes  in 
baroco ,  in  barbare  ^  j'y  étois  accou- 
tumé; mais  jamais  il  ne  m'eft  arrivé 
d'en  «trouver  un  de  la  force  de  celui- 
ci.  Pour  le  coup  c*en^  eft  trop  &  je 
n'y  puis  tenir.  Quoi  »  parce  qu'il  piait 
à  M.  ^  Buffbn  de  comparer  fon  mouk 
intérieur  à  la  ptfantcur  ,  qui  n*eft  pas 
eHe*mêine  une  4dée  fort  claire  &  tort 
fimple  y  qui  n'a  d^aiileurs  aucun  rap- 
port avec  le, moule  intérieur  y  il  vou- 
dra BOUS  perfuajder  que  rien  n'eâ  fi 
aîfé  que  de  fe  ligurer  un  moule  qui 
pénètre  d^ns  les  parties  les  plus  iri<î- 
mê$  i  les  plus  cachées  du    corps,  ^ 
pour  former  l'admirable  con texture 
de  la  machine  animale  i    SganarèiU 
expliquoit  tout  auffi  clairement  pour'* 
quoi  la  fille  àeGérohte  étoit  muette... 
Mais  le  fyftême  des  molécules  orga- 
niques vous  préiènte  des  idées  encore 
bien  plus  plaifantes. 

Ne  croyez  pas ,  parexemple,  qu'un 
enfant  ait  reçu  en  naiffant  toutes  les 
moiécuUs  organiques  qui  doivent  com- 
pofer  ^a  fubftance  animale»  Non ,  elles 
Jui  aMvent  peu  -  à  -peu par  la  nourri» 

ture. 
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fyirê*^  qui  devient  femblaBtc  à  la  forme' 
du  moule.  Ainfi  l'enfant  qui  fuce  te  lait' 
de  fa  nourrice ,  le  fauvage  adulte  qui 
fe  nourrît  des  dépouilles  des^  forêts  ^ 
rindien  <|ui  ne  vit  que  de  ris,  &c. 
fous  ne  font  que  k  Jarcir^  plus  ou 
moins  (  -paATez-moi  cette"  exprelEon  ) 
de  petits  humains  y  &  par  une  confié-, 
quence  ultérieure ,  mais  nécëfiàire» 
\ts  molécules  organiques  9  communes 
aux  animaux  ^  aux  végétaux  ,  en 
changeant  de  môule ,  changent  auifi 
de  nature;  ainfi  quand  vous  mangez 
«ne  cuifle  de  dindon ,  c'eft  un  million 
de  petits  dindonneaux  que  vous  cro- 
quez  ;  mais  dès  qu'ils  feront  parvenus 
îufqu'à  votre  moule  intérieur ,  ils  vont 
le  ctianger  en  un  inillion  de  petite^ 
machines  humaines.  -■ 

Cependant  il  fefoit  à  craindre  que 
fïOtre  moule  intérieurne  regorgeât  de 
petits  hommes ,  Sf  que  dans  ces  gour- 
mands fur -fout  qui  abf^rb^nt  la  fub^» 
£ftançe  de  plusieurs ,  la  machine  pfi'n* 
cipale  ne  vient  à  fe.diffoudre  par 
«ne  trop  grande  abondance  de  pie- 
tits  humaiiis  ;  mais >  M.  Je  Bûffùn  y  a 
*  Hift.  MU  ^3  ^pag,  6x ,  64  &  71.  ' 
Ann.  1779.  Tome  FIL        O 
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pourvu.  L,e  moule  difcret  ne  confervaj 
que  la  quantité  précife  de  molécules, 
qui. lui  eft  néceiTaire  pour  Temier  ^c^ 
çroiiTement  &  la  fubfiftance  de  fes 
parties;  le  furplus  il  le  renyoye* 
fidèlement  dans  des  .téfervoirs  fecrets^ 
ui  ne  font  connus  que  de  M,  de  Buf'^ 
fou  ;  les  oioiécules  organiques  toujours, 
vivantes  ,.  toujours  aSives  ,  mai§  dé- 
pourvues d'intelligence  ^je  riunijfent^ 
d^c\lQS*Uïèmcs  ^  forment  de  petits  corp^ 
organifis  JemblableSf  aux  premiers ,  aux^ 
quels  il  ne  manque  que  les  moyens  défi 
développer*^.  Vous  voyez ,  Monfieur , 
fi  j'ai  eu  tort  de  comparer  plus  haut 
les  molécules  inJeftruBibles  de  M.  de 
Buffon  aux  atomes  (fEpicure.  Ne  voilà- 
t*ii  pas  que  d'elles-mêmes  elles  vont 
jfe  réunir ,  fe  ranger  dans  Tordre^ 
dans  la  proportion  exaâement  nécef- 
iaires  pour  former  une  machine  au$ 
compliquée,  auffi  ftierveilteufe  que 
celle  du  corps  humain  ,  dont  la  ftruc- 
Jture  offre  à  l'œil  d'un  obfervateur  inf- 
f  ruit  autant  de  prodiges  que  celle  des 
planètes ,  qu'£/7ii;^re  attribuoit  au  €oa- 
jcoufs  foriuit  dès  laiÔQ^e;*  . 
î  Hiû^Nat^t.3,pi^7$ 
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Mais  que  manque^vUAonc  à  ce^  Cdrps  - 
nouvellement  organîfés  par  les  molé- 
cules pour  fe  pouvoir  développer?  c*eft 
iiAÎquement  de  trouver  de  la  tiôurriture.' 
Oui  9    Monôéur,  féparez  tant  qy^it 
vous  plaira  une  feule  molé^ul^  or- 
ganique  du    corps  entier  y   poiîrvu^ 
qu^elle  tfffuve  de  la  nourriture^  elle  corn*  '■ 
menura  à  ^ft  Mvtlopper  comme   c^ps  ' 
entUr  ,-  &  deviendra  un  être  de  même 
efpicè  que  les  corps  dent  elle  aura  été  ^ 
y^tfr^^  *.  Quel  dommage  que  Ton  nei 
fe  (oit  pas  encore'  occi^é^u  moyen 
de  nourrir  ces  mittiers  de  molécules 
ofgâ/tifùes  qui compofent  cbaqiié  par-  '* 
tie   du    corps  humain  ;  alors  l   lorf*' 
qu'elles  fe  féparent  d'elles-mêmes  par- 
la mort ,  on  verroit  une  macliinè  hu- 
maine confiée  à  la  terre  en  produire' 
un  million  d'autres  ;  il  n'y  auroii  plus  "^ 
qu'un  petit  fecret  à  trouver,  ce  feroit 
d^y  faire  venir  des  âmes  j  mais  encore 
ne  poùrroît  -  on  pas  s'eiï  paffer  à  la 
rigueur?  (kneferpit-ce  pas  un  fpec- 
tade  aiTez  divertiflant ,  aflez  confo*^ 
lant  de  voir  ^  du  fein  de  U  corruption, 
naître  un  milHer  de  machines    hu«  ' 

•  ♦  Hift.  Nat*  éfit*  ift-i« ,  t.'  j  i  p.  iS8» 
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4)af ties  •  femblablès  des  mêmes    atiî 

.snaux  qu'on  ne  trouve   aujourd'hui 

.que  4a^s  l'Afrimte  ;-grand  triomphe  ! 

preuve»  démonstrative  que  ces   ani^ 

.maux^étoieotf  alon   quatre*  fois  plus 

volumineux  f  Sc  par  conféquent  qtfe 

.les  contrées  du  nordqui  les  entendre* 

rent  étoîeat  aufli  tmiatr«e    fois    pliîs 

chaudes  que^e  reft'iaq/ourd'hui  la 

;Zone.  tomde  :  eHe  ♦^  Biâme  ^  qui   rfa 

jamais   pi&  tnfin^âf  par  fis  profrès 

X^ro^s ^  querJcstf^c&.infiricurts.Çair  fi 

.  yoi\s  trouvez  aujoiu^'hui  ^  dans  nof  it 

.continefu)  fous  i'équateur  les   pliis 

^grands  atitmaii^  terreflrès ,  c'eft  qd% 

iont  venus  du  nord  pour  fe  fouftiîaife 

;auxt  figuejirs  du  Aroid  qui  l^e^s  y  faîfif- 

foit^  Au  cofiltraîre  dans  rAmërique 

4xVyant  pu  fràttchir*  les  barrières  que 

V  *  M.  Baiîlf  à  été  fcîen  plus  habile  ;  il  a 
fu  fetre  franchir  aux  tenuncs^&  aux  anitnaut 
)es  plus  hautes  «lontagnes  jde  rAfia ,  le  Cau- 
cafe ,  &e.  Comment  m.  de  Buffon  n'a-it-il  p^ 
t)u  trouver  un  petit  paffage  ,  un  défilé ,  une 
petite  route*  fur  le  bord  de  la  mer  pour  faire 
pafler  dansl' Amérique  méridionale  ces  grandes 
espèces  d'animaux  qu'il  a  laiffés  cruellement 
périr  tous  de  froid  dans  J* Amérique  fepten- 
tiionale?.  Les  géans  qu'on  prouve  en  AffAr^ 


■  leur  préfeotcwcnt  les  hautes  monta- 
gnes de  rifthnïe  de  Panama ,  îli  Wtit 
péri  viâimes  du  refroidiffem^rit  fuc- 
ceffif  des  pôles,  teurs  èfpèces  s'y 
font  anéî^nties ,  &  Ton  ne  doh  trou- 
ver, comme  on  ne  trouve  en  effet, 
dans  l'Amérique  méridionàte  ^ae  <te$ 
efpèces  d'animauiîc  bien  inférieurs  à 
ceux  de  notre  continent. 

Or  la  raîfon  de  tous  c;^  faits  fiii- 
guliers  fe  tire  de  b  doÔrine  admi- 
rable, fublime  dUS'moiécuUs  argani' 
?»«,  &fi)e  ne  vous  Va  vois  précé- 
demment développée ,  vous  n*euffiez 
rien  compris  à  cette  partie  des  épo^ 
î««;  mais  à  préfent  écoutez  bien  ; 
vous  allez  être  d^iis  renthantemeilt, 
fous  U  chàrmié  Ecoulez. 

<<  Toutes  *  les  parties  afi^iieufes  ^ 
»  hirileufes  &.duftiles  qui  dévoient 
*»  entrer  dans  h  compoiîtîan  des 
»  êtres  organifés ,  font  tombées  avec 
»  les  eaux ,  fur  les  parties  fepteiîrvîo- 
'»naîçs  du  globe,  bien  plutôt  Se  en 

rigu^s ,  dé  r^veu  de  M.  de  Bujghn ,  ont  bien 
^Jcaladé  ces  montagnes  ;  pourauoi  les  élç- 
pîîans  n*ont-  ils  pas  pu  les  Franchir  de  fnêmé  ? 
*  Epoques  ,  p.'aéô»- .         .  '  ' 
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>»  plus  grande  quantité  que  iur  le» 
»  parties  aiéridîonales*  • .  •  *  Les  mole- 
»  cuits  organiques  (e  font  doqc  trouvées 

/  »  en  plus  grande  abondance  dans  les 
»  terres  du  nord,  &  dès- lors  il  n'eft 
i¥  pas  étonnant  que  les  premières ,  les 

[  »  plus  grandes  produâions  de  la  na^ 
»  tiire  vivante  feïoient  faites  dans  les 
»  terrés  du  nord  ;  tandis  que  dans 
>r  celles  de  Téquateur ,  &  particuliè- 
ff  rement  dans  celles  de  l*Amériqtte 
>»  méridionale  y  ok  jes  matières  duc- 
H  tîles  (&par  conféquent  les  molé- 
H  cules  organiques  )  étoienl  en  moin- 
>>  dre  quantité,  il  ne  s'eft  formé gue 
iê  des  elpèces  inférieures ,  plus  petites 

'  »  &  plus  foibies  que.  celles  des  terres 
1^  du  nord», 

M  •  •  « ,.  Or  les  grands  animaux  *  qui 
^  font  arrivés  du  nord  (  de  TAiie  )  lùr 
»  les  terres  du  midi ,  s'y  font  nourris , 
»  reproduits ,  multipliés ,  &  par  con^ 
»féqiitnt  ils  0nt  ahforbé  Us  nioUcults 
H  vivantes  >  qui  (ontfucctffîv^meat  cm- 
M  ployées  à  la  nutrition  &  à  la  gêné* 
»  ration  de  tous  les  êtres  ;  enfôrte 
'  y>  qu'ils  n*cn  ont  point  laijjedcfupa^. 
*  Epoqua ,  p.  265  &  a67» 
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fi^fiaes  qui  auroîtm  pu  formtr  des  i/phces 
»  nouvelles;  tandis  que  dans  rAméri- 
»  que  méridionale  9  oh  les  grands  anî* 
j»  mauxii*onl  pa  ^ti^iTer^hs  molécules 
H  organiques  vivantes^  indeJlruHibles  & 
ftûBiveSyXit  fe  trouvant  abforbées  pat 
»  aucun  moule  animal  déjà  fubfiilanr  i 
a  €\t^fe  feront  réunies  (d'elles-nîêmes 
»&  fans  effort)  pour  former  des  cf- 
»  pèces  qui  ne  ifeffemblent  point  aux 
»à\itres,  &  qui  toutes  font  inférieu- 
^  tes  \  tant  par  la  force  que  par  la 
M'^grandeur ,  à  celle  des  animaux  venus 
»  du  nord  w.  ' 

-  On  pourroît  demander  à  M.  de  Buf* 
M;  pourquoi  ces  molécules 'organi*- 
^e^étant  toutes  de  matière  fimilaire» 
homogène,  &  étant  communes  auxani- 
maux  &  aux  végétaux ,  ont  cependant 
formé  cette  multitude  incroyable  de 
plantes  &  d'animaux  qui  couvrent  la 
furfâce  de  la  terre  ?  On  pourroit  lui 
demander  encore  pourquoi  les  eaux 
qui  ont  déferté  fi  promptement  les 
plages  feptentrionales ,  pour  fe  jetter 
W  les  contrées  du  midi ,  n'ont  pas 
entraîné  dans  leur  courfe  rapide  les 
tnatières  duâilesqui  dévoient  entrer 
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dans  k  ÈOfnpofuion  dçs  ^tres  qr^n 
nifés  9  &  par  conféquent  r^ndu  plu$i 
fertiles  en  molécules  organiques  les 
terres  méridionales  ,  du  moi^s  :à  prg^ 
portion  de  leur  étendue  ? 
'.  On  n^aura  pas  moins  de  pçine  à 
concevoir  comment  les  grands  ani^ 
maux  chaffés  du  nord  parole  froid, 
ont  5  en  arrivant  vers  le  midi,  telle- 
ment abforbi  Us  moUcuUs  or^niqucs 
^uLsy  trauvoienty  qu^il  nenfoU  pas 
ujié  defuptrfiues  pour  for mtf  des  cfpiçcs 
nouvdUs.  Par  quel  fecret  toutes  les 
molécules  exiûantes  dans  je  mid^  font- 
elles  venues  s'engloutir,  fe^  perdre 
dans  les  efiomechs  de  /ces  aiiiniat^ 
gloutons?  Par  rattraBion^lafy^pa* 
ikicJ  car  c'eft  à  l'aide  de  ces  dewîC 
mors  myflérieux,  vuides  de  fens,  que 
M,  dùSufon  produit  toutes  fçs- mer* 
veilTès;  Cependant  malgté  cette  pré- 
teAdiie  abforption  de  toutes  les*  mojé- 
eiiles  -organiques  vivantes,  il  ^efibun 
fiyrmé.dBBS  les,  contrées  du  midi  une 
infinité  d'^fpèces  nouvelleside  végé- 
taux. Ces  mciicuks  communes  ifux  atù^ 
maux  &  aux  végétaux  ne  pouvoient- 
elles  pas  toiu  auffi  ai£^me.a<  -produire 
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des  efpècês  nouvelles  d^aiihnaux^  c^ 
d«s  plantes  nouveltes?  ^ 

On  pourroit  encore  s*étoiiner  que 
les  contrées  méridionales  <le  rAf^#- 
rique  n'aient  pu  produire  aucune  des 
grandes  efpèces  d'ânimaùx  On  y 
voit  des  hommes  <i'une  taille  gigsltf- 
tefque  ;  des  mouUs  d'éléphans  étoîent- 
ils  donc  plus  difSciles  à  conûruï^ 
que  des  moules  de  géans  ?  Pourquoi 
toutes  ces  molécules  organiques  ,  <n 
auili  petite  quantité  qu'on  les  fcippcft, 
ne  fe  font-elles  pas  plutôt  réunies  po«r 
former  au  moins  un  moule  A^iliphaMé^ 
de  rhinocéros^  que  poiir  former  ttn 
million  d'efpècés  différentes  d\lni- 
maux  ;  car ,  comme  vous  fave^^  41 
ne  faut  à  M.  </e  Buffon  qu^un  motdc 
primitif  avee  de  la  nourrimr^  ^  pokir 
donner  enfuite  le  jour  à  des^illibfts 
d'êtres  de  la  même  efpècer.  La  nourri'- 
turc  ne  manque  point  datls  les  contrées 
du  midi  de  l'Anàérique.  H  eft  bi&n 
iin^ulier  que  ces  bifâfres  moiéct^lès 
fe  foi  eh  t  refufées  à  y  former  mÔ«|e 
UQ  petit  moule  d*éléphant.  • 

On  pourroit  faire  à  M,  J4  Buj^n 
taille  queilio^  ïe^tblables ,  plus  «m* 
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barraflantes  les 'unes  que  les  autres; 
snais  j'aime  mieux  lui  en  faire  défor- 
mais d'une/autre  efpèce  ,  &  qui  ne 
feront  pas  moins  preiTantes. 

M.  de  Buffon  ,  parce  qu'il  a  fçu 
charmer  le  beau  fèxe  par  la  defcrip* 
tion  romanefque  des  payions  du  coq 
&  du  cheval^  par  la  brillante  pein- 
ture de  cet  oifèaU ,  dont  le  plumage 
d'or  &  d'azur  eii  te  plus  fidelle  image 
du  ftyie  enchanllur  de  l'hiflorien  à€ 
la  nature  ,  }A:de  Buffon  croit- il  avoir 
acquis  afTez  d'enipire  fur  tous  les  ef- 
prits  ,  pour  leur  faire  adopter  fans 
^concradiâion  tous  les  rêves  pbilofo- 
]>hîques  auxquels  il  lui  plaira  de  fe 
.livrer  ?  Se  feroit*il  flatté  que  dans  le 
.  haut  degré  de  gloire  où  il  efl  parvesu» 
il  ieroit  inacceflible  aux  .traits  de  la 
<^Hft,  que  le  refpeft  qu'imprime 

"fi: nom,  reiailliroit  (or  fes  opinions; 
&  que  (ts  erreurs  même  feroient  eri 
quelque  forte  facrées  comme  fa  per- 
fonne.  Pour  moi,  je  ne  faurois  ro'cm- 
pêcheV  de^gémir,  en  voyant  qu'on 
fibufe  d^in  nom  vraiment  refgj&âa]^Ie 
pour  accréoiter  des  erreurs  extre- 
ffient  dangereufes^  &  qu'un  des  plus 
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beaux  génies  du  monde,  chrécien 
vient  dans  le  dix- huitième  fiècle  re- 
^  nouveller  les  extravagantes  opinions 
des  phitorophes-  payens,  qui  ne  con- 
noiffant  pas  Je  vrai,  créateur  du  ciel 
&de  la  terre  9  imaginèrent  de^mots 
valides  de  feiis  ppijr  e^pli<jMc?  î^  .for- 
mation des.  êtres  crée?  ^Si.dans  leur 
perplexité ,  eurent  reçoHiirs  à  des^  g'^r- 
mcs  ppçcxifians^â  des  formes  pUJliquis^ 
qui. ne  font,  fous  des. noms  différens  ^ 
qu'une  feule  &  même  chofe  avec  les 
molécules  ofgaTÙques ,-  $C  le  m^y^le  inti» 
rieur  de  M.  Je  Buffi>^.  On  .ne  et  ffe 
de  nous  traiter  de  pédans  &C  de  tar» 
tares  :.  cependant  il  y  a  déjà  long- 
temps que  nous  avons  banni  de  nos 
leçons  ces  prétendues  r<i//&/ii  phy^- 
iu.es  plus  obfcures,  que  la  cbofe  rfiêmç 
qu'on  veut  expliquerj  ces^fyjlenyjj^ 
nions  de  la  phiiofophie  anc^9#e^|^K 
ont  fait  fi  long -temps  la  honte  iJeS*^^. 
écoles  ;  devions- nous  nous  attendre 
à  les  vprrreparoître ,  ce§  monumens 
hontewx  de  la  philofopl^je  pwyenne , 
dan^s  éetîts  du  ip/i/ae  françois  >  Maïs 
puifqu'ils  ont  ofé  s'y  Reproduire,  on 
me  iaura  gré ,  fans  doute  i  du  cou- 
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rage  avec  lequel  je  fuis  venu  pour* 
fuivre  leis  abfurdes  formes  pla/iiquci, 
des  vieux  péripatéticiens,  jufque^  dans 
l'afyle,  aJGTurément  le  plas;,refpeâable^ 
Qu'elles  puâfent  trouver,  dans  Pbif^ 
toire  naturelle  de  M.  dt  Buffon. 

La  population  de  refpèce  humaine 
feroit  encore  un  article  très-intére& 
fant  à  traiter  ;  mais  j*di  déjà  été  fi  long» 
que  je  ne  puis  jetter  fur  cette  matière 
que  quelques  idées  fommairesen  cou« 
rant. 

M.  M  Buffon  rie  parle  pas  d'un 
pnmUr  homme  ;{ts  molécules  fécôni- 
des  &  aâives  en  ont  tout  à  coup 
produit  un  grand  nombre  ;  auffi  >  fa 
feptième  époque ,  débutc-t-elle  ainfi  ^ 
les  premiers  hommes  témoins  ^  des  mou^ 
Vemeasconvuljîfs  de  la  terre  y  &c.  il  faiA 

3îr  (page  311)  la  frayeur  épou- 
t)table  dans  laquelle  il  les  repréfente 
à  la  vue  de  ces  cataflropbes  cruelles. 
Il  voudra  bien  nous  dire  dans  quelles 
archives  il  a  trouvé  ces  faits  confi- 
gnés.  Car  Moyfe  n'en  parle  pas.il  eft 
vrai  que  cet  hiftorien  eft  bien  jeune. 
Au  refte  ,  parmi  les  caufes  des  ré- 
volutions 9  des  bouleverfemens  qm 


eaitferent  tant  de  frayeur  aux  pj^ 
^  miers  hoiiiines  9  le  déluge  de  Moi^c^ 
n'eft  compté  pour  rien.  Il  eft  com- 
paré (page.  2.91  )  aux-  inondaiions  - 
pajfaghes  &,  particulières ,  qui  raya- 
gcreirt  la  Tbeffalie  &  TAttique ,  dans 
les  temps^de  Diucalion  &  d^Ogygks  ; 
&  M.  de  Buffon  n'appelle  cette  inon« 
dation  y  que  vous  avez  cru  jufqu'kt 
univerfelle  »  U  0e  l'appelle  que  /«.  44- 
lugcdcl'jirminic  &  de  l'Eg^ypie^  dont 
la  tradition  s*eji  confervée  çhe[  lesEgyp' 
iuns  &  cke:^  le$  Hébreux ,  &  pas  ail- 
leurs fans  doute»  C'étoit  un  extrait , 
un  diipinutif  de.  déluge. 
\  S'étant  ajnfî  débarrafié  de  ce  déluge 
incommode  de  hi^tff  ^  qui  venoit 
touper  le  fil  dès  générations  humai* 
tit^  j  M.  de  Buffon  fe  met  à  l'aide  »  èc 
il  vous  fait  naître  9  comme  M.  Ba^/lf^^ 
au  nord  d«  l'Afi^  »  un  peuple  d&sfe- 
vans  dont  il  lie  reile  pas  le  moiodce 
veftige,  ^li^eft  perdu  depuis,  quatre '^ 
mille  ans ,  qui  avoit  cultive  l^afirono* 
mie  pendant  trois  autres  milh  ans  au 
inoins,  &4'avoit  pouffée  à  un  dégié 
de  perfe;^ion  bien  fupérieur.à  celui 
oîi  l'^.  laiiïée  Domirti^uc  Ca£îni;^nr 
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fin ,  qui  a^oit  exifté  au  moins  deux 
ou  trois  mille  ans  avant  de^parvenir 
à  cet  état  brillant  &  fortuné  oh  Ton 
peut  fe  livrer  cq  paix  à  la  culture 
des  arts  Se  des  fcîences.' 

«  Ce  peuple  eft  antérieur  à  tous  ceux 
que  nous  corinoiITôns  ;  il  efl:  le  père 
des  Chinois  ,  des  Egyptiens.,- des  In 
diens  ^  des  Grecs  ;  jugez  du  peu  de 
ravage  qu'a  fait  \e petit  diltige  àQ  V Ar- 
minU  &  Je  CEgypu\  &  n'allez  pas 
croire  qu'il  ait  éteint  la  race  humaine» 
puifque  ce  peuple  afîatique  a  fubfiflé 

rfans  interruption,  en  s'avançant  tou- 
jours des  pôles  vers  Téquateur. 

*  La  population  récente  de  rAmé- 
rique,  cette  terre  vierge  encore  au 
temps  où  Colomb  la  découvrit,  offroit 
une  terrible  difficulté  à  M.  dt  Buffon» 

"  Poii.rquoi  les  molécules  organiques  hu* 

•  maims  ne  fe  fontrelles  pas  répandues 
avec  uneé^ahe  aboûdatice  dans  leçon- 

-  tinent  de rAmèrique ,  &  dans  letiôtre? 
Pourquoi  l'Amérique,  peuplée  dès 
les  premiers  âp;ès'du  monde ,  à  ce  que 
dit  M;  dt  Buffon'^  puifqu'on  y  trouve 
encore  la  race  des  géants ,  fruit  de  la 
naturedans  fapremièi'e  vigueur ,  pour: 
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quoi  cette  racé  gigantefque  ne  s'efl-^ 
elle  pasmukîpliée?  Pourquoi  a'a-r-elle 
pas  défriché  la  terre ,  cultivé  les  arts  ? 
ces  queftions  font  difficiles  àréfoudre. 
M.  dtBuJfon  a  pris  le  parti  de  a'en  pas 
parler  ;  j'en  fuis  furpris.  Car  en  vertu 
de  l'autorité  abfolue  qu'il  exerce  fur 
.  h%  molécules  organiques^ôc  fur  les,mouliS 
'meneurs^  il  ptuvoit,  par  , quelque 
raifon  que/  ce  £ut ,  &  même  fans  au- 
cune raifon,de  fa  pleine  puiffance ,  le^ 
diftribuer  à  fon  gré,  les  prodiguer 
au  continent  de  l'ancien  monde,  & 
n'en  réfer ver  qu'une  très-petite  cjuan- 
tité  pour  le  continent  de  TAmérique. 
Le  peuple  primitif  qui  a  péri,  dans 
les  glaces  du  nord  de  l'Afie ,  à  Tex-^ 
ception  de  ceux  qui  fe  font  réfugiés 
vers  l'équateur ,  n'eft.pas  le.feulqui 
fe  foit  perdu  fur  la  furtace  de  la  terre^ 
Une  colonie  nombreufe  &  puiflante 
de  ce  peuple  ancien ,  a  été  aufli  en- 
gloutie paries  eaux  ;  c'eft  le  peuple 
.Atlantique  ,  ce  peuple  chéri  de  nos 
philofophes  ;  niai^  ils  ne  font  d'accord 
que  fur  un  acint ,  c'eft  qu'il  faut  que 
f  Atlantide  Rw  beaucoup  plus  ancienne 
H^e  le  monde  de  Moïfc.  Mais  fur  tout 
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le  refte  9  ils  font  divifés ,  ils  fe  coiri- 
battent  eux-mêmes.  ' 

Vous  vous  rappeliez ,  Monfîeiir ,  îe 
fatal  pèlerinage  de  M.  Bailly  \  qui 
s'eft  allé  morfondre  au-delà  des  cli- 
mats glacés  de  Tourfe  pour  déterrer 
fon  île  enchantée.  Eh  bien  î  voilà  que 
lA.  de  Buffon  vient  aujourd'hui  ,  de 
concert  avec  moi , ^apprendre  à  Ce 
trifte  chevalier  errant ,  qu'il  n'a  pouir- 
fuîvi  qu'une  ombre,  &  que  111e  At* 
lantiqae  qu'il  cherchoîi  n\i  Spitij^Berg  ^ 
dans  le  nord  de  l'A  fie  ,  étoit  fituée 
entre  TEurope  &  l'Amérique,  &  a 
'été  engloutie  par  les  eaux  ^  il  y  a  }iifte 
dixmittc  ans  (p.  ic)  5[);car  M.  diBnffon 
a  toujours  des  époques  &  des  dates 
fixes  &  préciles  ;  comme  il  les  prend 
toutes  dans  fon  imagination  ,  il  ejft 
^iir  de  fon  fait ,  &  jamais  il  n*à  befoio 
de  recourir  aux  à  pcuprh* 
\  Je  vous  ai  dit  que  :M.  dé  Buffon 
îivoit  une  mémoire  perfide  ;  je  vous 
"en  ai  déjà  donné  plufieurs  preuves; 
mais  voici  un  tour  bien  plus  cruet 
que  lui  joue  l'ingrate  #  au  fujet  de 
TAttaritide.  Comme  il  ne  veut  pas  fe 
brouiller  tout-â-fait  avec  cette  vétil- 
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,kufe  Sorbonne,  après  avoir  acheté 

la  paix,  ou  du  moins  une   longue 

trêve  y  par  la  îétraâatioa  fincère  des 

erreurs  contenues  dans  îa  Théotii  éU 

.la  TtrrCy  il  a  voit  cr^  fatisfaire  eij* 

.  core  ie$  chicaneurs  ^  en  déclarant , 

dès  le  commencenient  des  époques  ^ 

(  p.  Ç I  )  que  par  l'effet  Je  cent  foi ,  de 

cette  marque  de  foumijjîon  &  de  rejpefl 

que  n^Us  devons  À  la  plus  ^ancienne  j  a 

la  plus^f ocrée  de  toutes  les  traditions ^ 

il  permetioit  qwe  l*on  foutînt  rigou* 

reufemtnt    que  depuis    la  création  de 

r homme  il  ne  sUfi  écoulé  que  SIX  ou 

:HUXT  mile  ans  au  plus.  En  effet, 

voâ^là    qui  aufoit   pu   maintenir   Ja 

Jbônne   iateltig^enee ,  .(\   la   maudite 

.mémoire  de  H.de  Bufhn  ïCcjat  ttaht 

jTes  bonnes  int^intions ,  &  lui  failknt 

oublier  ce  tesiite  précieuse  y  ne  lui  eftt 

laiffé  dire* 

r^.{p.  i95)Que  c\fi  a  la  dau  de  dix 
mille  ans^  à  corr^ttr  de  ce  jour^  tn  ar^ 
riire ,  qu'il  faut  placer  h  f^aration  de 
r  Amérique  &  F  Europe  * 

1^*  (  p.  196  )  Que  cette  divijion  entr-e 
i* Europe  &  t Amérique  peut  être  attri- 
Muée  à  raffaijfement  dts  terre^  qui  for^ 
moient  autrefois  l* Atlantide. 
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3**.  (p.  177)  Que  cette  Atlantide ^ 
(englotrtîé  par  la  met  il  y  a. dix  mille 
ans  )  et  oit  trh^peuplée^  gouvernée  par 
dei  rois  puijJàHs  qui  cômmandoient  à 
des  rritlliers  de  combattdhs  ;  état  flofif- 
fant  qui  demande  au  moins  deux 
mille  ans  entre  les  jiremiers  commén- 
Cemens&Iâfubmeriioii  decépaiffadt 
empire. 

Ç/^vCp- 3^6,  &  en  vingtendrdîts  4e 
Pouvragé  )  Que  les^irenÉiers  hommes 
ont  du  naître  ^  fe  multiplier  dans  les 
contrées  fepteritriônalès  pt*oche  des 
pôles^  d'oh  il  fuit  que  ii  on  commence 
par  un  feul  ,  eomme  Moîfe  ^  il  faut 
une  multitude  conûdérable  de  iiècles, 
avant  que  la  poputatioA  ait  été  affez 
nombreufe  pour  que- ce  père  unique 
du  genre  humain  ait  fourni  à  t'Atlaiii- 

,  tide  une  colonie  a^ez  confidérable 
pour  fonder  ce  puiffant  empire  ,  & 
venir  de  proche  en  proche  (car  c'eft 
ainfi  que  la  terre  s*eft  peuplée  ) ,  des 
^ôles  jufqù'à  FAtlàntide  :  iie  n^ettez 
encore  pour  cela  que  1000  ans  ; 
voilà  donc ,  en  mettant  tout  au  plus 

*bas,  voilà  dé  bon  compte  14000  ans 
entre  la  création  de  l'homme  &  nous  ; 
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ipooo  depuis  la  fubmerfîon  de  l'At- 
Uotide  ;  ^çoo  pour  la  .foroiiSEtion  fie 
la  durée  de  cette  brijlante  monarchie  ; 
eacore  xooo  au  oioins  pour  que ,  de- 
puis Adam^  jL}fte  cplonif?  nombreufe 
ak  pu  venir  des  pôles  jufqu'à  l'Atlan- 

tide Total  1 4P00. 

Que  M.  de  Buffon  tâche  4e  conci* 
lier,  comm.e  il.  pourra ,  ce  refpeft 
aveugle^  cette  foi  docile  pour  4a^  tra- 
dition de  Mpz/è»  dont  il  fait  prbfef* 
fion,  avec  les  quatre  alertions  que 
je  viens  de  copier  littéralement^  dans 
les  époques  ;  qu'il  tâche  de  les  con- 
cilier. Pour  moi  je  déclare  que  je 
ne  m'en  ch^^epas.  Yperde  fon  teoips 
qui  voudra ,  )e  pér^fte  à  croire,  que  le 
plus  courte  l'unique  parti  qu'il  y  ai^  à 
prendre  t  c'çfl;  ^e.  renoncer  aux  épo^^ 
que?^,  d'en  rejett^r  les  erreurs  fur  la 
perfidie  de  la  méfnoire  ;  c^i:  comtnent 
efpérér  de  vivre  çn  p^ix  ayec  cette 
vétilleufe  Sofbpnne,  tant. qu'on  nç 
s'accorde  pas  ayec  foi-tnême;  qur^ 
d'une  main  on  c.areiTe  l'écrivain  facré^ 
&  que  de  Taut^ç  çn  lui  donne  le  plus 
cruel  foafflet. 
'^  JI  me  refte  ià  vous  préfenter  Iç  tai;  / 
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bkau  des  calculs  de  M.  de  Buffon ,  ou  / 
(paifez-moi  cette   expreiiion)   fon 
divis  du  mcHide  ;  il  eft  fait  avec  la 
même  cxaâitude ,  la  mêiiis  précifion 
que  les  calculs  de  Barêmt. 

Pour  que  le  globe  fe  refroidifie  au 
point  que  la  nature  vivante^engoiirdie, 
^  glacée  ,  périffe  93.,  000 
ans  ,  ci.    ..*••*..•  •     93,000 

Depuis  la  création  des  ^ 

animaux  terreflres ,  c'éft^à^^ 
dire  des  éléphans  qui  furent 
les  premiers  ^  trois  époques 
égales  ;  5  ,  000  ads  dans  le 
riord  de  l'Afie  ;  y  ,  000  auS^  ^ 

zones  tempérées  ;  joo  ans 
depuis  qu'ils  font  réfugiés  ' 

en  Afrique:  en  tout  15,000 
ans,  ci ij  »ooo 

Pour  le  règne  des  coif- 
fons ,  avant  Texiftence  des- 
animaux terreAres  10  ^  bod  ' 
ans,  ci  .  •  .  .  i  ...  i  .     10,000' 

Pour  le  féjour  de  la  mér 
for  le  globe  tandis  qu'elle 

façoBiioit  la  terre  &  avant 

..  ^>'  ■      .  ■*«/ 

.,  -,  jiU,opo 

^     ■    -  •  .  •       • .      •  '  s^..^ 
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Ci  contre  •  •  •  .  128,000- 
qu'elle  pui  engeiîdrer  Ats 
poiffons, 5,000^089 ci  .  .       5,000. 
.  Pour  le  temps  qui  s'eû 
écoulé    depuis    Tévapora- 
tion  des  eaux  juiqu'à  leur 
chute  fur  le  globe  terreilre 
31,06400$,  ci  .  ....  •     31,064 

Pour  le  temps  qui:  s'eft 
écoulé  .entre  la  formation 
de  la  terre  &  Texpulfion  des 
eaiix  X,  93iS  ans,,  ci  .  •  •       29936 

Total  de  la  durée  de-  • 
puis  la  formation  de  la  terre 
jufqu'à  Textinâion  de  lana«» 
ture  viv^t^  par  la  glace , 

168,  000 ans,  ci  •  .  •  •  .  168,006 

Quelle  admirable  précifion!  Il  n'y 
manque  que  deuxxbofes  ;  d'abor4 
les  jours  ,  les  heures  &:  les  minutes  ^ 
que  M.  de  Buffon  auroit  pu  aifément 
ajouter,  puifqu'il  étoit  en  train  ^  & 
iiont  il  auroit  pu  chercher  le  nombre 
dans  la  même  fource  où  il  a  puifé 
celui  des  années.  Ëa  fécond  lieu ,  Tau^ 
teur  n'a  commencé  (^s  calculs  qu'à  la 
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formation  de  fa  terrèrPoiirquoî  ne  nous 
dit-il  pas  airffi  combien  ,  depuis  lé  choc 
de  la  xomète  ,  jnfîqu'à  (é  ^  formation 
de  la  terre  ;  combien  depuis  le  refroi- 
diffement  de  la  comète  ,  jrffqu'à  ce 
qu'elle  foit  venue  frapper  le  lolèil  ; 
combien  depuis  là  formation  -  de  b 
comètV  jufiqu'à  fon  refroîdiflement  ; 
combien   depuis  Texplofion   de  l'é- 
toile fixe  juiqu'à  la  formation  de  far 
comète  ;  combien  -  fur  -  tout   depuis' 
rexiftèncede  l'étoile  fixe  jufqu'à  fott 
èxplofion  ?  cela  nous  auroit  mené 
bien  avant   dans  rëternité.    M.   dt 
Buffon  a  cru  qu'il  falloit  ménager.  le$ 
imaginations  foibtes  >  les  têtes  retré-^ 
cies  par  la  mefquine  chronologie  de 
Moîfe  ,  qui  ne  remonte  qu'à  feptmillô 
ans ,  &  qu'une  durée  dé  lôS^ooo  ans 
etôit  déjà'  capable  de  les  effaroucher  ; 
en  conféquèhce ,  il  a  paflfé  fous'filencc 
les  calculs  dont  j'ai  parié*,  comme- 
ces  architeâes  intéreÔes  qui  laiflent 
toujours  en  réferve  quelques  articles 
imprévus  dans  les  devis  qu'ils  préfen*- 
teirt  à  ceux  que  la  dépenfe  pourroit 
^ra^erj  articles  c[u'ils  favent  faire 
1  -  ^-"  valoifi^ 
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vak>ir ,  &c  fe  faire  ceiabcuuxf&r  quand 
l'oitvrage  eft  fini. 

Çti  termiftanf^je  rit  puis  'ifliejuxç^m* 
parer  le  fyftême  de  M,  de  Buffon^ 
^'au  inonde  imaginaire  qu'il  a  bâti  \ 
c'eft  un  fyftême  tout  de  verre.  Je  n'ea 
ai  encore  attaqué  que  lesfcorHS.  J*if  ai 
un. autre  jouf  jufqu'à  la  rôehe  vi- 
treu(e.  Ceft  fur'-tout  à  la  coi^èté  gé- 
nératrice que  je  porterai  les  coups 
les  plus  violens.  Maïs  la  nature  de  ce 
journal  ,* desoccupations  multipliées 
qui  in'enlçvent  le  peu  de  loifir  que 
peuvent  me  laiffer  Us* fonâions  pé- 
ni}>les  de  mon  état ,  la  fituation  même 
de  ma  fanté^  ne  nte|)etiii^ttei»t;.Q^|j^ 
aujourd'hui  de  continuer  cç  petit  <?ii4 
vrage.  Je  demande  un  piçis  ou  fix  £^^ 
maines  de  temps,. ce  n'eft  pas  tro^ji 
pour  réduire  en  poinlre  Mra  mondi»^ 
que  la  nature  n'a  'pu  cpnfQli^çr^  ^ 
rendre  babiiabje  qu'en  éS^QpQ,.^./^ 

Je  fuis ,  &c,  l'abbé  Royo^  ^r   • 
Paris ,  ce  i  décembre  i yff^^ 

/  On  ne  peut  réfuter  à  fond  fe  fyftçme  dç 

M.  de  BuffbnqvCen  entrjnt  dans  dés  dtfctif^ 

fions  phyliques  qui  né  ferdieVit  betrt-éiire^ïrf 

ftu  goût  des  leâeursdt  TAnnée  littiériiirft^.j:  :  ? 

Ann.  X779,  T<>/w«>7/i    P,        * 
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L  E  T  T  R  E    X  I  V- 

JLts  Evincmms  imprévus  ,  conUdic  trt 
trois  actes  ^  mêlés  d^ ariettes ,  repréfemét 
devant  leurs  majefiés  à  Ferfailles  ,  U 
Il  novembre  1779  f  &  àParis  ^ptfft 
les  comédiens  italiens  ordinaires  da^ 
roi  ,  le  fameii  Ij  ^«  ^éme  mois  ; 
paroles  de  M.  i/'Hèle  ,  Mufique  de 
M.  Gretry.  A  Paris ,  che^la  veuve 
Ducheihe ,  libraire ,  nu  St.  Jacques  , 
au  Temple  du  Goût. 

Les  comédiens  italiens  voyoïerit 
leut  théâtre  décheoir  de  jour  en  jour  : 
dans  l'efpoir  de  Tétayer  ,  ils  répré^ 
f^toient  des  nouveautés  infipîdes  qui 
accéléroient  fa  ruine.  En  vain  app^l- 
loieht^ls  àjëurs  fecours  troisf  grands 
fabrîcat^rs  d'opéras  comiques  ,  Ici 
'  Xxo\s  bpns  faifeursy  MM.  Marmontd^ 
Sedalne  ^  du  Rojoy  ;  ce  triumvirat, 
fameux  ne  faifoit  que  hâter  leur  perte 
en  croyant  opéter»  en  leur  faveur  « 
une  heureufe  révolution  ;  Tun  nou? 
donaoit  la/iii#>w^^e,pièce  à  laquell^ 


•0  ronfloit  :  Tantre ,  F<&'r  y>à  laquelle 
ongejoit  ;  le  troifième ,  les  Diuxjimis, . 
à  laquelle  on  fiffloit,  ce  qui^formoit . 
un  trio  un  peu  moins  agréa|>Ie  que 
ceux  de  M.  Gretry\  les  comédiens  fe  . 
fen)ient  fort  bien  pafies  de  cette  mu* 
fique.&  de.  {qs  cruels  accompagne- 
meas  ;  mais  il  falloit  s  y  foumetire* 
M.  Monvtliy  aâeur  plein  d'ame    & 
d'intelligence  >  &  auteur  de  pièces 
Qtti  fuppofent  de  Tel^ric  8c  du  taleiH , 
ioatint ,  pendant  quelque  tems  ^  la 
fçène  chancelante^  par  6>n  draihe  in« 
tércflant  des.  Trois  Fermiers.    Ce.  fut 
pendant  près  de  trois  m^  ,  le  feul , 
qui  réuffit   à  ce  théâtre  ,  &   Kon 
pou  voit  regarder  .ce  fuccè^,  comme, 
le  dernier  foupir  de  /^  Thalie  de  Topera 
comique.  Bientôt  la  ^lêo^ç  4î^etteie  fit , 
fcotir  ;  la  place  manquant  de  vivres , 
^  de  munitions  ,  fuçcomboit  fouS: 
les  efforts  du  mauvais  goût ,;  lorfque 
M..d'/r<^ie  parut  comme  un  génie  CQn^ 
fotateur.  Il  purgea  le  théâtre  de  tou*. 
tes  les  produâions  informes  ,  4^.  tou$ 
les  embryons  dréiinitiques  dont  il 
étoit  inondé  i  il  taîU^  fous  (à  bannièrje  - 
les  ris  difpccl^  %  rappclia  les  glacés 


3^0*    L^JNJTÈE  llTTÉRAIkS.^ 

fugitives  y  &  dans  fa  première  pièce,' 
offrit  par  Ud  ingénieux  emblème  »  au^- 
quel  il  n'a  pas  probablement  penfé  , 
fa  propre  image  fous  celle  à^ Apollon^ 
&  celle  de  fes  baroques  devanciers 
fousj  le  mafque  de  Midai.  Le  fiijet 
de  cette  comédie  d'un  genre  nouveau 
étoit  heureux ,  l'exécution  facile ,  le« 
fituations  plaifantcs;  elle  eut  le  plus 
grand  fuccès  ,  &  deux  particularités 
fort  fmgulières  «qui  tournent  à  notre 
honte ,  c'eft  que  M,  d^HiU\  anglois, 
cffaya  de  corriger  les  françois  de  la 
manie  du  -genr^e  fombre  ,  &  que  M»  : 
à^HèU  ,,anglôîs ,  eft  peut-être  le  prc^ 
nfierqui^, depuis  dix  ans ,  à  la  Comédie 
italienne ,  ait  parlé  françôîs. 

Encouragé  par  les  appiaudîflemeiis 
dd  public  9  ràuteur  â«  Midas.  iiotis 
donna  êilfuite  tj^màMt  jaloux^ ^  qui  fat 
anffi  ti^-bien  a<xueitti  ,  mais  qui  , 
félon  lèol,  eft  uH  càd^t  fort  inférieur 
à  fôn  âîrié.  Là  piè^îdîiè  roule  que  fur 
im quiproquo  continuel;  l'amant  eft 
jaloux  avec  fujet  ;  il  voit  entrer  une 
pferfonn^  dans  lé  Cabinet  de  fa  mai- 
tfcffé,  au -moment  qu-il-  fe  préfettte 
fhe»^dle,^  «  céUè-ci  lui  «Mfena  dyi 


entrer  ;il  entend  donner  itne  férénade 

f  à  cette  même  msitrefie^  &  prononcer 

foa  nom  dans  nn  couplet  adreffé  ày 

\  reôement  A  elle  :  ne  faodroit-il  pas 

I  êtredeOTarbre  pou  J  n'étîe  point  ,€inu  , 

'  agité  ^  imiei]x:à  de feitibUble^indjcès , 

I  .  &  un  amaiit  eil^il  ii  ridicule  d)î  mon*» 

'  trer  de  la  jaloufie  idans  de  pafîeiUe& 

\  cîrconftances  ?.  C^jtte  pièoen'a  dû  fon 

•fuccès  qu!au  sôie^'an  officier  irançoi^ 

inra^ve  ^  gai,  mt^  «amoureux:,  dont  le 

toîi  leile:&  Sémillant  coïîtra de  fdrt 

ladroirenttttC  avec  4és  iatfgoiirèufès 

..  exclamations  .du  fade  J?/d;2{o.    '        / 

!   ^        ^  :C'eft  *«icofe  tin  quiproquo  ,  qui 

fert  de  bafe  à .  tout^   l'intrigue  des 

'£vlnemém  itnpfévuty  iro-AhvAh  pro- 

tiiiâioa-de. MJ'd'iïi^tf  ^^f^n^  l'0ri  joue 

sôaeltement^  i^:  qui  çfÔ  fbrt  ail-deflbus  . 

rdcs^deux  premières ,  auiîî  ion  fitccès 

^.eft-il  des  plus  équivoques  ;  vous  allez 

àtï^  bientôt  en  état  dé  juger,  Mqn* 

ifeur ,  fi  elle^  ne  mérite  point  refpèce 

de  difgrac^  ^ti'etlô  éprouve. 

t'    Le  macquis  de  Ferfacx\\xi^&.  iin  fatV 

jioyé  de  dettes ,  a  pron^is  à  fes  créàrf- 

«ers  qu'il  .épopferoit  £>?2i/ie ,  la  fille 

-de  Mondor ,  riche  ;fiaancier .  EmUi^  eft 

•  "  -    T>  •  •  • 
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,4iinée  de  PMlinte  ,   &  le  préfèfô:  à 
Fir/ac,  Son  père  veut  qu'elle  choifiâe  , 
J'uti  ou  Tautre  pour  époux.  JBlle  fe 
^déclare  pour  Phitinu.  Au  inoment  que 
toutparoic  conclu  ^  Mon Jor  reçoit  une 
)eur4^   de   Madame  la   cômtéfle    de 
Jelmom  qui  le  prévient  -  que  Philinu 
.eft  un  perfide  qui  lui  a  donné  fa  foi  ; 
/urprife  génériale..  Le  marquis  triom- 
phe. C'eft  lui  dont  là  comtefle  de  Ètl- 
mont  ^plaint  dans  fa  lettre.  Elle  n& 
le  çonnoît  que  fous  le  nom  dé  Phi- 
lintc ,  nom  qu'il  a  pris  dans  un  voyage 
qu'il  a  fait  en  Provence.  Le  véritable 
Phxlinit  a  beau  pfotefter  de  fon  în- 
jnp^eace  ;  il  eft  regardé  comme  un 
impofteur  ;  &  fur  la  fimple  foi  d*ùfle 
lettre  qui  peut  être  fabriquée  par  un 
rival,  qui  eft  fîgnée  d'une  perfonne 
inconnue,  dont  le  nom  peut  être  con- 
.trouvé,,  ofî  renonce  à  fon  alliance  » 
&  on  penche  pour  le  marquis;   la 
,ÇQmteffe  arrive  bientôt  eii'  perfpnne  : 
on  s'im^gioeroit  que  Ta  préfence  va 
^tput  édaircir^»:  .mais  elle  ne  fait  que 
.touteml^rouiller  \^Philint% ,  confronté 
^ttveç  ellç  ,  paffe  toujours  âuic  yeux 
:de.tout  1^  monde  ppur  le  traitre  qui 
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Ta  réduite  ;  cela  n'eil  ^ères  vraifem* 

blable*  Ce  quiproquo  répété  jufqu'à 

la  fatiété  fait  tout  le  nœud  de  la  pièce  , 

&  devient  infoutenable.  Il  durerait 

encore  fans  Farrivée  d'un  comman- 

deur  de  malte ,  oncle  de  la  comtefie 

oui  vient  pour  venger  Tbohneur  de 

u  nièce  »  en  fe  battant  au  pifiolet  avec 

le  marquis.  Ce  dernier ,  après  avoir 

reçu  fon  feu,  tire  Ton  coup  en  l'air. 

\        Après  ce  trait  de  générofité  »  il  re- 

f        connoît  fes  torts  ^  reprend  fon-atuour 

i        pour  la  cooitefle  qui  lui  pardonne  en 

\       faveur  de  fon  repentir  ;  il  déclare  la 

I        feinte  qu'il  a  employée  >  &  défabufe 

'Mondpr ,  Emitit  &  Philinu  qvà  ayoit 

auffi  rintentiôn  de  fe  battre  avec  le 

jDarquis  ;  Phitime  devient  heureux 

:        par  cette  explication  ;  Emilielmrtnà 

^       (à  tenâréfle  y  &  il  obtient  fa  main. 

Tèt  efl  exaâemênt ,  Monfîeur,  le 

plan  &le  fujet  de  la  comédie  ,^întî- 

tulée  avec  raifon  :  Les  Èvintmcas  im^ 

prévus  i  car  je  vous  déiSe  de  prévoir 

aucun  dé  ceux  qui  arrivent  dans  cette 

pîçse  \.  qui  Veft  qu'un  tiffu  d'invraî- 

femblances  choquantes .  L'auteur,  pour 

jetter  un  peii  de- variété  d^ns  fon  ac« 

Piv* 
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tfon  uniforme ,  a  îniàginé  deux  rôle^ 
de  valets  &  deux  dç  foubrettes  xRené 
«ppàrtient  à  Pkilinte  ;  ia  Fùurzn  mar- 
quis de  fVj^icjils  reiTêmblent  tous  deux 
à  leurs  rtiaîtres  :  Pun  eft  fenfiMe  & 
honnête ,  Tâutre  eît  fet  &  înfoknt  : 
afin  de  pouffer  çncore  plus  loin  cette 
t*cffemblan<fe  ,  la  FUur  s'eft  conduit 
en  Provence-  tbttt  de  même  que  (<xn 
iTîaître  ;  il  a  pfis'le  nom,  de  la  Flair 
pour  faire  jTa  cour  à  Marina  ^  femme 
de  chambre  dp  fa  comteffe  ;  il  eft 
maintenant,  le  rivaf  de  Rtni ,  comme 
^cifacYeû  de^Philimei  à  là  fin  ,  quand 
celui-ci  veut  fé,bàttre  avec  f^crfac  ^ 
Ittnf  prient  auffi  pfopofer  un  cartel  à 
Môns  la  Fitxir.  Ces  répiç^if^^ns  n*an- 
^ofeçnt  point  une  grande  ' fécondité 
xl'îmagrn^tion '  ;  'd'ailleurs ,  c'eft  yîîi- 
bicintnt  'cqîqùé  fur  X jimphïtripn  de 
^aftèn  ,  dans  )^c{\\e\  Jup.Uer  ayant  pris 
'fé'¥iam'&  lia  figure  de-c<î  perfonnage  , 
T^n  Witt  Mercurd  (e  faifir  de  celui  de 
*y^e*  \  Valet  i'Anjphitrion^^  ce  qui 
àônftô  'J[&u'  â  des  '  rcènes  iictrètxïtmént 
cômïcjuès  ,  dont  l'on  chercheroit yaî- 
rienferrt  aucune  trace  ici. 
'  '  L'actiaij  eft  trép  foible  pt5Ùr*poiK 


voir  remplir  tirais  a^es  v  elle  né  tienc 
qu'à  un  fit  qui  {>eut  être  c<iupé  atout 
ipilant  ;  on  YOÎt  les  efforts  de  If  auteur, 
pour  rallonger  ,  mais  fà  maUadreiTe 
eft  encore,  plus  vifible.  Que  la.com'^ 
le^e;«  ^^  fecorixl  ?£le  ^  au  lieu  de  s'éloi^' 
gner  de  f^erfac ,  fon  amante  qu*;elk  ne 
çonnoît  quje,  fous  le  nom  de  Philinte  , 
^ue  cette*  fémirte  eploirée ,  au  îieii  de 
fé^tenir  à  uûe*  lîéue  de  lui ,  ce  qui 
n'eft  guère^  datis  la  nature  /  s'en  apr 
i^roche ,  &  le  défignant  du  gefte  ,luî 
reproche  à  lui  même  fa  perfidie ,  alors 
n  h'^  a  plus  de*  (roiûème  aâe ,  &  toute 
la  pièce  eft'  finie.  Maïs  ce  n'étoit  pas  lâ 
le  cdinpte  de  routeur  ni  du  muficieu  ; 
il  faut  ràiire  bàitîer  le  fpeÔatèur  à  trois 
temps  y  ou  ne  pas  s^eit!.mêler» 

Le  théâtre  tle  doit  point  reffem- 
hier  à  la  '  laiiterhe  magique  ,  il 
doit  offrir  un  mîrôîf  fidèle  dé  li 
fociétë.  Ce  n'eft  point  en". accu- 
mulant les  perfonnages  qu'on  peut 
fe  flatter  de  plaire  &  d'émou- 
voir ;  leur  trop  grand  nombre  nuit 
à  la  marche  d'une  aâioh  ,  au  lieu  d'y 
concourir;  l'auteur  s'étaot  vu  dans 

Pv 
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la  nécefGté ,  par  (on  fuj^et  5  d^întro 
duire  fur  la  fcène  dix  perfonnages, 
ils  ne  fervent ,  en  fe  croifant  récipro- 
quemeRt ,  qu'à  jetter  d^e  la  confufion 
fur  rimriguè  de  la  pièce  ;  de^là  vient 
qu'on  ne  s'intéreffe  giièrès  plus  à  Pun 
qu'à  l'autre,  ' 

'  Je  ne  fihîrols  pas ,  Monfîeur  9  û 
!e  voulois  vous  détailler  toutes  les 
.  mvraifemblances  dé  ce  drame  &  tous 
les  défauts  qui  m'ont  frappé ,  tant  à  la 
repréfentation  qu'à  la  Icâure.  Elle 
ne  fe  foutient  qu'à  la  faveur  de  quel* 
ques  morceaux  de  muïlque  ^'de  la 
réputation  de$'  auteurs  ,  &  du  jeu  des 
aÀeurs  ;  Te  ftyle  d'ailleurs  en  cil  %e 
&  naturel.  M*  (THile  entend  aflez. 
bien  Tait  du  dialogue.  Voici  un  trait 
de  fatuité  du  marquis  s  affez  heureux; 
il  foutient  à  Mondor  ^  père;  à^ Emilie  j 
qu'il  eft  aimé  de  cette  Jeune  perfonae^ 
&  qu'il  en  a  des  preuves  :  elles  font 
Ibrt  plaidantes. 

LE    Marquis. 

]L!autre  jou  r  fous  l'ombrdge 

pe  cet  épaU  feuRlage  »  i 
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Elle  promenoît  fes  etmuîs.  • 

Tout  doucement  moi  je  la  fuis.  -  - 
Là ,  par  le  plus  touchant  langage 
}e  loi  dépeins  mon  tendre  feu  i 
•Eye  réûâeun  peu. 

M   O  N  D   O  R.    .  . 

,    ,    Un  peu  l 

L  £      M  A  R   Q  T^  Z  Sv  ^ 

Vn  peu.«— Suivant  ruragè» 
Je  deviens  plus  preflàm. 
Elle  fe  rend. 

M  a  N  o  o  R. 

EUeferendi 
LE    Ma  r  q  u  t  s. 

Elle  fe  rend* 
Abl  cher  Marquis , .  •  dit  la  petite  » 

'Mon  h  6  rJ 
Dit  la  petite  ? 

L  E     M  À  R  Q  u  I  $• 

Epargnez  ma  rougeur  ; 
Vo>exl^tf6iib)i^m1iigiiè,      '   ^ 

Pvj 
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Et  jugez^dë  moncœiir.  ' 

faù't^îl  vous  dire  qu'on  vous  aîmel 
{à-'MondQr) 
Hé  Bien  ?^ 

M  O  ND  O  R  (à part.) 
Ma  Turprife  eft  extrême. 
X  TE'î   M   A   R   Q    U   I  s. 
CXn ,  fcWr  Marquis  ;  xm\  je  votisaime; 

{^àMçndfxr)      .,  ,. 
C'eft4i;fiftri^j;.  \  / 

M  o  N  ©  o  R.  * 

.  n   o  Qhltoot dta'mîeux. 
1  E     M  A  R  Q  y  .1  5.^ 
Yoilà  pouffant  ce  que  n^'ont  dit  fes  yeux. 
M    o   ND    OR.. 

L  E  ^  ^  *  Q  H;  I  $. 

Voilà  ce  que  m'çnt  dit  fes  yeux. 

Un  autre  morceau  qui  a  été  fort 
applao^i',  Ifelfortt  îkiiiufifffae  eft  char- 
mante ;  c'cfttccjuir-cisjqtte  rautfeur  met 
4ans  la  hfm6\f^,^^M^rtm4  tèU  fendu 
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avec  une  naïveté  piquante  par  Ma- 
dame Dugafon ,  aârice  dpni  le   jeu 
eil  plein  d'efprit .  de  finelTe  &  de 
vente. 
,    Ah  !  dans  le  âècle  ob  nous  fommes , 
Comment  &  fieraux  hommes  ? 
11  n'eftplus  de  loyamé ,' 
Ni  bonne  foi  »  «ni  probité  « 
,  ToQt  e(l  rufe  &  fauibté  ; 
Et  toujours  .le»  plus  coupabIe3 
Som  hélas  !  les  plus  aimables. 
Ceft  dommage  en  vétité; 
Vous  jifiger«  niieux"  du  ialent  de 
Fanteur  pour  le  dialogue  parla  firène 
fuivante ,  qui  eft  une  de  celles  qui  fait 
le  plus  d'eftei  au  théâtre,   ^ 

LisettEjRen  ±.     - 

L   I  s   E  t  TT   E. 

Voilà  £^;7é  qui  vîeot«<Eft«it  poffible 
qu'il  foit  auâi  de  ceux^à  j  Je  :  nef  ptiis 
me  le  perfpader.  , 

René,  (^parlanf  dtfcn  maure  )• 
Ce  pauvfe  garçon  fe  défoie,  ^h  1 
quels  gens!  .:    ..    :  -•« 
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René. 

'    Indigné  y  Mademoifelle  ?  Voilà  tout; 

L  I  s   E   T  T  E. 

Indigné  !  Et  de  quoi  ? 
René. 

De  quoi  !  De  voir  triompher  îcî 
la  calomnie  :  de  voir  le  plus  honnête 
homme  du  inonde  renvoyé  honteu-* 
fement  fur  le  prétexte  frivole  d'une 
lettre  controuvée  ,  fignée  du  nom 
d'une  femme  qui  ,  fans  doute  ,  n'a 
îamais  exiftée.  VdUà ,  Mademoifelle» 
£e  qui  m'indigne. 
:.     :  Lisette.. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  fer- 
vez  Pkilinu?  - 

R  E  N  É. 

Je  Tai  vu  naître...  &  jamais  je  ne 
le  *quitteraL 

Lisette. 

Qiioi?  jamais! 

René. 

Non.  Jamais  /Mademoifelle ,  quel-. 
que  ckùié  qu^U  puiflfe  aCctk  coùtef • 
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Lisette,  regardant  Rcni. 

.    Ta  vois  juré  de  vivre  toujours  au« 
près  de  ma  maitrefle...  &  je  vois  qu'il 
pourrost  bien  m'en  coûter  auflL... 
Pauft  ,  ptndant  UqueUc  René  &  LiftiU 
fc  regardant,  -  ci^  fimpirant. 

Lise  t  t  e« 

Parlons  de  Phitinn.  L'avez  «vous 
accompagné  dans  ce  voyage  en  Pro^ 
V€nce? 

R  E  N  É. 

Quel  voyage?  De  fa  vie  il  n'y  a 
été.         .  •    :      ' 

'      L  I  5  E  T  T  e; 

Il  eft  donc  innocent. «•  Là.. V  tout  4 

René. 

Quoi?  vous  auffi ,  vous  en  doutez  ? 

Lisette. 
Me  Taffurez-vous  ?   .  .  j 

René. 
Oui ,  Mademoifelle  ;  j'en  réponds 
comme  de  moim^me^ 

Lisette. 
Hé  bien,«M  je.  ji'«n  doute  plu^  ;  n^ais 
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qu'il' feinftifie  au**  yeirx^^Emifie ,  & 
4c  fitr^toui  de  fon  flère*  Oii  veut  la 
marier  au  marquis  :  4Bns^i^dépit^ 
elle  y  a  prefque  confentie.  Le  temps 
preffe  ;  Jô  ma  rquîs  triom{^€>^ 

Et  M.  là  Fleur  z^t^  fans  doute. 
Patience  ,  ce  triomphç  ne  fem  pas  « 
dlunelpngue  duréç^Nous  avons  écrk 
dans  le  pays  de  cette  prétendue  coiôi- 
teflfe  de  Bclmônt  :  nous  n'attendons 
que  la  réponfe  pow  triompher  à  no-^ 
tre  tour  ;  mais'  du  moins  cp^ Emilie 
fufpende  fqn  choix  ^ufqu'à  ce  mo- 
ment là. 

■   'L  l'S  'E  T  T  e";      ' 

Oh  !  }e  ferai  tant'  q^e  je  Ty  enga- 

Îjerai,  Qi^el  plaifir  j'aurai  alors  1  Non- 
éî(lementparattachementpour£/K///V, 
mais  auffi..;  p^ce  que  j'aVoîs  eu  une 
certaine  idée...  • 

ft  E  S  è. 

î'aybis  forôié  dans  ma  tête  un  ter- 
tain  arrangement... 

L  I  s  fe  T  T  e; 

AhîNfcmffiôùr  «Wl  ' 
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René. 
Ah  !  MademoiÇelle  Li/etec  ! 

Un  trait  qui  excite  le  rire ,  c'èft  lé 
mot  du  marquis  de  ycrfac  à  (on  vilét 
qui  lui  piarle  ainfi  :  »  Mais ,  Montîeur  , 
»piîifque  votre  nom  cft  fi  redouta* 
»  ble  pour  le  beau  fexe ,  comment 
»  avezvous  ofé  le  porter  ici»  ? 

L  ï:     M  A  R  Q  u  1  s* 

Ceft  qu'ici  je  fuis  connu.  D'aiUeur$ 
ici  j'ai  des  deffcins  férieux.  ' 

L   A      F  L   E   U  IK 

Cependant  -vous  .  aioûez  bien"  la 

comtcffe. 

Le    Marquis. 

Ah  !  jo  i'aime  .peut  ' être  encore^ 
miîs  leà  ctrconftahces:,. 

La    Fleur.' 

Et  vous  aimez  auffi  Emilie  } 

Le    Marquis. 

Non,  je  l'épouiê,  :         :       : 

Vous  vous  rappeliez  le  trait  fi  pla^ 
fant  de  Molière  dans  It  Médecin  maigre 
lui ,  >»  autrefois  le  cœur  ctoit  à  gau* 
»  che  ,  le  fèie  3^  droite ,  mais,  nous 
*>  avons- réforoié  tottt  icclaf ,  fec  w.     - 


3(4    ^^^^^is  Uttèràiks. 

M.  i^IRU  paroît  avoir  lu  avec  beatr* 
coup  de  fruit  notre  excellent  c^hiH 
que  ;  il  en  a  profité  »  non  pas  pour 
rendre  fa  pièce  meilleure^  ce  qui  eût» 
fans  contredit  ,  mieux  valu  ,  mais 
pour  répéter  ce  même  trait  dans  fa 
nouvelle  pièce.    ,         ,     .        ' 

M  O  N   D  O  R. 

Ainû  y  tout  ce  que  vous,  venez  de 
me  dire,  vous  le  tenez...  de  (es  yeux..» 
&  de  fa  bouche  pas  un  mot  ? 

Le    m  a  r,q  u  I  s. 

Sa  bouche?  Fi  donc.  Pours*expri^ 
mer^  fe  fert-on  de  la  bouche? 

^    M  o  N  D  o  R. 

Mais  autrefois  c'étoît  aflez  la  ma* 
aière» 

Le    Marquis* 

Oui  )  Monfieur  )  autrefois  à  la  bonne 
heure,*  mais  nous  avons  réformé  tout 
cela  :  un  r^ard  ,  un  covip  d^œil  nous 
Affit;    -^ 

Ce  qui  eft ,  comme  vous  le  voyez, 
une  épigramme  piquante  &  fine  dans 
Molière  j  devient  une  planfanteric  for- 
cée dans  M.  à^IïiU  ;  je  dois  encore 
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flvfrtîr  ce  dernier  d'une  làate  de  fran* 
çois  qui  lui  eft  échappée  :    . 

I  .  Je  veux  t*accàbler  de  ma  haine , 

I  Ma  rage  &  ma  fureur. 

U  faut  abfolament  dt  ma  rage  &  de 
ma  fureur^  fi  Ton  VjB«t  éviter  une 
coofiruâion  barbare  :  peut-être  Tau* 
teur  a>t41  voulu  avoir  encore  ce  trait 
de  rçflemblance  avec  Molière  ^  qui 
n'écrivoît  point,  comme  on  fait ,  avec 
togte  la  pureté  pp/Bble;  ta^viWfàvt' 
droit  qu'il  s'en  approchât  un  peu  da* 
vantage ,  pour  qu'on  lui  pardonnât 
cette  négligence. 

Au  refte  ,  Monfieur  ,  la  critique 
(evère  ,  mais  jufte  que  fdi  faite  de 
fa  pièce  ,  ne  doit  point  affoiblir  l'idée 
avantageufe  que  vous  avez  conçue 
du  talent  de  cet  auteur  efiimable. 
Quel  dommage  que  te  père  du  char« 
mant  Af/Vtf5  n'ait  point  travaillé  fur 
un  autre  fujet  !  Les  défauts  de  fa  co- 
médie doivent  ,-je  c-rois,être  in  oins 
attribués  à  lui  qu'au  muficien.  On 
voit  clairement  que  celui-  ci  a  voula 
marcher  fur  les  traces  des  Saechini^ 
des  Picctnl  ,  des  Paè{UUoj  &  nous 
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donner  une  efpèce  ^ Opéra  bouffon  en 
françois  ;  mais  j'ofèrai  lui  prédire  ijue 
ce  nouveau  genre  ne  réuiïïra  pas  ; 
tout  ce  tintamarre  muîical ,  ces  fina- 
les à  prétention  qui  forcent  le  poëtc 
&  le  mufitien  d^  raffemblér  tous  leurs 
adeurs  à  la  fin  de  chaque  afle  ,  & 
cela  contre  toutes  les  convenances 
théâtrales ,  cette  proRifion ,  de  duos', 
de  trios  i  de  quatuor  ne  fera  qu'en- 
nuyer le  public  qui  aime  mieux  cent 
fois  una  ariette  vive  ,  légère  ou  tou- 
chante ,  dom  la  mufique  foît  analo- 
gue  à  la  fituation  du  perfoùiiage  : 
Eft  ce  donc  à  moi  A  rappeller  à  M. 
^ifitry  le  coin,  du  public  qu'il  ii  charme 
tarît. de  foifi  par  fa  hîufiqu«  délicieufe 
<ÙM  T^ahUoM  parlant ,  de  Sylvain  ^  &  de 
tant  dViutres  pièces  que  nous  devons  à 
,fon génie  fécond ,  brillant  &  flexible? 

Jefuîsj^&c. 

Paris,  ce  a  décembre  1779.    ' 


A    i  3Ï7 

■■■■■■■■■■PHHHipBaHnBiPMSpr 
■  ■  I    "      .  ■    .  ■  •■  ■  ■  ^  »         ■  I    'l  »  I 

TABLE 

DES    MATIÈRES 

CONTENUE  s 
DANS  CE  SEPTIÈME  VOLUME. 


£^  ^ie  de  mon  Père  ,.  />4ir  raïUtUf  da 
Payfan  perverti ,  deux  volumes  in-  /2. 
^  Neufchatel  ^  &  fe  trouve  à  Paris  , 
,ehc[Li  veuve  Duchefne ,  libraire ,  rufi 
Saint-'  Jaçquesi,  au  umple  du  goue^: 
&,  Merigot  le  j'cunny  quai  des  Au-^ 
gujlins.  Page  ) 

Oifervations/hr  les  Peintures ,  Sculptures 
&  Gravures  dt  MeJ/ieurs  de  C Académie 
royale^expcféesauSallondu  Louvre  ,. 

•i 
Lettre  de  plufieurs  abçnnes  du  Mercury 
aux  rédaaeurs  de  la  partie  littéraire  . 
de  ce  Journal*  64 

KS'ViS   à  Mpn/imr  &  Madame  cji) 


35»  TABLE 

Metz  du  Rdnay  y/ttr  la  naiffana  di 
leur  p$.  éf 

Indications  dis  Ifôuvcautcs-^  &ù.     ibld. 

Elogç  de  Louis,  Dauphin  de  France  y 
pire  du  roi ,  par  M*  Soret  ^avocat  en 
parlement ,  de  la  Société  royale  des 
fciences  &  belles^  •  lettres  de  Nancy,  jy 

VOLTAlftE^  pàimé  lu  à  la  fête  acadé' 
mique  de  la  loge  des  Neuf  Sœurs  ^ 
par  M.  At  Flins  des  Oliviers.  107 

Lettre  au  P.  Dotteville  ,  fur  fa  nou* 
velle  traduciion  ^e  Tacite« .       123 

Principes  de  flyle ,  ou  Obfervations  fur 
Cart  il*écrire ,  recueil/les  des  meilleurs 
auteterSy  un  volume  in-iz  d* environ 
4oopages.  145 

Annales  poétiques  ^  ou  Alrnanach  des 
Mufes ,  depuis  Vorigine  de  la  poefe 
françoifi^  tome  V.  171 

Suite  des  obfervations  fur  les  peintures^ 
fculptures  &^gravtires  ^  de  MM.  de 
l* Académie  royale.  1 90 


DES  MATIERES^  359 
Première  latrc  de  M.  Pabbé  Roy  ou', 
chapelain  de  V Ordre  de  Saint- Lazare  ^ 
&profejfcur  de  PTiilofophie  au  Collège 
de  Louis^lt-Grand  yjur  les  Epoques 
de  la  nature  ^  par  M.  U  cornu  i» 
BuflFon  ,  intendant  du  jardin  &  du 
cabinet  du  roi ,  de  VAcadimie  fran^ 
çoife  T&  de  celle  des  Sciences.     217 

De  la  paffion  du  jeu  depuis  Us  temps 
anciens  jufqu'à  nos  jours  ,  par  M^ 
Duflaux  \  ancien  commijfaire*  de  la 
Gendarmerie  ,  de  P Académie  royale 
des  Infcrip  tiens  &  Belles  -  Lettres  ^  &  de 
celle  de  Nancy  y  dédie  à  Monjîeur.  24 1 

Lettre  à  Varueur  de  t Année  tittéraire.  vjy 

Ripcnfe  du  P.'  0ottevillç  â  la  lettre  de 
M.  Boucher  y  procureur  au  Parlement^ 
inférée  dans  U  N'  Jz  de  l* Année  littù 
raire  lyyQ.  aXa 

Indications  des  Hàuveautis ,  &c.*     18) 

Seconde  lettre  de  M.  Pabbé  Royou, 
chapelain  de  t Ordre  de^  Saint-La^re  , 
&  proftffeur  de  Phihfophieau  Collège 


3/5o  T  A  B  L  E,  &c/ 

de  Louis- U  Grand ^  far  Us  Epoques 
•  de  la  nature  ,  par  M.  le  cornu  de 
BufFort ,  inttndant  du  jardin  &  duca- 
binct  du  roi ,  de  P Académie  françoifc 
&  de  celle  des  Sciences  ^  &c. 

Suite    de   texpojition    du  fyflime  dt 
Af.  de  Buftbn.  28^ 

t>es  Evinemens  imprévus ,  comédie  en  trois 
aSes  ,  mêlés  d* ariettes  »  npréfentic  dt' 
vant  leurs  majejlés  à  Fer  failles  ^le  il 
novembre  17  J^  >  ^  ^  Paris  ,  par  Us 
comédiens  Italiens  ordinaires  du  roi ,  U 
famedi  13  du  mênie  mois  ;  paroles  de 
M.  d'Hèle ,  mujiqui,  de  M.,  Gretry, 
A  Paris  y  chei  la^veuve  Duchefne , 
libraire  ,  rue  Saint- Jacques»       338 


JFin^  de  la  Table  des  matières  contenues 
dam^  ce^feptiime  Folume. 


V, 


I 


L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE, 

ANNÉE  M.DCC.LXXIX. 
Par  M.  F  R  É  R  o  N. 

fnïcere  perfonîs  ,  diccre  dt  vhîis.  MaRT* 

TOME    HUITIÈME. 


^ 


A    PARIS 

ChezMÉRiGOT  le  jeune,  Libraire, 

^Quai  des  Auguftins ,  au  coin  de  la 

rue  Pavée. 


M.  DCC.  LXXIX, 


~) 


L'ANNÉE 
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Za  LouifciJc^  ou  Hîfioire  de  fexpldition 
de  Saint-Louis  à  la  Terre -Sainte^ 
poème  épique.  A  Taris  ,  che:^  Nyoti 
tainl ,  libraire  ,  rue  du  Jardinet , 
quartier  Saint- Andrl-des»  Arts  ;  pris 
Vimprifneur  du  Parlement  ^prix  6  liy, 
relié. 

\J  N  difpute  encore  aujourd'hui  ^ 
Monfieur ,  parmi  les  gens  de  lettres , 
j)our  favoir  fi  notre  nation  peut 
s'honorer  d'un  véritable  poëme  épi- 
que. La  Pucelle  A^  Chapelain  ,  leC/o- 
yis  de  Defmarefts ,  ne  font  plus  connus 
^ue  par  les  plaifanteries  de  Boileau. 
Quelques  critiques  éclairés  s'obftinent 
encore  à  regarderie  Télimaque  comme 
un  roman  poétique^  &  la  Henriade 
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comme  une  hiftoife  rimée  ;  le  chef- 
d'œuvre   que    je   vous    envoyé    va 
fans  doute,  rettiplif  le  viûde  de  notre 
littérature  en  ce  genre  ,  &  nous  n'a- 
vorts  plus  riôn  à  envier  aux  étran- 
gers ;  du  moins  le  nouvel  auteur  de  la 
Louifeidc  me  paroît  perfuadé  que  fon 
poëme  réunit  toutes  les  qualités  con- 
venables  à    Tépopée.   Il    le   décore 
*  d'avance  du  titre  pompeux  de  poëme 
épique^  fans  attendre  le  jugement  des 
ieâeurs  éclairés  ,  &  ,  fenfiblable  à  ce 
peintre    ignorant    dont  ^  les   figures 
avoient  fi  peu  de  vérité  qu'il   étoit 
obligé  d'écrire  au-defl*Ous  le  nom  de 
Tôbjet  qu'il  avdit  voulu  peindre,  le 
nouveau  chantre  de  Saine-Louis  aver- 
tit le  public  qu'il  a  voulu  faire  on  À 
poëmé  épique ,  dans  la  crainte  que 
perfonne  ne  s^en  doutâti 

Cependant  fi  on  peut  lui  reprocher 
là  préfomptiôji  aved  laquelle  il  îe  place, 
^è  fa  propre  autorité,  parmi  les  poëtcs 
^piqués  ,  il  faut  louer  la  modeftie 
^i  le  porté  à  fe  rabaififer  jufqu'à  là 
cliaffe  des  hiftorièns.  Jettez  les  yeux 
liir  le  titre  de  cet  ouvrage:  Hifioirt 
dt  r^.x?idiii&H  dé  Saint- Lbuis  à  h 
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Tcrrt'  SainUf  po'ém^  épique.  Une  hi^ 
toire  qui  tù.  en  mên)e  tçtpps  \\n 
poëme  epîquç  ,  voilà  cp  qui  s'^ç- 
pelle  une  fîngularité  piquante  1  Depuis 
que  les  auteurs  fe  tourmentent  pour 
îrouver  quelque  titre  ijpécieu?  ôç 
nouveau, qui  rajeuniffe  ql  qui  parc 
leurs  compilations  frivojes  ,  on  n'^ 
rien  imaginé  de  plu$  pl^îfant,  Lç 
critique  déconcerté  ne  fait  à  qu4 
genre  affigner  cette  produâlon  am,- 
phibîe,  Eft  r  ce  un  poëmç ,  eft  -  ce  unç 
Jîiiloire?  La  queflion  eft  difiîpilç^  ^ 
réfoudre,  ôf  çc  qui  doit  fur- topt  fairç 
adoîjrer  T^rt  de  l'auteur ,  ç'eiî  ^qu'^pf^ 
la  levure  H  ne  reft ç  pluç  de  doute ,  oa 
^  re<:onnoîf  clairement  que  ce  f  opçnç  épi- 
*•  co-i»ftonque  n^  rempli;  iluc^n  d^  ci^ 
^  litres ,  &  que  dans  le  fond  ^e  n'eft  rUrip 
Un  autr^  objet  d'admiratioii . 
c'eft  rhumilité   de  Taureur  ;  U^* 

f^erfuadé  qu'il  vient  d'enricWir  U 
angue  Françoife  d'un  poëme  ^pï»* 
que  ,  il  fe  dérobe  à  la  gloire  q\)^ 
doit  lui  procurer  un  ouvrage  H  im- 
portant &  d'un  goût  fi  nouveau.  Eg 
vain  le  .public  enchanté  ^'obiline  à 
demander  quel  eft  l'éçrivaio  w.qtviîi 

A  iij   -^ 
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il  cft  redevable  d'un  fi  rare  préfent: 
content  d'avoîr  travaillé  pour  l'hon- 
neur de  la  nation ,  il  garde'  l'ano- 
nyme ;  il  veut  faire  un  myftère  à 
la  poftérité  d'un  nom  qui  devroit 
figurer  dans  les  faûes  de  la  poéiie 
à  côté  de  ceux  d'Homère^  de  FirgiU ,  & 
du  Taffe.  ^  ne  faut  pas  que  certains 
efprits  mal  intentionnés ,  attribuent 
ce  modefte  filence  à  la  crainte  d'une 
chute.  Qu'ils  lifent  la  préface,  les 
notes  de  cet  ouvrage,  ils*  verront 
que  l'auteur  a  trop  bonne  opinion 
jde  fes  talens  pour  appréhender^  le 
îbrt  de  Chapelain.  Cependant ,  quelle 
que  foit  fa  confiance  >  il  craint  que 
dans  un  iiècle ,  tel  que  le  nôtre  f  oii 
ne  lui  reproche  d'avoir  choifi  ùri 
faint  pour  héros,  &une  croifade  pouf 
fujet  d'un  pcëme  épique  ;  mais  il  ne 
tarde  pas  à  fe  raiTurer ,  ôc  fans  s'oc- 
cuper de  l'avis  de  fes  contemporains, 
il  en  appelle  au  jugement  des  races 
futures. 

Il  n'y  a  ni  fable  ni  intrigue  dans 
ce  prétendu  poëme,  il  n'eft  point' 
fondé  fur  une  aâion  principak  à  la- 
quelle tous  les  incidens  fe  rappor- 
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fent  comme  à  un  centre    commun^' 
La  vengeance  ê! Achille  ^    la    mort 
à'HcHor^  voilà   le    fujet   de  Ylliadeé 
L'établiflement  des  Troyens  en  Italie 
eft  le  but  de  VEmUcé  Le  TaJJe  chante 
la  conquête  de  Jérufalem  6c  la  réduc- 
tion de  Paris  eft  l'objet  de  la  Hcnriadu 
Satan  qui  eft  le  véritable  héros  du 
Paradis  perdu  triomphe  du  premier 
homme  ;  mais  quelle  eft  l'adion  qui 
iert  de  bafe  à  la  Louïfâdc  ?  Eft- ce  la 
prife  de  Damiette,  eft-ce  la  bataille 
de  la  Maftbure  ,  eft  ce  la  difgrace  de 
Saint' Louis ,  captif  chez  lesSarrafins  t 
Ce  dejnier  événement ,  qui  eft  le 
dénouement  &  la  conclufton  du  poëmê 
ne  peut  être  un  fujet  convenaBle  à 
rèpopée.  La  poéfie  épique  célèbre  les 
^exploits  &  les  fuccès  d'un  héros ,  &C 
non  pas  fes  humiliations  :  elle  doit 
nous  offrir  le  récit  d'une  aûion  grande 
&  illuftre  ;  or  la  captivité  de  Saint- 
Louis  y  &  la  déiblation  de  fon  armée  ^ 
n'ont  rien  en  foi  de  grand  ni  d'illuftre. 
Il  eft  vrai  que  la  conftance  &  la  gran- 
deur d'ame  du  héros  font  admirables; 
fa  voue  que  Saint' Louis  ferme  &  iné- 
branlable dans  les  fers,  eft  plus  grand 
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&  plus  admirable  que  les  plus  heurem 
conqtiérans.  Sa  conflatice  eft  digne 
des  éloges  des  orateurs  &  des  poètes; 
mais  elle  ne  peut  être  la  matière  d'un 
poëme  épique.  Si  £/2éc  eût  été  vaincu 
&  fait  prifonnier  par  Turnujy  Virgile 
ne  l'auroit  point  choifi  pour  fdn  héros. 
Quand  on  accorderoit  que  la  défaite 
de  Saint-Louis  eft  une  aÛion  digne  de 
Pépopée  ;  quelle  unité  peut-il  y  avoir 
dans  un  pareil  fujet ,  qxul  nœud, quel 
intérêt?  Les  divers  incidens  d^un 
poëme  épique  doivent  tous  être  diri- 
gés vers  une  fin  commune.  Or  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  les  fuccès  de 
Saint- Louis  &  fes  malheurs  y  entre  la 
prife  de  Damiette  &  la  défaite  du  roi 
a  Kazel }  ^ 

On  pardonneroîtaifément  à  Tauteur 
le  vice  du  lu  jet,  s'il  eût  trouvé  le 
fecret  de  nous  intéreffer  par  la  poéfie 
du  flyle  &  les  richeffes  de  la  fiâion.  â 
Pour  vous  mettre  à  portée ,  Monfieur, 
de  juger  quel  eft  à  cet  égard  le  mérite 
du  poëme,  je  vais  vous  mettre  fous 
les  yeux  le  plan  &  ta  marche  de  cet 
ouvragé.  Je  ne  m'engagerai  point  dans 
uneanalyfe  exaile ,  qui  feroit  inutile 
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tiL  &tigante.  Je  m^  born^  9U)c  fait/s 
principaux  qui  fpiit  le  f^nd^oient  du 
poëme. 

Smm-LùuhidSx  voile  versTEgypte, 

4éba^^e  devam  D^miette ,  j$c  apràs 

UQ  !:onDbat  opiniâtre  contre  les  S^r- 

rafins ,  fe  rend  maître. de  cette  ville,; 

de-Ià  il  s'avance   vers  le  Caire  ;  le 

comte  d* Artois  ion  frère  eft  tué  à  Ja 

\        joiirnée   de  la  Maflbiire  ;  mais  cette 

)        ^ifgrace  eft  ftiivie  d'une  viâcice  écld- 

L        tante  que  Louis  remporta  fur  les  in- 

\       fidèles  auprès  du  ûeiwe  Thanis.  La 

\        .pefte  &  m^l  dans  fon  armée  &  li4- 

{         mêtn^  «o  eft  attaqué ,  il  fe  retire  vers 

(        Damietté.    Les  Sarrafins  ^attaquent 

X:^      dans  la  petite  ville  de  Kazel  &  le  font 

f        prlfonnier.  Il  traite  de  fa  rançon  avec 

-les    vainqueurs  &  s'en  retourne  en 

France. 

Tels  font ,  Monfieur ,  les   évène- 

J   :msns  que  le  poëte  a  développés  & 

noyés  dans  douze  chanta.  Sa  marche 

^eft  purement  hiftorique  ;  m^îs  .cette 

\    s    /marche  eft  égayée  de  plufieurs  orne- 

\         mens,  qui  lui  donnent  l'air  d'un  pioëme^ 

'        ,&  qu'il  faut  vous  faire  connoîtré, 

\         .    Il  f  ft  d'afage  que  les  poètes  égitjup 

\  Av 
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en  commençant  une  tâche  aufli  péni- 
ble f  appellent  à  leur  feco'urs' quelque 
divinité.  L'auteur  n'oublie  pas  ce  pré- 
liminaire important,  &  s'adrefTe  aa 
héros  même  qu'il  va  chanter ,  comme 
plus  întérefTé  que  tout  autre  à  lui  ac- 
corder fa  proteâion.  '     ' 

Defcends  ,  pàdt  ma  main ,  faint  objet  de  mes 

chants , 
Tout  don  nous  vient  du  ciel  dont  tu  parcours  Us 

champs. 
Mon  héros  efl  afjîs  dans  le  confeil  des  Anges  ; 
Leur  langage  efifa  langue  ,  ilfied  à  tes  louange/: 
Mets  le  donc  fur  ma  lèvre ,  &  diSe  moi  des  vers^ 
Quif  célébrant  ton  nom  y  inflruifent  T univers. 
Protège  tonpoëte  ,  &  travaille  à  ta  gloire. 

Cet  échantillon  du  ftyle  de  l'auteur 
doit  vous  prouver,  Monfieur,  qu'il 
feroit  fort  inutile  de  faire  des  ré- 
flexions fur  de  pareils  vers ,  qui  font 
affurément  fort  au-deffus  de  la  criti- 
que ,  &  dont  les  beautés  aflez  écla- 
tantes au  premier  coup  ^d'œil  n'oiît 
pas  befoin  d'être  développées.      ^ 

Le  poëte  épique  ne  raconte  point 
ies  événemens  avec  Tordre  &  l'exac- 
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tîtude  d*un  hiftorien ,  fouvent  il  pré- 
fente l'adion  fur  le  point  d'être  ter- 
minée., &  fait  naître  dans  la  fuite  queU 
que  occafion  de  raconter  en  détail 
tous  les  faits  qui  ont  précédé  :  ainû 
Virgile  dès  le  commencement  de  fon 
poëme ,  nous  montre  Enéc  fur  le  point 
d'aborder  en  Italie ,  &  ne  nous  ap- 

^  prend  qu'au  fécond  livre  les  malheurs 
que  fon  héros  avoit  effuyés  jufqu'à  ce 

,  moments  ainû  TArchevêque  de  Cam- 
bray  oàvre  la  fcène  de  Ion  poëme  , 
par  le  fpeâacle  du  jeune  TcUmaquc 
jette  par  la  tempête  furies  rochers  de 
rifle  de  Calypfo.     " 

Semper  ad  eventutn  feflinat  &  in  médias  res 

Haad  fecus  ac  notas  auditoretn  rapit. 

Hor.  Artpoét. 

L'auteur  dé  la  Louîfudc  plus  fage 
&  plus  méthodique ,  commence  par 
le  commencement ,  &  prend  Texpé- 
dition  de  Saint^Louis  ab  ovo  :  il  ra- 
conte d'abord  comment  Saint-Louis 
attaqué  d'une  maladie  dangéreufe ,  fit 
vœu  s'il  recouvroit  la  fànté,  d'aller 
combattre le^ infidèles  :  enfuite,com- 
iQent  le  Saint  Roi  pendant  fa  conva-r 

Avi 
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lefcence,  fe  promenant  dans  le  boF* 
de  Vkicennes  ,  rencontra  un  vieux 
aveugle  conduirpartine  jeune  femme  t 
Taveugle  ,  c'eft  Tancrede^  Prmce  de 
Tyr  ,  &  la  jeune  femme  efl  Eli\tnc^ 
fon  époufe  :  H  eût  été  pîus  décent  que 
le  Prince  de  Tyr  &  fa  femme  euf- 
fent  été  préfentés  au  Roî  en  cérémonie, 
&  n'en  euffent  point  fait  par  hafardia 
rencontre  dans  le  bois  deTincennes: 
quoiqu'il  en  foit ,  ce  Tancrcde  débite 
au  roi  un  long  &  ennuyeux  romen 
des  maux  qu'il  a  éprouvés  chez  lès  in*- 
fidèles  ,  dont  le  dernier  &  le  plus 
cruel  a  été  la  perte  de  la  vue  ;  iHui  re- 
préfente  la  trifte  fituation  des  chré- 
tiens dans  la  Sirie,  &  pour  ne  rie^a 
laifTer  à  défirer  au  roi  de  ce  qui  con- 
cerne les  Croifades  ,  il  lui  expof^  un 
tableau  des  révolutions  de  retient , 
depuis  l'éîafcKffement  de  la  religion 
Mahométane  :  jamais  érudition  ne  fut 
plus  déplacée  ;  il  eft  bien  étonrtant 
qu'un  guerrier  tel  que  Tancndc^  foit  fi 
profond  dan*  i'hiftoire.  Ce  morceau 
très-précis ,  très  ferré,  d'ailleurs  hé- 
rîffé  des  noms  barbares  des  difFérens 
califes  ^  eâ  à  pein^  imelligible  pouf 
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ceux  qiû  n'ont  pas  éaidié  à  fond  cetta^ 
matière  :)e  ne  cr<MS  pas  que  SAtnt* 
Louis  ait  pu  y  comprendre  quelque 
chofe.  L'auteur^  pour  égayer  la  féche- 
reffe  de  cçs  landes  hifioriqucs  &  géo^ 
graphiques  ^  termine  cette  favante  nar- 
ration par  la  peinture  du  maffacre 
des  chrétiens  dans  Jerufaiem. 

r 

Ojûur  du  gLtivt  impie ,  6  ravage  abhorré l 

Rua  ne  put  échapper  à  la  rage  du  crime , 

Ltftr tu  r^culadevant nulle viSHme ^ 

le  fraid  tviffUlard  frappé  fouilla  fes  cheveux 

blancs^ 

le  fer,  éi  /umveau  né,  trancha  Us  jours  naijffansf 

H  peut  mourir  ;  il  meurt ,  U  fang  comme  une 
majfe. 

Sur  le  marbre  gliffant  dans  les  temples  s^'entaffe^  ^ 

C'eft  dans  Lucain  que  l'auteur  a 
puifé  l'idée  de  cet  énergique  tableau  ; 
voici  les  vers  de  l'original ,  vous  ju- 
gerez, Monfieur^  avec  quelle  fupé- 
riorité  le  traduSeur  fait  faire  paffer 
dans  iîotre  langue  les  beautés  des  an- 
ciens ,  &  enchérir  fur  fes  modèles. 

Late  que  ragatnr 
ïînfis  &à  nulloteyocatutn  eft  peûore  fcrrum 
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Stat  cruorin  tetnpjiçmultaquerubentiàcoïée 
Lubrica  Saxa  madent  nulli  fua  profuit  aetas , 
Non  fenis  extreroum  piguit  vergentibus  anms 
Prseeîpicafle  diem  nec  primo  in  limine  vitae. 
Infantis  miferi  nafcentia  rumpereiata 
•  •  •  •  •  Satis  efi  jam  pofle  mori. 

Avouez,  Maniieur  9  que  l'auteur 
de  la  PharfaU  eft  bien  foible  en  com- 
par^ifon  du  chantre  de  Saint- Louis: 
ce  fer  qui  ne  recule  devant  nulle  viclime , 
ce  fang  qui  s^entajfe  comme  une  maffi! 
quelles  images  vives  &  frappantes  !  as 
jours  naïjfans  du  nouveau  ne.  Quelle 
expreffîon  heureufe  !  isais  rien  n'ap- 
proche de  la  vigueur  &  de.  la  har- 
diefle  de  cet  hémiftiche ,  il  peut  mou* 
rir  il  meurt. 

Ce  paffage ,  quelque  fublime  qu'il 
foit  y  ne  peut  cependant  vous  donner 
qu'une  idée  très  imparfaite  du  talent 
de  l'auteur,  pour  les  defcriptions  qui 
font  comme  l'ame  de  la  poëfîe  épique. 
C'eft  là  qu'il  fe  plaît  à  étaler  toutes 
les  richeffes  d'une  imagination  noble 
&  féconde  :  \ot(ç\\x^ Homère  nous  dé- 
peint Ajax  &  Diomhde  fur  le  champ 
de  bataille^  il  n'a  pas  des  traits  auiS 
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I  hardis ,  auflî  fiers  que  ceux  qu'em- 
i  ployé  notre  auteur»  pour  nous  repré- 
[      tenter  ks  héros. 

I  "      Vécu  pendant  au  col ,  la  prunelle  enflammée , 
Lèpée4n  main ,  le  roi  s'élance  dans  les  flots  ^ 
On  ne  voit  que  fa  tête  :  une  ardeur  de  héros 
remporte  &  lefoutient  malgré  Ponde  gonflée^ 
butant  contre  rairain  dont  elle  eft  refoulée» 

Il  dit  dans  un  autre  endroit ,  en  par- 
lant de  Seudun ,  général  du  foudan  ' 
d'Egypte. 

Un  noir  (buris  de  ha'ine. 

Durcit  la  majefié  de  fa  tête  hautaine. 

II  peint  en  ces  termes  les  pleurs 
d'une  jeune  &  belle  chrétienne. 

Despleun  d^eau  radieufe 
Luflroit  defes  yeux  noirs  la  prunelle  pieuje. 

Quel  feu ,  quelle  npbleffc  dans  cette 
peinture  d'un  efcadron  de  Sarrafins 
qui  vole  à  l'ennemi  ! 

Latr  sUglte ,  eft  voilé 
Uun  tourbillon  poudreux  d'étincelles  mêlé  * 
Ceft  un  vol  que  Peffor  de  ces  courfim  rapides  j  ' 
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Et  Uurfang  a  le  feu  de  leurs  plaines  arides  i 
Cet  orage  guerrier  fembU  rafet  les  champs^ 

^es  François ,  par  Tordre  de  leur 
chef,  ferrent  les  rangs,  appuyeot  leurs 
lances  contre  terre ,  &  dans  cet  état  > 
attendent  le  choc  de  l'ennemi. 

Soudain  comme  une  tour  le  bataillon  lié 
Soudent  l^'horrible  choc  quil  attendoit  àpiè. 
D*une  haleine  de  flamme  exhalant  htjumle , 
Sur  la  pique  tranchante  &  de -crampons  armée  y 
L'indomptable  cour  fier  enfonce  [on  poitrail  / 
îl  fe  cabre  &  bondit  du  violent  travail  , 
Dont  la  vie  &  la  mon  Pagite  &  le  tourmente* 

Le  dernier  vers  cft  audeffus  de  ma 
folble  Intelligence  :  niais  je  fens  toute 
la  beauté  des  images  que  l'auteur  pré- 
fente ,  je  vois  ce  bataillon  lié  comme 
une  tour,  ce  courfier  exhalant  la  fii- 
oiée  de  fon  haleine  ,  &  enfonçant  for» 
poitrail  fur  la  pique  armée  de  craoï- 
pons. 

C'eft  furtout  dans  les  defcriptîons 
de  bataille  que  brille  l'auteur  de  la 
Louifeidc^  ces  traits  frappans  &  patbé- 
ti(juej,  ioatlfomcre  &c  FirgjtU  &-& 
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Tajje  ont  embelli  leurs  récitg  ,  font 
aujourd'hui  ufés  &  communs;  notre 
poëte  a  été  farce  de  cliercher  deis 
idées  nouvelles,  &  il  en  a  trouvé; 
fes  defcriptions  ne  refTemblenf.  point 
à  celles  qu'on  admire  dans  tlltaic  & 
dans  la  Jtrufaltm  délivrée  ,  elles  por- 
tent l'empreinte  d'un  génie  original  : 
pour  vous  en  convaincre ,  Monlîeur  , 
je  vais  mettre  fous  vos  yeux  le  tableau 
delà  bataille  9  que  Louis  livra  aux 
Sarrafins ,  près  de  Manfourah. 

Dans  fa  chaleur  prcmUre  alors  F^ffreux  car« 

«age^ 
OfFroit  d«  toutes  parts  la  plus  horrible  image; 
La  rage  confondoit  dei  peuples  fi  divers  , 
Que  Pœil  ^uroit  cru  voir  combattr^  runivers» 
L'armure ,  les  habits ,  laformt  du  vifage  , 
Et  de  cent  nations  Ufang  &le  langage , 
Par  leur  enfemble  affreux  y  rendent  encor  plus 

noir 
le  tableau  d^an  comhatioujours  horrible  à  voir^ 
Là  de  peaux  de  Ikon  s'avancent  revêtues 
Jye guerriers  bafanes  Us  bandes  demi^nues  , 
Pitfans^  Arabes^  Turcs  fur  leurs  courjîi^rs  ar^^ 

dcnsa, 
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En  turbans  i  tn  bonnets  fiir  V épaule  pendons  } 
Souillent  de  fang  chrétien  leur  robe  orientale , 
Signalant  à  l'envi  leur  fureur  martiale, 
La  tombent  par  monceaux ,  pèle  -  Mêle  ,  abattus  } 
Egyptiens ,  François ,  Germains  &  MammcUsd 
Le  glaive  recourbé ,  ks  haches  Mufulmanes  ^ 
Lefabre  de  Damas  ,  les  fortes  pertûifannes^' 
Et  Us  majfts  d* arçon  des  nerveux  chevaSers 
Croifent  avec  fureur  leurs  ajfauts  meurtriers  ;  ' 
Les  barbares  plumets ,  les  aigrettes  guerrières  ^ 
Les  lunes,  les  foie  ils  ,  les  croijfans  des  bannière^i 
Et  des  drapeaux  croifés  les  clefs  Jes  lys ^  les  croiXf 
Soubrevefte^  ,  Caftans  &  blafons  de  pavois , 
jinnoncent  le  combat  &  rimplacable guerre 
De  deux  rdipons  qui  contefient  Ut  terrcm 

Voici  quelques  autres  traits  pris  au 
hafard ,  qui  achèveront  d«  vous  faire 
connoître  le  ton  fingulier  qui  règne 
dans  ces  defcrîptions  :  dans  le  récit 
d*un  combat  naval,  le  poeie  dit  : 

Du  choc  le  plus  fanglant  lafcène  ejl  un  abîme; 
Il  faut  porter  la  mort ,  en  repouffer  les  traits , 
D'un  mélange  importun  délivrer  fes  agrèts  ; 
Les  cris  de  la  manoeuvre  &le  bruit  du  dommage i 
Le  contai  des  vaiffeaux^  les  clameurs  ducourag» 
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Affrtuftmtnt  miles  dans  un  unique  bruit. 
Sont  le  funèbre  appel  de  la  mort  qui  les  fuit* 

En  paffant  des  efForts  des  François 
pour  éteindre  le  feu  Grégeois ,  qui 
confumoit  une  drgue  jettée  fur  le  Nil  ^ 
le  poëte  s'exprime  en  ces  termes  r 

Sur  cette  lice  alors  toute  place  efl  cruelle  ; 
Par-tout  la  mort  menace  &  plane  au-dejfus  d'elUg 
Chaque  inftant  où  l'on  vit  lui/emble  dérobé.;, 
On /étonne  debout  de  ri  être  pas  tombé. 

Homïrc  qui  écrivoit  dans  l'enfance 
des  arts  y  étoit  jaloux  de  confacrer 
dans  fon  poëmeles  connoiflances  alors 
peu  communes  qu'il  a  voit  acquifes  r 
de- là,  ces  détails  minutieux  dans  lef- 
quels  il  s'engage ,  mais  qui  ne  font 
point  indignes  de  la  poéfîe ,  parce 
que  tes  termes  qu'il  employé  font  har- 
monieux &  nobles.  L'auteur,  à  l'exem- 
ple JCHomht ,  jaloux  de  tranfmettre 
à  la  poftérité  fes  rares  connoiffances 
dans  la  mécfaanique  ,  nous  donne  en 
termes  techniques  la  defcription  d'une 
machine  conftruîte ,  pour  battre  la 
tour  du  Nil  :  deux  vaiffeaux  étraîr 
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tement  Hés  enfemble  font  la  ba&  âft 
cette  machine. 

Sur  ce  fonds  quatre  mats  que  des  vergues  travcr-^ 

fent , 
Soutiennent  un  plancher /ine  hune  qu^  ils  percent^ 
Et  couverte  de  peaux  que  de  laine  onremplit^ 
Que  préferve  du  feu  Veau  qui  les  ajfouplit. 
Sur  ce  donjon  portait  une  mobile  échelle  ; 
Huit  fantajjins  de  front  peuvent  monter  par  eljt  • 
A  les  extrémités ,  de  mordaces  harpons 
L'attachent  aux  créneaux  faifis par  leurs  crâuim 

.  pons. 
Dejfous  ,  fur  des  pivots ,  tourne  un  pont  circu^^ 

laire , 
Couvrant  par  le  milieu  de  la  tour  anguhire  ; 
Il  doit  ferrer  les  flancs  ,en  butte  au  ckoe  alotf 
Du  bélier  élancé  par  de  puijfans  efforts. 

L'auteur  toujours  à  l'exçmple  d'iffa* 
mire ,  prodigue  auffi  dans  fon  poëme 
les  notions  géographiques  3  &  l'on 
pourroit  faire  dans  la  Louifiidc  un 
cours  de  géographie  orientale  :  mail 
les  noms  de  villes  &  de  province  em- 
ployés par  Homhre  font  harmonieux, 
toujours  relevés  par  d^s  épithètes  qiii 
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indiquent  la  nature  &  les  propriétés 
4u  pays ,  &  qui  formoîent  alors  une 
parrie  de  la  langue  poétique  #  au  lieu 
que  les  noms  durs  &  barbares  à* Irak  , 
de  Diabeck  ^  Daftrabad ,  de  Bumkouck 
hériffent  la  plupart  des  vers  de  notre 
poëte. 

Quoiqu'il  défigure  prefque  tou- 
jours les  modèles  qu'il  veut  imîter  ; 
cependant  il  fe  perfuade  que  fcs  co- 
pies informes  peuvent  être  placées 
avec  avantage  à  côté  des  originaux  : 
dans  la  defcription  de  la  pefte ,  il  com- 
mence par  traveftir  en  ftyle  plat  & 
burleique  les  vers  admirables  de  f7r- 

I       Le  taureau  tout  fumant  fous  le  labeur  du  foc  . 
Vomît  unfa/ig  impur  ,- tombe  €omme  d'un  choç^ 
I       Lt  trifte  laboureur  voit  Poutre  qu*il  dételle  , 
t      Morne  &  comme  plexrant  cctu  mon  fraternelles 

t       ••...«     •  •  •  • 

Vanimal palpitant  dédaigna  la  prairie^ 

^ers  la  terre  fon  col  penche  de  pefanteur. 

Puis  volant  de  Tes  propres  ailes  ,^ 
ic  donnant  Teflbr  à  fon  .génie  y  Tàu* 
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teur  ajoute  aux  images  de  FirgUc  iti 
circonAances  triviales  &c  dégoûtantes. 

Un€  lourde  langueur  fait  un  progrès  rapide^ 
Du  vifage  plombé  la  pâleur  ejl  livide  ; 
Un  horrible  dégoût  de  l' aliment  amet 
Ecarte  un  moribond  dejfeché  dafls  fa  chair  $ 
Il  roule  d'un^tjsil  mort  la  prunelle  étonnée. 

Ih  hideufes  tumeurs  qui  gonflent  les  gencives ^ 
Exigent  que  le  fer  profondément  pbngé 
Retranche  ces  horreurs  du  palais  dégagé. 

L'auteur  convient  luî*même ,  que 
de  pareil?  traits  ne  font  propres  qu*à 
faire  vomir ,  maîsil  répond  que  Saint' 
Louis  a  fouteniM  la  réalité  de  ce  dont  la 
peinture  fera  difficile  àfupporter  :  il  n'i- 
gnore pas  auflî  qu'on  pourroit  \m 
reprocher  de  jout€r  contre  Tkucidide , 
Lucrèce^  Virgile  ^  Ovide  ^  qui  nous  ont 
laiiTé  des  defcriptions  de  peftes:  mais 
cette  objeâion  ne  l'embarrafTe point: 
dans  ces  fortes  deftijets^  dit-il,  ilnt} 
queflion  que  de  la  manière  du  ptinttt. 
Efl4l  copijle  ^  tft*il  imitateur  ?  Dc-là 
dépend  t approbation  ou  le  hldme.  Cer- 
iainement  ^  d'après /a  manihe  dupcin* 
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Wre^  tout  Je  tnoade  conviendra  que 
c'eft  un  imuatcur  trhs-originaL 

Que  le  chantre  de  SainuLouis  fe 
compare  à  Lucrèce^  à  FirgiU^  à  Ovidc^ 
OQ  peut  encore  lui  pafier  cette  ténié- 
^é ,  mais  qu'il  ofe  s'égaler ,  que  dis- 
)9,  fe  préférer  au  chantre  divin  de  la 
Hinriade ,  c'eft  une  extravagance  fa-  . 
crilége,  une  forte  d'impiété  :  notre 
imitateur  original  décrit  au  troifième 
chant  de  fon  poëme,  le  carnage  que 
les  in6dèles  fîrenjt  des  chrétiens  dans 
la  ville  4p  Damiette,  ce  troifième 
chant ,  dit-îl ,  avec  aqtant  de  goût  que 
de  modeftie  j  rcffcmbU  auftçond  ck^/^t 
de  Y  Enéide  à  certains  égards  ;  il  a  cn^ 
cortplus  de  rapport  avec  le  fécond  chant 
de  la  Henriade  9  la  concurrence  nepeut^ 
être  plus  darigéreufe;  s^il  rr! étoit  cepen» 
dant  permis  déparier^  je  dirois  qu  entre 
le  poète  Latin  &  le  poète  François  ,  il 
y  avoir  affe^  d*intervalle  pour  faire  naU 
tre  à  MU  auteur  le  dejfein  hardi  ou  terni* 
Taire  de  fe  glijjer  entre  deux:  vous  voyez, 
Monûeur ,  que  l'auteur  4e  la  Louifeide 
a  de  grandes  prétentions  \  &  même 
de  la  malice  ;  car  ayant  remarqué 
yn  Yttide  entre  Virgile  &  Voltaire  ^  il  a 
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tramé ,  fourdemmt  le  deifein  de  ît 
gliflftT  entre  deux  ,  &c  il  Ta  exécuté 
avec  tant  d'adreffe ,  que  perfonne  ne 
s'en  eft  apperçu ,  &  ne  s'en  apper^ 
cevra  jamais  :  vous  êtes  peut- être  eu* 
rieiix  de  connoitre  quels  (ont  ces  ym 
fupérieurs  à  ceux  du  fécond  chant  de 
la  Henriadt  :  voici  les  plus  j-emarqua- 
bles« 

^u  citoyen  faifi  trahi  far  lefommtil , 
Un  tumulte  effrayant  donne  un  pale  réveil; 
Toute  porte  eft  rompue  &  la  mort  à  la  bouche  j 
Un  monftre  qui  paroît  telqu*un  fpeBre farouche^ 
Etouffe  en  l'égorgeant  les  cris  de  la  terreur. 

On  s'échappe  aupoipiard:  errons  6»  demi-nus  j 
Jnfirmesjjennes  genSyfemmeSy  vieiila^ds  cheaus. 
Occupent  difperfés  lesjetuiers  de  U  ville; 
Percés  dans  Itursmaifons  ilsenfont  leur  afyde*  . 
Le  glaive  â  toutt  {ffue  oppofe  foH  tranchant  ; 
foiide  proie  enlacée  au»  filets  du  méchant  l 

; 

jiuprès  du  temple  impur  le  meurtre  jS»  le  fracas  , 
£ft  tel qiuvousdirie^qu  ailleurs  on  ne  iheurtfos. 
■•••••  ••••«••#••«•  #«• 

Carnagt 
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Carnage  qui  révolte  l  On  tombe  mutilé^ 
Etûujp.dans  un  fang  fluide  au  congeUm 

Heureux  qui  fans  Fattendre^atteintd'unemaffuei 
Reçoit  faru  lafentir  la  mort  quil  na  pas  vue! 

Les  caraâères  font  une  des  prin*- 
Cipaks  beautés^  du  poëme  épique  ^ 
ainfi  que  du  drame  :  c'eft  dans  cette 
partie ,  fur  tout ,  qu* Homère  l'emporte 
infiniment  fur  les  poètes  qui  l'ont 
fuivi  :  quelle  foule  d'aôeurs  dans  17« 
liade,  tous  marqués  par  des  traits  dif* 
férens  !  Achille  ,  Ajax  ,  Diomide^ 
Hector  font  des  guerriers  pleins  de 
courage,  mais  ils  ne  fe  reflTemblent 
point)  chacun  a  fa  nuance  particu* 
lière  :  U  prudence  à!Ulyjfe  n'eft  pas 
celle  AaNcJlor:  Timagination  A^Homirc 
aufii  variée  que  la  nature ,  donne  k 
tous  les  perfonnages  qu'elle  enfante  , 
une  phifionomie  qui  les  diftingue  : 
yirgilej  quoique  moins  fécond  en  ce 
genre  ,  anime  cependant  la  fcène  par 
les  admirables  portraits  d'Enie^  de 
TurnuSy  de  Dïdon^At  Me^ence^  d'i?- 
fandre ,  de  Pallas ,  &c.  fidèlç  imita-^ 
tcur  SHonàre^  le  Tajfe  a  prefque  égalé- 
Ann.    1779.  Tome  rilL   B 
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ion  modèle  ,  pour  l'éclat  &  !a  variété 
des  caraâères  ;  il  femble  avoir  »éuni 
dans  fon  poëme  tous  le^  traits  qu'oa 
admiré  le  plus  dans  VIfiadc  &c  dans 
V Enéide  :  Gode/roi  a  le  courage  tran- 
quille ,1a  prudence  &  la  piété  à*£née; 
*Renaudj  ia  jeunefTe ,  la  beauté  y  la  va- 
leur irapétueufe,  &  la  fierté  d^^icAi//^ 
&  de  Turnus  :  Tancrcdc  auffi  vaillant 
qvL^IIcSoreiï  comme  lui  plein  de  dou* 
ceur  &  d'humanité,  -^^^g'tf/?/  joint  la 
férocité  &  la  force  d'Ajcpc  à  Fimpiété 
de  Meiena*  Clorimd^  eft  une  copié  dç 
ÇamilUy  fupérieure  à  l'original.  Ofl 
retrouve  dans  Soliman ,  rintrépidité 
de  Diomhdcy  dans  le  comte  de  Tou^ 
loufty  la  fàgelTe  &  l'expérience  de 
Ntfior. 

La  Louifeïdc  n'offre  qu'un  très- petit 
nombre  de  caraâères  :  celui  de  Sainte, 
iotf/j,  tracé  d'après  rbiftoire,  eft  aff^z 
bien  foutenu ,  il  ne  lui  manque  qu'un 
coloris  plus  fort  &ç  plus  brillant:  les 
deux  frères  du  roi  ^  Charles  &  Robert 
font  les  héros  les  plus  diftingués  de 
l-ançiée  chrétienne ,  le  premier  eft 
fier  &  cruel  $  le  fécond  bouillant  6c 
téméraire;  chçz  les  Sarrafins , on r^i; 
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marque  Scccdun  &  Btn^aiar ,  géné- 
raux du  foudan  d'Egypte  :  Scccdun 
tA  un  vieillard  courageux  ,  prudent 
&  plein  de  zèle  pour  la  loi  muful- 
mane  :  Ben-œdar  eft  un  politique  & 
un  ambitieux  ^  qui  afpire  en.  fecret 
au  trône  :  ces  portraits  font  manques  ^ 
6c  la  touqhe  du  peintre  eil  ii  foible  ^ 
qu'ils  ne  produifent  aucun  efFet^ 
.  Les  difcours  répandent  de  Tintérei; 
&  de  4a  variété  dans  la  narration 
épique  :  Homirc  ,  dont  le  récit  eft 
«animé  par  des  dialogues  &  des  icé- 
nés  fréquentes,  a  donné  la  première 
idée  du  poëme  dramatique.:  on  lui 
reproche  avec  raifon  des  longueurs  ^ 
des  détails  inutiles ,  quelques  traits 
trop  familiers  &  trop  naïfs  ;  FirgiU  a 

Elus  de  nerf ,  de  précifion  &  de  no- 
leflè.  Vous  trouverez  dans  hLouifeïJc 
-une  foule  de  difcours,  tous  extrême- 
ment froids  ,  languiiTans  &  prolixes  t 
pour  vous  donner  une  idée  de  l'élo- 
quence de  Tauteur ,  voici  le  difcours 
d'Une  mère  qui  s'efforce  ile  fouftraire 
'fa  fille  à  la  brutalité  d'un  Sarraiin: 
-le  fuîet  eft  pathétique^  &  demandok 
'U  plus  ^atide-ânorgie  dans  k  ftyle*'  j 
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Seigne|]r ,  vous  vous  trompez  ,  fans  porter  1$  *    ' 

'trépan,  ■   ./  ,    ;  i^.:    :  .    .  '  • 

Vous  n^  ravîi:€i  point -ce  que  ferrent  inesbra», 
Vq4)s  pQuv^^  iip)tnoler  d^eux  fiçmmes  innocep» 

tes  ,  ....  :  ' 

Qaî  jamais,  dans  vos  tôapis^e  tomberont  vi^ 

'     vàiîtes;  .       :    • 

Pour  toi  ^mk  fille ,  ^  fruit ,  ô*  cher  fnJit  de  mon 

fîanc,       ''■">'    » 
Ne  quitte  point  mon^orps  »  nageât-il  dansfott 

fang,  &c. 

Pour  foppié^r  eu  défaut  d'aâion  ^ 
l'auteur  a  imagiaé  un  grand  nombre 
d'épifpdès  j  qui  tous  ont  un  défaut  ç(r 
fentiel  :  ils  n'ont  aucui^e  liaifon  arec 
le  fujet  principal ,  ce  font  coinme  au* 
cantde  romans  ifolés  ,  &  d'une  lon- 
gueur affommante.  Xé  poète  nous  ra- 
conte les  aventures  de  CtUbin:^  fa* 
vori;dju  foudan  d*^/e/?,  qui  lui  fait 
épouifer  fa  foeur  ^  à  condition  qu'il  n'en 
auça  point  d'en|ans  :  plus  fidèlç  à  l'a- 
inour  qu'aux  ordres  dufultan,  CéUbin 
devient  père,  &  pour  fe  fouftraire au 
Têâentiment  d^/fon  maître  >.  il  va 
fer vîr  dajiîs,  le^  ^r^es*  du  jbudantd'E- 
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occupe  auffi  une  place  coniidërable 
dans  ce  poëme  :  le  défelpoir  force 
4itiit  amante  infortunée  à  fe  déguifer 
£n  guerrien  Dans  un  combat  inégal 
contre  deux  Sarrafins,  elleeftfecourue 
par  Tkiangt  ^  foo. amant,  >qui  ne  la 
^econnoît  qu'au  moment  oh  elle  meurt 
de  fes  bleiTures  :  il  y  a  dans  la  Jerufa- 
lem  délivrée  ,  une  fituation  à  peu- 
près  femblable  &  plus  touchante 
.encore ,  c'eft  celle  de  Tancrtie ,  lorf- 
:qu'il  ôte  le  cafque  de  CUriniç  qu'il 
vknt  de  percer  d'un  coup  mortel 
fans  la  .connoître.  Vous  trouverez 
.auŒi  un  conte  fort  long  fur  le  farrafîn 
MotaUb^  qui  ifayant  que  deux  fem* 
nies 9  poignarda  l'une  .pour  la  punir 
}t)'avoir  «mpoifonné  l'autre  ;  enfin  , 
i'auteur  à  *  Toccafion  de  Raoul  Je 
£oucî  j  qui  fut  tué  dans  l'armée  de 
Louis  j  s'amufe  à  décrire  datis  le  plus 
grand  détail,  les  amours  de  ce  jeune 
(guerrier  6c -la:  fin  tragique  ^e  Gar» 
bridU  de  FérgL  Le  Hyle  de  ^es  épi- 
fodes ,  quoique  lâche .  &  abibiiiment 
dépourvu  d'intérêt»  &  d'élégance , 
eu  cependant  moins  ridicule  &i  moins 
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gothique,  que  celui  des  autres  partiel 
du  poëme. 

Il  me  refte  à  vous  parler  ,  Mon** 
'fieur  j  idu  merveilleux  que  l'auteur  a 
rjnis-  en  œuvre ,  pour  reie ver  fon  hit'- 
toire  de  l'expédition  de  Saint^Lottis  : 
»  Je  connois ,  ditâl ,  foutes  les  pièces 
>>>  du  procès'pendant  entre  la  forboime 
:!>&;  les  philofophesyttr  Vtxiflenctiu. 
n  diatle  ^^&c  fans  me  vanter  ou  en 
»  me  vantant,  j'en  ferois,  je  crois 
n  aifément  le  rapport  ,  mais  je  ne 
»  veux  pas  donner  mes  conclufions  ; 
»,  car  il  tfifi  aifè  dt  fc  taire^  »  Ce  gros 
poëme  épique  ne  prouve  cependant 
-pas  fon  goût  pour  le  filcnce.  Au  refte, 
i'incrédulitédecesefpritsfortsn'â  point 
empêché  l'auteur  de  remettre  en  jeu 
les  démons  &  les  anges  ;  c'eft  d^apris 
des  idées  profondes   &  philofophiques , 
qu'il  a  pris  ce  parti*  Avant  de  rien 
imaginer ,  il  a  recommencé  fon  cours  de 
^philofùphie  fioicienne ,  il  a  relu  Ciceron^ 
Ejpiàtu  ,  Marc'jiurele  j  &  fur -tout  Po* 
raculeux  Senique^  dont  l'autorité  lui 
.  fert  de  rempart  contre  toutes  les  pbùh 
tfasteries  qu'on  pourroit  lui  faire.  Qb 
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poufroit  peut-être  le  railler  avec  raî- 
lon  fur  ies  aUarcnes  frivoles  »  fur  les 
peines  inufiles  qu'il  's'eft  données  : 
qu'étoit-il  befoin  de  lire  les  philofo-» 
phes  fibiciens  &  Voracultux  Sinlque  ^ 
pour  ne  faire  que  copier  fervilement 
les  inventions  du  Tajft  &  do  Milton? 
on  ne  fongera  pas  même  à  lui  re« 
prochcr  d'avoir  fuivi  les  traces  de 
ces  deux  grands  poètes  ;  qu'il  fe  raiTure  : 
on  lui  pardonnera  fon  pire  éternel  & 
fes  anges  ^  mais  ce  qu'on  ne  lui  par^ 
donnera  pas  ,  c'efl  d'avoir  défiguré  la 
grandeur  &  la  majeflé  de  ces  agens 
furnatUrels  par  les  traits  d'un  pinceau 
foible  &  trivial  :  on  rira^  en  lifant 
.^s  vers  burlefques. 

Vans  Us  champs  de  F  Olympe  il  eft  un  édifice 
Qui  sUleve  au-dcjfous  du  trône  dejuftice  : 
(  Car  du  maître  des  deux  Vimmenfité  s'affied  ) 
//  diHe  fes  arrêts  fur  le  trône  qui  fied 
.  A  fa  clémence  augufte^u  courroux  qu'il  déploie^ 

Lorfque  Dieu  va  parler  ,  précurfeur  glorieux  ; 

Un  majeftueuxfigne  en  avertit  les  deux  ; 

Ou  des  fleuves  d'en  haut  les  diamans  liquides  i 
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Arrêtent  dt  refpe^  Iturs  furfacts  limpides  , 
Le  ciel  des  deux  vacille  ,  &c. 

On  s'égayera  aux  dépens  de  cette 
•defcription  grotefque  du  prince  des 
angeSé 

Général  de  VOlympe  ^ita  pris  fou  armure^ 
Un  cafque  de  faphir  prejfe  fa  chevelure  , 
L'impérial  manteau  riche  comme  les  deux , 
Sur  fa  cuiraffe  £or  tombe  en  flots  radieux , 
//  a ,  ccdre  élevé  des  cèle  fies  provinces , 
Véminence  qui  fled  au  premier  de  leurs  princes  ; 
S* il  fâifoit  quatre  pas ,  il  auroit  parcouru 
De  la  terre  &  des  mers  ('ejpacedijparu. 

L'auteur  de  cette  bifarre  produc- 
tion, Monfieur,  paroît  avoir  de  la 
littérature  &  des  connoiflances  ;  fes 
notes  font  exaâes  &  înftruûives  ;  il 
a  lu  les  bons  auteurs  anciens  &  mo- 
dernes  ;  mais  il  manque  abfolument 
du  goût  néceffaire,  pour  fèntir  leurs 
•beautés  &  n'a  aùcua  jtalent  pour  la 
poë(ie  :  Ton  ûyla  tantôt  familier  & 
trivial,  tantôt  obfcur  &  entortillé, 
tantôt  bûurfouilé  &c  emphatique  , 
n'eâ:  jamais  dans  la  nature  &i  dans  la 
vérité  :  il  a  pris  fans  doute  pour  du 


.génie  une  .funefte  démàngeaifon  de 
rimer  ;  peut  être  des  flatteurs  ont-ils 
encoiirajé  cette  manie  par  des  éloges 
perfides  :  heureux  s'il  eût  pu  trouver 
un  àttii  fincère  qui  l'eût  engagé  à  tour- 
ner vers  des  objets  ptus  folidôs  ^^  plus 
utiles  fon  amour  pour  les  lettrés  !  quel 
fruit  le  public  pcut-il  retirer ,  q|ie]  hon- 
neur peut>ile(pérer  lui  même  d'un  pré« 
tendu  poëme  épique  inférî(^ur  à  La  pu* 
celle^pour  le  plan  &  pour  I^i  conduite, 
&  qui  peut  lui  être  comparé  pour  la 
verfification  &)e  ftyle? 

Je  fuis,  &c. 

Paris ,  le  4  décembre  1779;  * 
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LETTRE    II. 

•  Dtfeoars  politiques  ,  hifiorifuts  &  criti* 

qucs  fur  quelques  gouvernemcns  de 
fEurope^parM.  U  cornu  d^ASaon^ 
\  des  académies  de  Lyon ,  Di/ofi ,  Rome 
&  Nifmes  ^  de  celles  des'jércades.& 
dé  la  Crufca ,  desjbcietés  de  Florenee , 
Bern  ,  Zurich  ,'  Chambtry  ,'  Jitjft^ 

*  •      Hembourg ,  &c  ^&c^un  vol.  iruî^^ 

Neufchâtel  1779. 

Vous  croyez  peut-êtret ,  Moïiîîcof, 

3ue  iToas  n'avons  j>lus  rien  à  appren- 
rè  fur  la  confthutîon  &  le  gouver- 
.  nement  civil  de  la  plupart  des  états 
de  l'Europe  ,  fur  -  tout  de  ceux  qui 
nous  environnent  :  lifez  M.  le  comie 
A^Àlbon  ,  &  vous  reconnoîtrez  bien- 
tôt qu'un  obfervateur  intelligent  fait 
découvrir  des  nouveautés  dans  les 
objets  mêmes  qui,  depuis  lông-tempSt 
font  expofés  à  nos  yeux ,  &  fur  lef- 
quels  nôtre  curipfité  y  comme  nos 
recherches,  paroiflbient  épuifées.Tout 
dépçnd d'aimer iinçèrement  la  vérité, 
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-.pour  la  diftinguer  avec  fagacîté  ,  & 
pour  la  publier  avec  courage.  Ces 
deux   qualités  font   le  caraâère  de 

.  M.  le  Comte  êiAlbon.  Animé  du  no« 
ble  deiir  d'être  utile  à  Tes  contempo* 
rains ,  il  a  confacré  à  Tétude  le  tems- 
qu^une  frivole  jeunefle  perd  fouveot 
dans  les  plaiûrs.  La  fcience  des  hom- 
mes lui .  a  paru  la  plus  importante  de 
toutes  ;  &  pour  l'acquérir ,  il  a  cru 
devoir  vifiter  lui-mêm^  ceux  qu'il  vou- 
loit  connoître.  C'eft  le  recueil  defes 
obfervations  qu'il  nous  préfente  au-* 
jourd'iiui  ;  &  fi  je  vous  avertis ,  Mon* 
iieur ,  qu'il  les  a  faites  dans  un  âge 
peu  avancé  ^  ce  n'eft  point  du  tqut 
pour  folliciter  votre  indulgence ,  c'eft 
plutôt  pour  redoubler  votre  admira- 
tion. La  juftefle  des  réflexions  ,  la 
profondeur  des  vues,  le  talent  de  faifir 
un  fyftême  politique  &  d'en  marquer 
nettement  les  avantages  &  les  incon- 
véniens  ,  telles  font  les  marques  aux» 
quelles  on  reconnoit  un  homme  meuri 
par  une  longue  expérience  ;  &  ce- 
pendant vous  trouverez  tout  cela  dans 
un  écrivain  qui  à  peine  a  paiTé  Ton 
cinquième  lufire. 
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Le  ton  qui  règne  dans  ces  difcmrs^ 
,  aufS  bien  que  le  choix  des  matières^ 
annoncent  affez  non-feulement  refprit 
folide  ,  mais  encore  la  naiiTaricé  dif- 
tinguée  de  l'auteur  ;  lorfqu'il  parcoii* 
Toit  les  royaumes  voifins  ,  fon  mé^ 
rite  étoit  fans  doute  fa  plus  belle  re- 
cpmmandation  ;   mais  le   nom  qu'il 
porte  lui  procuroit  en  même-temps , 
de  la  part  des  perfonnes  en  place  ^  un 
accueil  non  -  feulement  honorable, 
mais  encore  utile   à   l'exécution  de 
fon  plan.  II  a  pu  voir  de  près  ceux 
qui  font  mouvoir  les  reflforts  des  états, 
&  jamais  on  ne  le  confondra  avec 
ces  voyageurs  obfcurs  ,  qui  croyei>t 
avoir  droit  de  diflerter  fur  le  gouver- 
nement d'un  pays ,  parce   qu'ils  ont 
logé  dan^ les  hôtelleries,  de  la  capitale, 
qui  ennuyent  leur  leâeur   d'une  în- 
iînité  de    détails  minutieux  ,    &  ne 
craignent  pas  de  le  dégoûter  en  lui  ra- 
contant iufqu'au  mal  de  mer  dont  Us 
ont  été  incommodés  *. 

Le  premier  tableau  que  nous  pré* 
fente  M,  le  comte  à!Albon\  eft  celui 

*  M.  Tabbé  Coyer  dans  Tes  prétendue»    OU 
ftrvatmns  mmMufur  fAngUunu 
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de  TAngleterre.  II  ne  pouvok  offrir 
rien  de  plus  intéreffant  dans  les  cir« 
confiances  préfentes.  On  ne  fauroit 
trop  connoitre   ceux  contre  qui  oa 
eft  obligé  de  combattre;  &  de -tous 
\t%  peuples   avec  qui  nous  pouvons 
avoir  quelque  démêié  ,    aucun  n*e(l 
plus  digne  de  notre  atrention  que  ces 
fiers  Infulaires ,  roîTins  puiffans;,  mais 
peut  êtf  e  encore  plus  jaloux  que  puif- 
fans,  qu»,  après  avoir  été  fubjugués 
parle  chef  d*une  province  de  France^ 
ie  fonr  fl^tîtés  pendant  un  temps  de 
Fefpéranfe   chimérique    de   conque* 
îir  la  Frâ'nce  elle  même  ;  qui,  ayant 
autrefois  reproché  à  un  grand   mo- 
narque fon  ambition  vraie  ou  fauffe  , 
&  s'étant  fervi  de  ce  prétexte  pour 
foulever  l'Europe  contre  lui ,  le  jufti- 
fient  aujourd'hui  lans  y  penfer  ,    & 
font  voir  que  l'envie  de  s'aggrandir 
eft  naturelle  à   tous  les  étsts  ,  quel-» 
^ue  foit  leur  gouvernement  t  je  dis 
quelque  foit  It^ur  gouvernement ,  car, 
en  vérité ,  celui  de  l'Angleterre  n'eft 
point  aifé  à  définir ,  encore  moins  à 
apprécier.  Pour  faire  ces  deux  cho-r 
fes  avec  fuccès ,  Tâuteur  expofe  dV 
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bord  ropiniôn  dd  Ceux  qu'une  adtm- 
.ration  aveugle  a  prévenus  en  faveur 
des  Anglois  ;  il  en  fait  enfuite  l'exa- 
men &  la  critique  ^  &  met  le  leâeur 
en  jétat  de  prononcer.  Les  Anglois, 
qui  aiment  tant  la  liberté  ,  auroient 
mauvaife  grâce  d'en  interdire  l'ufage 
aux  autres  ;  d'ailleurs,  quelque  foit  la 
manière  dont  ils  parlent  de  nous,  ils 
.trouveront  toujours  dans  M.  le  cqmte 
,^'-^/io/ïlecaraftère  françois,  c'eft-à- 
dire  d'un  homme  qui  ignore  les  haines 
.nationales ,  qui  refpeae  Tes  ennemis 
.  fans  les  craindre ,  &  qui ,  lors  même 

Su'il  défapprouve ,  ne  s'écarte  jamais 
e  la  décence. 

Au  refte,  ce  n'eft  point  aux  An- 
glois que  ces  difcours  s'adreiTent  ; 
c'eft  à  Ceux  de  nos  compatriotes  9  qui 
par  un  motif  que  nous  ne  voulons  pas 
pénétrer ,  louent  avec  enthoufîafine 
un  gouvernement  étranger ,  &  parla 
font  une  critique  indireâe  du  nôtre. 
Que  nos  voifins  trouvent  leur  çonf- 
titution  un  miracle  de  politique  ,  je 
ne  vois  rien  à  dire  à  cela ,  &  il  feroit 
.  également  incivil  &  fupetflu ,  de  vou- 
loir les  dépofleder  de  leur  opinion  ; 
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maïs  que  des  françois  paroiffcftt  avoir 
la  même  idée  ,'&  nous  répètent  fans 
ccffe  qu^au  -  delà  de  la  mer  oti  ejl  tibrcj 
comme  fi  en-deçà  Ton  étoît  efclave  , 
voilà  ce  que  M.  le  comte  J^Albon  ne 
fauroit  foufïrir,  &  s'il  ne  peut  con- 
vertir les  th&k  de  cette  héréfie  poli- 
que  9  il  empêchera  du  moins  que  la 
multitude  ne  foit  ou  féduite  par  leurs 
fopliifmes ,  ou  entraînée  par  leur  au- 
torité. Je  vous  préviens ,  Mônfieur  ^ 
qu'il  parle  avec  feu  ,  &  que  chez  lui 
la  raifon  êfl  prefque  toujours  parée 
des  grâces  de  l'imagination .  Dès  le 
début ,  Ton  voit  de  quoh  il  s'agît ,  & 
Ton  fent  toute  l'importance  de  la 
queftion. 

>»  C'efl  dans  les  plus  cruelles  con« 
)^  vuliions  que  l'Angleterre  a  établi 
)»  laformedefongouvernement.Lafle 
»  de  voir  au-deffus  de  lui  des  fouve- 
»  rains  trop  puiflans,  le  peuple  con- 
j»  çut  l'idée  flatteufé  de  les  mettre  à 
H  fes  pieds  • . .  cette  grande  réfolu- 
»  tîon  demandoît  toute  l'énergie  de 
»  l'enthoufiafme  populaire  ,  l'état  n* 
»  çut  les  plus  violentes  fecouffes  : 
H  le  fuccès  anima  les  efprits  y  6c  les 
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>  H  .efforts  redoublèrent.  L'ancien- édi- 

i  n  fice  fut  battu  en  ruine  :  il  Ven- 
n  tr'ouvTit  bj  întôt  de  toutes  partsrfur 
n  des  débris  teints  &  fumans  eR« 
n  cprc  du  fang  d'un  grand  nombre  de 
ir  citoyens  ,  furent  affis  ks  fonde* 
»»  mens  du  temple  qu'on  fe  propofoic 
»  d'élever  k  \\  liberté  ;  le  temps^  les 

-w  paffions  )  les  crimes ,  les  meurtres  ^ 
>f  peut-être  même  les  attentats  ache- 
n  verent  l'ouvrage.  Ceux  qui  tien- 
M  nent  à  la  flatterie  &  à  l'intérêt , 
n  auroient  employé  d'autres  termes; 
ff  ils  auroient  dit  la  fermeté ,  ta  conf- 
«>  tance  ^  le  z^ète  du  bittn  public  ^  la 
n ,  grandeur  d'ame  ^  la  juftice.  ►> 

Ces  efforts  étonnans  ont -ils  pro- 
duit quelque  chofe  d^  parfait  ?/No5 
Anglomanes  le  prétendent ,  &  voici 
comme  ils  le  prouvent.  Monarchie, 

' ariftocratie ,  démocratie,  tout  cela, 
difent  ils  ^  cft  fujet  à  trop  d'inconyé- 
niens  :  il  faut  par  une  cotnbinaifon 
adroite ,  les  mêler  dans  une  çert^ne 
proportion ,  afin  de^  corriger  l'un  par 
l'autre,  &  de  tirer  de  leur  réunion, 
ce  que  chaque  principe  fépai;é  nV^- 
js^ais  donné  par  lui;même^.Lexojl& 


les  deux  chambres  du  parlement,  Tune 
compofée  des  pairs  du  royaume,  l'au- 
tre des  repréfentans  du  peuple ,  con£> 
.^tàent  la  puiffance  légiflatîve  de  la 
Vrande  Bretagne.  Ce  gouvernemenjt 
mixte  ,  aflfure  à  la  couronne  fa  préé-  ' 
^inence  &  fes  prérogatives  ;  mais  3 
renferme  Ja  royauté  dans  de  juftes 
bornes  :  il  conferve  aux  grands  leurg 
titres  &  leurs  diftinflions  ;  mais  il 
prévient  leurs  entreprifes  tyranni- 
ques  :  il  rend  immuables  les  droits  & 
la  liberté  du  peuple  ;  mais  il  calme 
fon  effervefcence  >  &  ne  lui  fait  par-^ 
fager  i^autorité ,  qu'en  mettant  entre 
jlui  &  les  abus  une  barrière  infurmon- 
table.  Voyez,  ajoutent-ils,  avec  quelle 
précaution  les  loix  font  propofées 
d'abord  dans  la  chambre  des  çdtri* 
mune^,  difcutées  enfuite  dans  la  cham« 
bre  haute  ,  enfin  ratifiées  par  le  mo 
.narque.  Ces  trois  pouvoirs  ne  peu- 
vent agir  ,  que  lorfqu'ils  font  d'ac- 
cord ;  un  feul  fuffit  pour  s'oppoferà 
toute  opération  qui  lui  paroîtrojt  in- 
jufte.  Si  dans  une  conftitutipn  fi  fage, 
il  fe  gliflbit  quelque  défordre ,  on  n*en 
devroit  pas  moins  admirer  le  génîç 
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de  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs ,  il 
faudroit  dire  feulement  qu'il  n'eft 
point  donné  à  la  prudence  huttiaios 
de  prévenir  tous  les  abus.  jff 

Voilà  ,  Monfieur,  le  beau  côté  de 
la  médaille,  en  voici  le  revers.  M. 
le  comte  d'Alton  loutient  que  cet 
équilibre  fi  vanté  entre  les  trois  pou-, 
voirs  qui  concourent  à  la  légiflation , 
n'eft  qu'une  chimère  j  que  le  gou- 
vernement de  la  Grande  Bretagne 
'ii*eft  en  dernière  analife  que  le  gou- 
vernement d*un  feul ,  mais  avec  une 
foule  d'inconvéniens  ,  qui  n'^ont  point 
lieu  dans  les  états  purement  monarchi- 
*ques.  Les  preuves  de  fon  affertion 
font  en  fi  grand  nombre ,  qu'il  n'eft 
embarraffé  que  du  choix. 

Le  roi  d'Angleterre  par  le  fait ,  cft 
fiuffi  abfolu  que  d'autres  princes 
peuvent  Têtre  par  le  droit.  Quel  em- 
pire n'a -t -il  pas  fur  le  parlement  ? 
»  lui  feul  le  convoque  &  le  congé* 
H  die  à  fon  gré.  Si  (on  influence  fur 
»  les  délibérations  n'étoit  pas  aflez 
»>  grande  ,  fi  dans  les  deux  chambres 
»  il  trouvoit  une  réfifiance  opiniâtre 
^  à  fes  volontés ,  il  ne  tiendi'oit  qu^à 
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1^  lui  de  fe  jouer  de  leurs  efiorts.  Il 
»9  caâe  &  diâbut  leparlefnent  quand 
M  il  lui  plaît*  D'un  mot  feul,  il  fait 
-ff  baifler  ces  têtes  altières ,  abat  ces 
>f  prétendus  rivaux,&  les  relègue  dans 
:j#Ja  clafle  des  fimples  citoyens.  La 
:m  nation  n'a  pas  même  le  droit  de  lut 
-»  demander  le  fujet ,  les  motifs  de 
»  cette  révocation  ,  elle  fe  tait  &C 
'  9^  procède  à  des  éleôions  nou vielles  »• 
.Par  une  raifon  contraire ,  fi  le  prince 
eft  content  du  Parlement ,  il  le  pro- 
rogera bien  au-  delà  de  fa  durée  ordi- 
naire. £n  vain  les  villes  &  les  bourgs 
préfenteroient  des  adrefTes  pour  en 
obtenir  la  dilSblution  ;  un  refus  net  &C 
précis  eft  toute  la  réponfe  qu'ils  tire-f 
roient  9  &  rien  ne  pourroit  vaincre 
robflination  du  nionarque. 

Vous  conviendrez  ,  Monfieur  ; 
qu'un  pareil  droit  donne  un  grand 
avantage  au  prince.  Les  deux  cham- 
bres n'exiflent  que  quand  il  les  tire 
en  .Quelque  forte  du  néant ,  dans  le*- 
quel  elles  retombent  dès  qu'il  leur 
fait  intimer  Tordre  de  fe  (ë  parer  ; 
<|uel  contrepoids  refie-t-il  donc  pour 
empêcher  que  la  puiflance  royale 
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n'emporte  la  balance  P'Da^nS  le  fond, 

le  roi  ne  deniande  aux  pairs  que  des 

X  confcils  y  (c'eft  ce.  que  portent    les 

lettres  de  convocation  )  .&  <ies  con- 

feils  ne  font  point  nine  loi  pour  celui 

à  qui   on   les  donne.   D^ailleurs  le 

prince  peut  augmenter' à  ïon  gré  le 

nombre  des   pairs  Jaïques  ,  c'efl-à- 

<lire  9  faire  entrer  dans  la  chambre 

•des  perfonnes  qui  ne  lui  con/iiilerùnt 

•jamais  que  ce  qui  fera  de  fon^goùr. 

Les  titres  honorifiques  ,  les  emplois 

iucratifs  ,  que  de  moyens  entre  les 

mains  du  prince  pour  amener  toutes 

les  volontés  à  la  (ienne  !  Si  tout  cela 

ne  fuffit  pas  ,  «<  la  coi^r  acheté  à  prix 

^»  d*argent  les  fuffrages  if  &  afliire  des 

'^  penfions.  Diéspenfions  !  la  honte  y 

»  eft  attachée  ;  elles  impriment  une 

»  tache  inefFaçatle  à  tout  Anglois  qui 

><ne  rougit  pas  d'en  prendre.  N'im- 

>  porte,  la  lifle  des  penfionnairesne 

»  laiflTe  pas  de  s'accroître  fous  chaque 

>»  règne  ,  &  de  préfenter  un  graod 

*fy  nombre  de  noms  iiluftres.  Cepea- 

^'dant  ces  ame$  publiquement  vénales 

»  prennent  leur  féance  dans  ?ane  ou 

M  l'autre  chanlbre  ^  parmi  les  repré- 
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»  fentans  du  peuple  &  tes  défenfeuis 
»  des  libertés  de  la  narion  »• 

Je  ne  rappprte  cela ,  Monfieur,  que 
fur  la  foide.M.  le  comte  d'^lbon-^mstis 
il  parle .  d'une  manière  à  fairç  voir 
qu'il  ne  craint  pas  là^defTus  uâ  dé>* 
menti*  Cette  (oumiffion  des  membres 
du  parlement  à  toutes  les  volontés  de 
la  cour  y  il  la  prouve  par  un,  tableau 
de  l'Angleterre  bien  différent  de  celui 
que  quelques  écrivains  nous  en  ont 
tracé.  Si  les  repréfentans  de  la  nation 
étoîent  dignes  de  la  place-  qu'ils  ocea>- 
pent ,' comment  pourroxent-ils  con^ 
îentir  à  tous  les  nouveaux  impôts 
que  la  cour  e^ige,  tandis  que  les  der- 
nières 6c  les  plus  nombreufes  claiTes 
des  citoyens  font  dans  le  plus  grand 
épuifement?  »La  taxe  pour  l'entre- 
>f  tien  des  pauvres  ,  qui  eft  une  dejs 
M  pliis  lourdes  charges ,  augmente  tous 
»  les  jours  ,  parce  que  chaque  four  le 
^'nombre,  dès  indigens  fe  multiplie. 
M  Depuis  dix  ans  cet  impôf  eft  deve- 
I»  nu  exorbitant,  &  l'on  compte  des 
n  villages ,  des  villes  ,  des  provinces, 
H  oh* il. a  doublé,  triplé  même^  Plu- 
M  ûeurs  prppriétaires  n^empêclieitt  la 
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H  défertion  de  leurs  vaflaux  qii^en 
>»  répandant  chaque  année  de  grandes 
>p  fommes  dans  leurs  terres.  Les  ho- 
»  pitaux  toujours  pleins  ,  font  fans 
nctffe  affiégés  d'une  foule  .<le  mal- 
M  heureux  qui  demandent'  à  grands 
»  cris  d€§  foulagemens ,  &  qu'on  eft 
»*  obligé  de  repouflen  Les  artif^ns 
>imanquent  ou  de  travail  ,  ou  d^un 
W  falaire  proportionné.  De-là  ,  les 
>»  fpeâacles  attendriffans ,  ou  les  fcènes 
i>  d'horreur.  Les  grands  chemins  font 
>  infcftés  de  voleurs  ;  Tenceinte  des 
»  villes  ne  met  pas  à  Tabri  de  leur? 
n  incurfions  ;  la  fureté  n'eft  nulle  part  ^ 
->f  &  le  défordre  règne  par-tout  », 

Après  cet  expbfé  ,   M.  le  comte 
^JCAlbon  s'adrefle  aux  pairs  d'Angle- 
terre^ &  comme  s'il  étoit  lui-même 
le  concitoyen  de  ceux  qui  fouffrentv 
il  reproche  à  ceux-là  leur  ifoibleffe 
'à  défendre  les  malheureuxi  «Quels 
♦^a^es  avez- vous  lignés  ,  leur  de- 
»  iilande-t-il ,  en  faveur  du  peuple? 
»Et  quelles  loix  contraires  àfesin- 
>»  térêts  ayez-vousrefufé  defoufcrire? 
H  Le  rëfultat  de  vos  opérations  eft 
«  f»  ^connu  I  tout  pour  U  rai  |  rUnpoùr  h 
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^y  peuple  ».  Voilà  pour  la  chambre  des 
pairs  ;  il  ne  tance  pas  avec  moins  de 
fé vérité  la  chambre  des. communes. 
Quelqu'énormes  que  foient  les  dettes 
de  la  nation  ^  quelqu'accablantes  que 

-foient  les  anciennes  charges ,  les  mi- 
niftres  n'ont  qu'à  demander,  on  ne 
Jeur  réfifte  que  pour  la  forme,  &  ils 
font  furs  d'obtenir  enfin  tout  ce  qu'ils 
fouhaitent.  Les  prétextes  pourroient- 
ils  leur  manquer  ?  Tantôt  il  faut 
omettre  la  marine  fur  un  pied  formi- 
dable j  tantôt   il    faut    foutenir    la 

•Çloire  de  la  nation  ,  aujourd'hui  il 
faut  répar^jr  les  anciens  forts  ,  de- 
main il  faudra  en  cônftriiire  de  nou- 
veaux.  Enfin  ,  dit  énergiquement  M. 
le  comte  d^Jlbon ,  «  fi  la  cour  vou- 
nlpit  qu'on  vendît  une  partie  des 
wpoffeflîons  Angloifes  ,  la  chambre 
»  des  communes  fe  hâteroit  de  portei^ 
>Pim  bill  pour  mettre  les  provinces  8c 
»  n^ême  le  royaume  à  l-enchère».  Une 
pareille  corruption  eft  révoltante  ^ 
fans  doute  ,  mais  aufli  pourquoi  exr 
pofer  des  hommes  à  une  tentation  fi 
délicate?  S^eft- on  flatté  qpe  les  âmes 
géhér^ufes  &  héroïques  feroient  zS^% 
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communes  dans  la  Grande  Bretagne  » 
pour  que  tant  de  gens  préféraffent  la 
gloire  infruûueufe  d'un  défîntéreffe- 
ment  févère ,  à  Tavantage  folide  d'une 
lâche  complaifance?  Les  députés  rè- 
glent les  impôts ,  6c  matheureufement 
lis  onj^  intérêt  à  ce  qu'ils  augmentent 
toujours.  Comment  voudroient-ils  les 
réduire  ?  C'êft  une  proie  qu'ils  efpèrent 
partager.  Ce  n'eft  point  ici  une  accufa- 
tion  perfonnelle  contre  les  membres 
d'un  corps  refpeâable;  probablement 
tout  autre  à  leur  place  (eroit  comme  eux 
plus  avide  que  déIic^t;difons  hardimenc 
que  c'eft  un  vice  de  la  conftitution. 
Chez  les  autres  nations  on  ne  paye 
que  le  prince  qui  demande  ;  en  An* 
gle ferre  il  faut  encore  payer  le  par- 
lement qui  accorîe.  Les  repféfentans 
is'enrïchiffent  à  mefure  que  le  peuple 
foaffre ,  &  le  peuple  eft  fier  d'avoir 
des   repréfentans.   Il  eft  opprimé  & 
dépouillé  plus  qu'aucune  autre  nation  ; 
mais  comme  cela  fe  fait  fuivant  une 
forme  qui  lui  plaît  ,  parce  qu'elle 
flatte  fon  orgueil ,  il  eft  content  ;  il 
(e  dît  libre  &  nous  appelle  des  e(- 
"claves.  Nous  ferions  aufïï  peu  rai- 

fonnables 
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fonnables  qu'eux  iî  nous  nous  eti 
fâchions. 

Mais  cependant ,  dira-t-on  >  on  fé 
laffe  de  fouffrir ,  comment  le  peuple 
Angiois  ne  perd-il  pas  enfin  patience  ? 
Ici,  Monfieur ,  le  remède  eft  fingulier; 
mais  il  eft  infaillible.  On  lui  permet 
de  murmurer ,  de  fe  plaindre  ,  d'écla- 
ter même ,  s^tl  le  veut  ;  &  auffi  haut 
qu'il  le  veut  ;  la  police  ne  lui  met 
point  de  frein,  la  bienféance  èft  en- 
core moins  capable  de  Tarrêtcr; 
Pourvu  qu'il  exhale  fa  bile  ,  il  payé 
fans  répugnance.  En  voici  une  preuve 
tirée  d'une  note  affez  curîeufe  ; 
pag.  50^  «  Dans  ce  temps  decrife ,  où 
»  les  impôts  font  ï  leur  comble  ,  oii 
V  la  guerre  fe  foutient  à  grands  fraii 
»en  Amérique  ^  le  roi  a  démandé 
»une  augmentation  pour  lui  de  cent 
»  mille  livres  fterlings  de  rente  ,  & 
H  fix  cens  mille  livres  pour  le  paye- 
»  ment  de  fes  dettes*  Après  quelqueà 
^  débats  9  cette  demande  a  pafle  à  la 
»  chambre  des  communes  >  &  a  été 
»  portée  à  la  chambre  des  lords,,  où 
v^  elle  n'a  fouifert  aucune  difficulté.  Le 
Ann*  1779,  Tome  nu.    C 


Jjd     L^ÀNKÈE  Littéraire. 
y^priMtnt  de  la  chambre  des  comi 
>»inunes  ,  accompagné  des  députés, 
^  s'e{^I}réfenté  à  la  chambre  haute  où 
»  le  rot4tait  affis  fur  fpn  trône,  &  a 
»  prononcé  ce  qui  fuit.  Les  fidèles 
»  communes   de  votre  majefié  ont 
•»  accordé  une    grande  fomme  pour 
f»  liquider  les  dettes  de  votre  majeflé, 
»  &  coiifidérant  que  tout  ce  qui  con- 
»  tribae  à  foutenir  l'honneur^  la^Ioire 
^>  &  la  dignité  de  la  couronne  rejailÙt 
f»  fur  la  nation ,  elles  ont  accordé  avec 
^  une  grande  libéralité ,  dans  ce  temps 
»  de  danger  &  de  calamité ,  oîi  le$ 
,  #f  taxes  font  au-deflus  de  leurs  forçef  » 
»#un  revenu  qui  furpafle  tous  vos 
s»  befoins,  tfplrantqw  vous  mcttn^plus 
^  d'ordre  &  JUiconomit  que  vous  n'avt^ 
^fait  par  U  paffé  d<ins  V aimlnifiration 
f»  dt  ç<  qiion  vous  donne  fi  génércufc^ 
M  ment  »•  . 

Vous  ne  direz  pas ,  Monfieur  »  quo 
irette  harangue  ne  foit  pas  digne  d^un 
IR^omain  ;  aufli  fut-elle  uoiverfellement 
appliiudie.  Quelle  noble  franchifé  ! 
quelle  liberté  mâle  ?  D'un  autre  côté» 
)a  fomme  étoit  considérable  ,  payable 
çn  b^Ues  guinéest  Ainfîtout  le  <nbnd« 
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fut  content.  L'orateur  fe  dédomtna* 
gea  de  l'argent  par  la  remontrance  ^ 
.&  le  prince  fe  dédommagea  de  la  te* 
inodtrance  par  l'argent.  Oui ,  Mon- 
iieùr,le  plaifir  de  parler  fans  ména- 
gement eft  fi  touchant  pour  les  An- 
gloâs  qu'il  its  confote  de  tout  ,  & 
c'çft  aaffi  ce  plaiiir  qui  fait  paroicre 
'  leur  gouvernement  fi  beau.  Car  pre- 
nez-garde,  nos  partifans  de  la  liberté 
^t  fe  fouctent^  guères  de  celle  de 
Suiffe  ou  de  Hollande  ;  attaquer  un 
\     fénat^  fronder  des  états  généraux , 
cela  n'auroît   rien    d'aflfez  piquant, 
I     Bafle  &  Amfterdam  n'offrent  qu'un 
t     iennuyeux  féjour.  Vive  Londres.  On 
\     yeft  foulé  comme  ailleurs,  mais  on 
1     y  |"gô  ceux  qui  gouvernent  ;  on  y 
'I     paye  de  gros  impôts ,  mais  on  y  lit 
^/      tous  les  )oiu*s  des  pamphlets   déli- 

icieux« 
f         M.   le  comte  -à^Alhon  achève  de 
'      pfouver  la  puiffance  irréfiftible  de  la 
^     Éour  par  les  moyens  qu'elle  prend 

Îour  fermer  la  bouche  à  ceux  des 
éputés  qui  auroient  un  génie  ardent , 
•'  capable  d'échauffer  les  efprits.  Les 
^     bienfaits  &  les  perfécutiohs  font  éea- 

i.     Ci; 
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lement  mis  en  ufage  ,  &:  réâffiflent 
également.  Il  a  peint  d'une  manière 
frappante  l'aventure  de  M.  Wilkti^ 
La  preiTe  des  matelots  lui  paroit  en- 
core une  chofe  ^u'on  chevcheroit  tfn 
vain  dans  les  états  fournis  au  defpio- 
tifqne.  Afin  de  repoufler   la  guerce 
étrangère  ,  il    faut  commeiicer  par 
exciter  une  guerre  civile.  Ce  lie  iont 
qu'ihjuftices  &  cruautés  ,  dans  l6f- 
quelles  on  reconnoît  Ctmfttinit  âtU 
plus  harban  tyrannit* 

Dans  un  fécond  difcours  fur  PAfi- 
gletcrre  ,  l'auteur  traite  de  la  g^ire 
d'Amérique.  Après  en  avoir  racofité 
le  fujet,  it  plaide  ,  pour  ainfi  dire ,  ia 
caufe  des  Etats- unis  >  &  il  le  fait 
avec  beaucoup  de  chaleur;  mais  dans 
cette  guerre  ^  comme  dans  les  autres , 
l'éloquence  des  manifefies  fera  certai- 
nement de  l'éloquence  perdue  ;  il  faut 
d'autres  argumens  ^que  ceiix  qui  fe 
tirent  de  Grûtitis.  D'ailleurs  la  qtief- 
tion  de  droit  eft  très-difficile  à  étabbr. 
.  Qu'eft-ce qu'un  rebelle?  Le$  habitons 
de  la  Grande-Btetagnefèroient  peut- 
être  embarraflfés  à  en  'donner  une 
bonne  définition,  Rçfte  donc  le  point 
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defait,fayoir  qu'eft*ce  qui  aura  l'a- 
vantage daos  cette  grande  querelle  ? 
M.  le  comte  J^Albon  prétend  que  les 
Jlngbis    s'ipuîferont   infaïUiblement 
pour  peu  que  la  guerre  dure.  Il  nou$ 
iepréfeme  leur  commerce  interrom* 
pu, Jeur^manufaâuresi-uinées,  leurs 
dettes. montées  à  un  tel  excès  qu'eux- 
siémes ,  n'entrevoyem  dans  l'avenir 
nen  que  de  finiâre  à  cet  égard.  Au 
f^^îLparoît  qu'il  n'entre  aucune 
tigreur  dans  ce  qu?iF  4^^  contre  eux  ; 
&  qu'il  fouhaiteroit   feulement   de 
Rnnener  l'égalité  parmi  les  nations* 
C'^ft  Je  motif  des  plainfes  qu'il  fait 
contre  l'aâe  de  navigation ,  &  fur- 
tout  contre   le  flatut   de  la    reine 
Jèlifahuh ,  qui  défend  l'exportation  de 
tout  bélier  ,  biébis^^  ou  agneau  en 
vie.  crLe  difpofitif  de  la  loi  eft   fi 
^ cruel  qu'on  ne  le  rapporte  pas  fans 
^  frémiuement.  Ce  ftatut  ordonne  que 
>*pour  une  première  faute,  ledélin- 
Hqtiant   perdra  tout   fes  biens  ,  & 
>^  qu'outre  cette  confîfcation ,  il  fubira 
*«^des  peines  affliâives  &  diffamantes. 
>>  Aprèsun  an  d'une prifonfrès  étroite, 
*>  il  doit  être  conduit  en  plein  marché^ 

C 11; 
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ff  OÙ  le  bourreau  lui  coupera  la  nmnl 
»  qui  fera  enfuite  clouée  dans  le  lieu 
»  apparent  du  même  marché.  Laréci4 
»  dive  emporte  avec  elle. peine  de 
)i  mort.  Quels  châtimens  réferveia^ 
j^  t-on  pour  des  crimes  ,  quand  on 
^  punit  ainfi  d^  fimples  contrayeni 
M  tions  9  &  quel  ébranlement  ne 
0  donne-t  on  pas  aux  mœurs  ,  quan^ 
n  on  n'admet  aucune  nuance  entre  Is^ 

»  faute  &  Pattentat L*efpritdes 

Il  loix  ^(l  un  efprit  de  douceur  ,  4& 
)»  fegeffe ,  de  juftice  ,  &  ces  vertus 
»  forment  la  bafe  la  plus  foIid«  d'uii 
H  bon  gouvernement.  Que  penfer  & 
If  que  dire  de  la  Grande  Bretagne ,  qui 
^  n  pour  fe  qiaintemr  dans  la  poflfeffioiii^ 
»  d'un  privilège  excluûf,  gêne  les  pro^ 
H  priétés  ,  fait  un  crime  de  la  plu;: 
>»  légère  contravention  ,  &  ajoutant 
H  là  cruauté  à  l'injuflice  j  foumet  les 
n  prétendus  coupables  aux  peines  le$^ 
H  plus  rigou>euiës.  Si  Ton  iraîte  aioâ 
>>  des  hommes  libres  dans  le  pays  de 
>>la  liberté ,  fuyons  pour  aller  vivre 
»  patmi  les  peuples  fauvages  &  féro*^ 
n  ces  ;  les  duoits  tes  plus  facréi  y  re* 
n  devront  peut-être  moins  d'att€JiiCi^ 


Année  tj'j^.  $$ 
&  I*on  n'y  fera  pas  de  fi  cruels  ou* 
Métrages  à  l'humanité  vf^ 

La  vivacité  qui  règne  dans^  ce 
ihorceau  fait  honneur  à  Téci'ivain  , 
toute  politique  qui  eft  cruelle  lui  pa* 
toit  auffi  faufle  que  révoltâmes  ]c 
votidrois  pouvoir  vous  citer  ce  qki'il 
dit  contre  la  traite  des  ^nègres.  Les 
Américains  y  ont  renoncé.  Quelexem^ 
pie  pour  les  nations  de  l'Europe  ? 
M.  le  comte  d^Albon  en  s'élevant 
contre  tet  affreux  commerce  nt  fait 
graci  à  aucune  de  celles  qui  Texercenr* 
Il  regarderoit  comme  une  lâcheté  de 
blâmer  chex.rune  ce  qu'il  tolereroit 
chez  l'autre  9  &  il  montre  par  cett# 
€xaâe  impartialité  que  fon  efpritefty 
comme  celui  des  loix,  un  elprit  de 
joiHce  auffi  bien  que  de  douceun 

Après  avoir  examiné  le  gouverne* 

nent  Anglois ,  notre  judicieux  cri-» 

I    ^î^ue  }ette  un  coup*d'œil  rapide  fur 

Pétat  de  la  littérature  en  Angleterre 

&  apprécie  les  auteurs  avec  beau* 

I    ^P  de  goût.  Il  loue  en  particulier 

P  bnobleffe ,  qui  fe  croîroit  déshono* 

i    ^  par  rîgnorance ,  &  qui  en  ce- 

.   «ind  aime  à  étudier  &  à  s'inftriiire^ 

Çiv 
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tellement  aujourd'hui  ,  qu'à  peine 
refte»t-il  le  temps  de  parler  d'autre 
chofe.  Âinfi  ,  je  n'aurai  pas  be(bîn 
d'excufe  pour  vous  avoir .  entretenu 
longtemps  d'une  matière  qui  nous 
occupe  beaucoup.  D'ailleurs  j'ai  eu 
tant  de  plaifir  à  fuivre  M.  le  comte 
d'Alton  dans  fes  premiers  voyages, 
qu'à  peine  ai -je  penfé  qu'il  me  ref- 
toit  une  longue  carrière  à  parcourir 
avec  Ivii*  C'eft  une  preuve  que  fon 
ouvrage  attache  les  leâeurs  ;  je  vous 
invite ,  Monfieur  ^  à  en  faire  l'épreuve; 
vous  trouverez  que  pour  lesfentimens 
&  pour  le  flyle  ,  il  fera  admiré  toutes 
les  fois  qu'il  trouvera.des  juges  aufli 
fages  &  auili  éclairés  ^  qu'il  l'a  été 
lui-même» 

Je  fuis  ^&c. 

Paris  ^  ce  9  décembre  1779* 


/ 
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LETTRE    III. 

l^ttu  d'un  vieillard  de  Fcrncy  à  VAca^ 
demie  françoife  ,  éloge  de  Voltaire  , 
pièce  ^ui  a  concouru  pour  U  prix  de 
cette  académie.  A  Paris ,  che[  Sorin  ^ 

.  libraire^  rue  de  la  Juiverie^ brochure 
de  iS pages  ,  année  ITJ^. 

V>  E  prétendu  vieillard  de  Ferney  eft 
tttt  jeune  homme  de  vingt  ans.  Son 
ftyle  &  fes  penfées ,  tout  décèle  fa 
jeunefTe  &  dément  le  titre  impofant 
dont  i4  a  voulu  fe  décorer.  Par  un 
effet  de  la  can^Jeur  de  fon  âge,  il  Aé^ 
dare  naïvement  quHI  auroit  bien  voïilu 
que  la  palme  acadérhique  eût  relevé 
l'éclat  de  cet  ouvrage  ;  il  notts  fait 
inême  entendre  aflfcz  clairement  qu'il 
y  a  lieu  de  s'étonner  que  le  fuccès 
n'ait  pas  répondu  à  feS:  vœux  &  à 
fon  attente  ,  puifque  s'iL^  a  quelque 
chofede  vicieux  dans  fon: poème  ,  c^efl 
la  tournure  de  quelques  vers  uop  peu 
Jimples  »  voijins  de  Cemphafe  ,  c  efl-à^ 
dire  de  la  maniÏH  de  nos  jours ,  ^ces 


r$rs  ntfant  que  dans  U  eommencemenfi^ 
Une  autre  circoaftancerend  encore 
fon  défaire  pltss  remarquable  >  c'eit 
la  précaution  cju'il  avok  prife  y  dans 
Un  ouvrage  dédU  à  CAcadimie  entihc^ 
de  ne  citer  cependant  que  Cilluflre  d*A* 
hmbtrtfettlf  ce  HâROS  de  tamitU^  ce 
fage  par  excellence  ,  dont  la  bienfait 
fance ,  &  les  talens  divers  infpirent  Vad'* 
miradon  &  le  refpeBy  ajoutons^  ce  dcf- 
pote  du  lycée  académique  ;  il  eft 
certain  que  cette  j>olitiqne  lui  auroit 
pu  réuffir  dans  toute  autre  occafion. 
Mais  y  au  refte  ,  il  feut  efpérer  que 
cette  dépenfe  d'encens  ne  fera  pas 
entièrement  perdue  pour  M.  Audey 
ce  font  là  les  avances  ^  la  faifon.du 
produit  /K^r  viendra  bientôt,  pourvu 
que  le  refpeSueux  admirateur  continue 
d'encen£sr  l'idole  du  jour. 

Mais  voyons  s'il  n'y  a  réellement 
lien  de  yicîeux  que  U  commencement  du 
poème  de  Mi  Aude.  Il  eft  bien  fingulier 
que  parfait  dans  tout  le  refte ,  il  ait 
été  fi  négligé  danS  fon.  début.  Fetit* 
Jean  fut  plus  ^roit  ;  ce  qu'il  y  avoit 
.  de  plus  brillant  dans  fon  plaidoyer ,. 
ce  qfi'ilf avoit  U  miuix ^c'àoitfm  con>: 
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nunetnunt.  Pour  moi  )e  pehfe  que  le 
grand  vice/  de  ce  poëme,  c'èfl  que  le 
ffieillard  de  Fttnty  radote  prefque  dt»  . 
commencement  à  la  fin ,  qu'il  eft  dans 
un   délire  à-peu«près  perpétuel. 

Ce  vieillard  pried'abbrd  qu'on  vtuUU 
Pemcndre^  ce  ^u*il  eft  difficile  de  lut: 
promettre»  s'rl  veut  qu'on  Técouter 
jufqu'au  bout:  puis  il  nous  apprend 
que  le  bcfoin  defcntir^  &  C orgueil  de- 
cennoilre  ,  ATTIROIENT  SON  PRIN- 
TEMPS vers  les  beaux-arts  ;  mais  quc^ 
les  tords*  incultes  qu'il  habate^  &  oh 
le  foleil  n*éclaîroit  que  des  monts  ^laf^ 
f oient  fon  courage ,  lorfqu'^/^ir^  par^ 
courant  fes  champêtres  demeures  vînt 
enchanter  les  heures  du  repos  tardif. 
Cette  Al[irc  erichanterefFe ,  c'eft  la 
tragédie  qui  porte  ce  nom,  car  je 
n'en  connoîs  pas  d'autre  :  elle  fe 
promenoït  en  parcourant  Us  demeures^ 
champêtres^  Vous  ne  vous  attendiez. 
pas  furement  à  la  voir  courir  ainfi 
dans  les  champs  toute  feule  ;  mai? 
bientôt  ce  vieillard ^  dont  la  pénit le  exij^ 
tence  avoii  été  toujours  confacrée  aux. 
TMfiiqua  travaux ,  appuis  de  l* indigence,, 

^  *  Ces  bords  étoient  le  Mont  Jura.;  voilà  d«fc 
kards  bien  efcargés^ 


64      l'Jnnèb   Littéraire. 

fera  Tanalyfc  de  toutes  les  tragédies 
de  Foliaire  en  vers  payables ,  il  ap- 
préciera Corneille  &  Foliaire  en  vers 
aflez  beaux  : 

Corneille  fur  £is  pas  me  tranfportè  &  m'en* 

traîne , 
De  (on  génie  altîer  Torgueil  républicain , 
Des  loix  qu'il  enfeigha  ne  connoit  pas  le  fireia  ; 
11  les  brave  ;  il  s'élève  ;  &  fon  noble  délire 
Sait  l'aigle  audacieux  dont  il  chante  l'empire  ; 

Trop  fouvent  fes  héros  ,  étrangers  à  mon 

cœur^ 
M'occupent  vainement  de  leur  vaine  graïi* 

•  "  deur. 
Dans  le  fond  de  mon  ame-^/v.ar^/me  ramène» 

Zaïre  à  fon  deftin  m'intéreffe  &  m'enchaîne  : 

Ly'univers  qui  Tadore  3c  qui  la  couronna , 

Pleure  avec  Orofmane  &  révère  Cinna ,  &c« 

Mais  après  cet  intervalle  lucide  le 
bon  vieillard  réprend  fon  ton  de  rado- 
teur ,  &  il  s'écrie  : 

^Qu'un  rival  plus  Heureux  s'éUvantà  Voltaire  ^ 
Sou  s  fis  Hiuners  divers  le  préjente  à  la  terre» 

Pour  moi ,  dit-il,  j'abandonne  aux 
trifans  de  la  gloire  le  foin  d'embrapr 
tout  entier^  c*cft-à  dire ,  car  il  faut  un 
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«commentaire,  de  célébrer  tous  les 
talens,  toutes  les  vertus  de  cet  homme 
\iniq\xej  qui  régna Jiir  les  rois  &  changea 
Tunivers.  Je  ne  fais  trop  fur  quel  roi 
Voltaire  a  régné.  Ce  n'eft  pas  probable- 
)nent  fur  Louis  XV  qi^i  Ta  oMni,  ni 
fur  ie  grand  Frédéric  qui  Ta  chafle  de 
les  états.  Pour  le  changement  intro* 
(duît  dans  l'univers ,  il  eft  certain  qu'il 
'a  un  peu  corrompu  les  mœurs,  accré- 
4ité  l'impiété  ;  mais  à  cela  près^  je 
vois  que  le  monde  va  comme  par  le 
^afle. 

.  Notre  radoteur  de  Fcrney  peint 
enfuite  le  départ  de  VoUairc  pour 
Paris  9  &  il  fuppofe  que  les  mires 
furtîU  obligées  d^arracher  leurs  enfarzs 
éperdus  ^fufpendus  aux  rênts  &  âla  roue 
immobile  du  èhar  ^  qui^  délivré  de  ce 
fardeau ,  di/parut  ;  mais  tous  les  yeux 
£GAJR£S  DANS  L^ËSPACK ,  en  fuivoient 
encore  la  trace.  Cette  fiâion  n'eft  pas 
au  commencement,  mais  à  la  fin*  Je 
prie  M.  Aude  de  me  dire  fi  la  peofée 
&  l'expreffioa  ne  lui  en  paroiiTent  pas 
auffi  voifines  de  Pemphafe  que  les  vers 
du  commenumcnt* 
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Le  bon  vieillard  abandonnant  fa  foi 
à  Ptfpéranct ,  crut  FoUain  immoilel  ; 
mais  un  jour  qu'il  étoit  allé  avec 
tous  Tes  enfans  mener  paître  fes  trou* 
peaux  ^  it  furvint  un  orage  affreux  ; 
ils  fe  retirèrent  dans  une  caverne,  où 
chacun  ,fuivant  fon  inclination,  fe  itiit 
à  lire  un  des  ouvrages  de  VoUain.  Là 
fille  du  vieillard ,  à  taide  Jtun  voiU 
officieux  deroboït  Us  larmes  que  luifaifoii 
touler  la  tendre  Zaîre^Les  autres  enfans 
qui  n^avoient  point  de  rolU  odieux  i 
&  qui  ne  cbercboient  point  à  càdhef 
leurs  pleurs  ,  s*attendriffoient  tout 
l>onneflient  &  fans  bonté  fur  te  fort 
du  ffznA  Henri.  Ainfi  Voltaire  abfint 
parlait  à  la  famille  emien  du  bon  vieil* 
lard,  lorfque  tout  à  coup  un  cri  lu- 
gubre ,  Voltaire  n'est  plus^,  vint 
prpmener  la  terrptT  &  la  mon  dans  les 
thamps.  Je  voudroisfavoir  combien  ce 
cri  defiruâeur  a  nroiflbnnéde  £amilles 
dans  le  cantpn  de  Feraey»  Quoi  qu'il 
€n  foit ,  le  vieillard ,  lui,  n'a  pas  été 
aflez  imbécille  pour  fe  laiÔer  mourir  ; 
il  tient  ferme ,  parce  quHl  a  des  devoirs^ 
a  rendre  aux  mânes  trahis  de  Voltaire  ; 
il  implore  le  virtueux  tPAUmberty  c$ 
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iiros  de  t aminé  y  le  conjure  de  lui  dé- 
couvrir la  tombe  de  FoUaiu  ;  H.  fe 
^âche  y  il  s'emporte  au  fouvenir  de 
l'outrage  fait  aux  mânes  du  patriar- 
che ;  mais  bientôt  il  fe  confo.le  ça 
fongeant  que  les  fublima  uJpcSs  du 
veriiuux  d'Alembert  ^ 

Ont  lavé  pour  jamais 
L'affront  qui  ternlfloit  l'éclat  du  nom  François»' 

•  Grâces  foiént  donc  rendues  à  ce  hero$ 
de  VamUil ,  qui  a  réintégré  le  nom 
fran^ois  ,  &  lavé  la  tache  que  le 
fanatifme  avoit  faste  à  la  gloire  lUr 
tionale. 

Je  fuis  9  &c. 

Paris  j  ce  X  \,  dé  cembre  1779^ 


A 
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Indications   des   Nouveautés  dans  Us 
-    Sciences ,  la  Littérature  &  les  Arts. 

:  Carte  de  Vljle  delà  Grenade  j  divifU 
par  fes  quartiers  avec/es  ports  &  mon* 
iagnes  faprh  celle  levée  par  ordre  du 
gouverneur  Scott.  Jl  Paris  ^  che^  Latrée^ 
graveur  ordinaire  du  roi ,  de  monfeigncur 
le  duc  d^OxXiztkS  &  de  la  Fille  ,  rue 
Saint' Jacques  ,  la  porte  cochire  vis^â^vis 
la  rue  de  la  Parcheminé.  Prix  i  L  J^f* 
}  Cette  ifle.  cft  couverte  de  mon- 
tagnes qui  forment  quantité  de  vallées 
£srtili{ees  par  un  grand  nombre  de 
ruifleaux  qui  font  mouvoir  une  iafi* 
nité  de  moulins  pour  les  fucreries. 
Lé  fucre  de  cette  ifle  eft  fupérieur  à 
celui  des  autres  par  fa  blancheur. 
Elle  produit  auiS  beaucoup  de  cafFéi 
tabac  ,  indigo-,  coton  ,  riz  ,  gingem- 
bre ,  miel  &  manioc.  L'air  y  efl  lain , 
&  elle  cft  fort  pé'ùplée. 

On  trouve  chez  le  même  artifte 
le  petit  Neptune  Anglois  ,  ou  Carte 
marine  des  côtes  J? Angleterre  ,  d'Ecole 
&  d* Irlande  ;  la  Manche ,  les  ijles  Jerfty 
&  Guernejey-^  cinq  cartes  fur  Gibraltar; 
l'ifle  Minorque  avec  le^ort-Mahon^  la 
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Midîtcrranit ,  la  Jamaïque  &  tk  JJomim 
niquc^  Les  cartes  originales  Ângloifes, 
comme  Tifle  de  ^ight  ,  en  quatre 
feuilles  ,  TÂngleterre  en  fept  feuilles 
&  demie  ;  les  Environs  de  Londres  en 
quatre  feuilles  9  &  l'Irlande  en  ûx 
feuilles. 

Hiftoirt  de  t  Ordre  royal  &  militaiie 
de  Saint-Louis  >  entroU  volumes  în-8^ 
/F^r  M.  d'Afpeô  ,  hifioriographe  dudit 
ordre. 

Getouvfage,  vraiment  national  j 

eft  &it  avec  foin  ;  le  dépôt  de  la 

guerre  en  a  fourni  les  matériaux,  & 

ces  matériaux   font  employés  avec 

I      beaucoup  de  vérité  &  d'intelligence. 

C*efl;  un  monument  digne  dii  grand 

roi  qui  a  été  rinftitutcur  de  l'ordre  de 

\       Saine-Louis^  &  du  jeune  monarque 

qui  vient  de  lui  dontier  une  nouvelle 

forme,  fi  propre  à.en  maintenir  l'éclata 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  public 

^       ne  s'emprèffe  ,  en  foufcrtvant  ,   de 

concourir  aux  vues  patriotiques  de 

;       rauteuTjdans  un  temps  fur -tout  oh 

nous  voyions  fe  renouvdler  tantd'ac- 

tions  de  valeur  ^  Se  oîi.la.  marine  ^  qui 
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porte  prefque  tout  le  poids  de  là 
guerre ,  nous  rappelle  fi  fouvent  Fha- 
bîleté  &  rhéroifme  tles  d'Eftrées,  des 
fourbîny  des  Duquefnts^  des  Dugà* 
Trouin  ,  des  Jean  -  Bar  ^  &  de  tâflt 
d'autres  qui  fe  font  fîgnalés  dans  cet 
illuftre  corps.  .  ^ 

On  payera  6  livres  en  foufcrivan!, 
"&  6  livres  en  retirant  les  trois  va- 
lûmes 9  lefquels  paroitront  à  la  fin 
d'avril.  La  foufcription  fera  ouverte 
jufqu'à  la  fin  dudit  mois. 

Les  trois  volumes  in-  8^.  en  feuille 
feront  vendus  1 5  livres  à  ceux  qui 
n'auront  .pas  foufcrit  ;  &  ceux  qui 
auront  fouférit  ne  payeront  que  4  liv> 
de  chacun  des  volumes  qui  paroitront 
dans  la  fuite ,  en  repréfentan^  leur 
billet  de  foufcription  pour  les  trois 
premiers  volumes.  On  foufcrit  chez 
la  veuve  DuchefnCyïAxnxte^  rue  Saint- 
Jacques  y  au  temple  du  Goût. 

Gaicne  des  Tribunaux,  Cet  ouvrage 
dont  lefuccès  eft  afluré,  eflr  dé>a  com- 
pofé  de  huit  volumes  ^  ce  qui  forme 
quatre  années.  Chaque  année  révolue 
contient  deux  volumes  &  fe  paye 
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^i  livres.  Le  prix  de  Tabonnemeot 
pour  Tannée  courante  eft  de  15  liv. 
^  fe  prend  chez, le  fieur  Dtfnos ^ 
libraire  ,  Ingénieur  -  Géographe  du 
Roi  de  Dannemarck  9  rue  Saittt- 
Jacques  ,  au  Globe.  On  continuera 
d'envoyer  à  M.  Mars^  Avocat  au  Pa^-- 
kment  9  les  Mémoires ,  Confultations, 
Livres  »  Extraits  ,  &c.  qu'on  voudra 
faire  annoncer.  Sa  demeure  ed  rue 
Saint -Jean*  de  *Beauvais  ^  yi^-^-vis 
le  collège. 

N.B*  Les  paquets  non  ^ffranrchis  n^ 
feront  pas  reçus.^    . 

Livres  nouveaux. 

Mcmoire  fur  Pacier  ,  &€.  ouvragé 
couronné  par  la  Société  des  Arts  de 
Genève ,  par  J.  Perret ,  coutelier^  ajfo*^ 
fié  honoraire  de  cette  Société^  &  de  VAca^ 
demie  royale  de  Béliers  ,  2  livres  8  fois  , 
4he7  Defaint ,  rue  du  Foin;  &  Nyon 
fatnéy  rue  du  Jardin^. 


*  I^  Comteffe  de  Suïde ,  ouvrage  traduit 
^de  V allemand  de  Celles  9  deux  parties ^ 
V:A<j  Vallade  fi*  L?porte  ,  rue  dç^ 
tîoyers. 
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DiJJertation  contre  Vufagt  des  beuit" 
Ions  dans  Us  maladies  fcbriUs  ^  par 
M.  Paul  Charles  de  Laudun,  mdcc'm 
à  Tarafcon  ,  chc^  Defaint ,  junior;  & 
Méquignon  Paine  ^  rut  des  Cordeliers. 

Almanach  pittorefque  ,  liteéraire  & 
alphabétique  des  monumens  de  Paris 
pour  Pan  ij8o  y  par  M. Héhtxi^  ama- 
teur^ l  livre  l  S  fols  broché  ^  Tome  II ^ 
che[  C Auteur  ,  place  du  Chevalier  du 
Guet  ;  &  chei  Mufier ,  Guefficr,  Efprit, 
Defnos ,  TEfclapart  &c  Laoïy. 

Recueil  d'ejlampes  npréfentant  les 
grades  ,  rangs  ,  dignités  ,  .fuivant  le 
cofiume  exijlant  des  nations  j  avec  la 
vie  abrégée  des  grands  hommes  qui  ont 
illujlré  les  dignités  dont  ils  étoient  dé'' 
corés.  Cet  ouvrage  ejl  divifé  en  cinf 
clajfes  ;  la  première  des  fouverains  ;  la 
féconde ,  des  ecclefiajliques  ;  la  troijikme^ 
des  militaires  ;  la  quatrième^  de  la  ma* 
gijîrature  ;  &  la  cinquième ,  des  gens  de 
lettres  &  artî/ies.  Premier  cahier  de  fix 
planches  coloriées^  ou  non ,  ^  livras.  Les 
premières  ^  livres  i  o  fols  ;  les  fécondes 
^  livres  lofolfy  che^  Duflos  le  jeune  ^ 
graveur  j  cloitre  S aint*  Benoit  ^  près  de 
la  rue  S  oint 'Jacques. 
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L  E  T  T  R  E    I  V. 

Shaktfpian  ,  traduit  de  PAnglois  par 
jM.  le  Tourneur ,  tome  FI^  dédie  au 
Roi  ^  avec  cette  épigraphe  :  Homo  fum^ 
hum^oi  nihU  à  me  aiienum  puto.  Jl 
Paris ,  cke!(^  Merigot  le/eune  ,  libraire^ 
quai  des  Auguflins^  au  coin  de  la  rue 
Pavée. 

r    X^  UELQUES  cfithoufiaftes  de  ShaUp^ 

?    peart  ont  pris  plaifir  à  exagérer  (on 

';_  ignorance  pour  faire  admirer  davan* 

;^   i^e  la  force  de  fon  génie.  Les  deux 

pièces  contenues  dans  le  volume  que 

je  vous  annonce  prouvent  que  les 

connoiflances  du  poëte  Ânglois  n'é« 

totent  pas  bornées  aux  vieilles  chto^ 

l     niques  d'Angleterre  ,  d*Ecoffe  &  de 

Dannemarck.  L'hiftoire  des  Grecs 

Ann,  1779.  Tome  FUI.    D 
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&  des  Romains  né  lui  étoit  point 
étrangère  6c  quoiqu'il  ne  fut  pas 
inftruit  dans  les  langues  lavantes ,  il 
lifoit  les  anciens  dans  les  tradaâions 
&  mettoit  à  profit  leurs  plus  beaux 
traits.  Son  marc  -  Antoine  n*eft  que 
le  récit  de  Plutarquc  mis  en  aâion  ; 
fon  Timon  n'eft  qu'un  dialogue  de 
Lucien  ajufté  au  théâtre*  '  '       ' 

Antoine  &  Cleopatre.  L'empire  de 
l'univers  facrifié  à  une  coquette  ;  tel . 
eft  l'objet  que  cette  tragédie  nous 
préfente.  Quelqu'important  qu'il  foit , 
il  ne  paroît  pas  convenable  à  la  fcène. 
La  peinture  des  fureurs  ^  des  crimes 
de  l'amour  infpire  la  pjtié  &  la  ter« .  \ 
reur ,  le  tableau  de  fes  foibleffes  n'ex- 
cite que  le  mépris.  Un  vient  guerrier 
a^^ioUi  par  les  délices^qui  languit  dans 
les  fers  d'une  femme  artifîcieufe ,  &( 
qui  fe  déshonore  pour  lui  plaire  ne 
peut  faire  éprpuver  un  intérêt  bidnV 
vif.  Antoine  dupé  par  CUopatre  efli^ 
un  perfonnage  prefque  comique  ;  fes 
malheurs  &  fa  nn  déplorable  peuvent 
être  la  matière  d'une  hifloire  curieufe 
&  itiflruâive  ;  le  philofo{>he  voit  dans 
un  pareil  événement  jufqu'à  <|ttel 
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point  le  luxe  &  les  plaifirs  peuvent 
dégrader  un  erand  hommes  mais  les 
héro9  de  la  icène  ne  doivent  jamais 
;      êire  avilis;  la  tt^gédre  ne  doit  ofFrir 
aux    fpeftateurs    que    ces    paffions 
nobles  qui  naiiTent  ordinairement  dans> 
les  âmes  fortes  ,  que  ces  crises  il- 
luftres  qui  fuppofent  dans  leurs-  au- 
teurs un  génie  profond  &  de  rares 
talens.   Auflî  tous  les   poètes   qui , 
depuis   Shakefpeare  ,   ont   effayé   de 
traiter  ce  fujet,  ont  échoué  dans  leur 
cntreprife.  M.  Marmonul ,  malgré  it^ 
talens  reconnus  pour  le  tragique,  n'a. 
^    pas  été  plus  heureux  que  les  autres  ; 
^  lorfqu'au  dénoument  de  fa  pièce  on 
a  yu  un  afpi'c  artificiel  s'élancer  en 
j    fixant  fur  le  fein  de  CUopatn ,  toulJfc 
içonde  a  été  de  l'avis  de  Tafpic.      ^^'. 
\        jShakefptare  ,  félon  (a  coutume  ,  ne 
h  iCgjk  pas  fort  embarraffé  de  réduire, 
^    l'hiftoire  aux  règles  du  théâue.  Au 
premier  aâe  9  la  fcène  elf  en  Egypte  ^ 
'    dans  le  palais  d'Alexandrie.  Tandis, 
^     €\\j^ Antoine  oubliant-  le    foin    de   fa. 
gloire   s'enivre  des<  charmes   de  fa, 
maîtreffe»  on  vient  lui  ai^noncer  I^. 
jx^ott  de  fpn  é^ouie  Fulvic.  Quoique . 
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le  poëte  Anglois  ait  communément 
fort  peu  d^égards  pour  les  bienféaiïces 
théâtrales  ,  il  les  obferve  ici  avec 
beaucoup  d'eitaâilude  ;  il  a  jugé  qu41 
ne  feroît  pas  décent  qu'un  mari,  quoi- 
qu*iniidèle  &  libertin ,  témoignât  pu- 
bliquement de  la  joie  d'être  délivré 
de  fe  femme.  Antoine  intérieuremeflt 
très-fatisfait  de  n'avoir  plus  à  red(^- 
ter  les  emportcmens  de  cette  forie , 
fait   cependant  éclater   une  doukur 
d'étiquette.  Son  confident  Enobarhus 
fort  étonné  de  voir  Antoine  recevoir 
avec  ii  peu  de  reconnoiflance  un  tel 
bienfait  des  dieux ,  lui  dit  en  homme 
fenfé  :  «•  Quand  il  plaît  à  leur  volonté 
«  ftiprême  d'enlever  à  un  homme  fon 
«Hpoufe  ,    ils   lui   montrent  fiir  h 
»  terre  des  exemples  &  des  mot^ 
>râ.e  confolation  :  n  notre  vieux  man- 
>>teau  eft  irfé,  nos  membres  ne  nc%s 
«freftent-ils  pas  tout  prêts  à  revêtir 
»une  robe  nouvelle?  Si* après  P$èhU 
ii\\  ne  reftpit  plus  de  femme  fur  ta 
W  terre  ,  alors  ^  je  l'avoue  ,  vous  au- 
»  riez    reçu    une   plaie    profonde  ; 
^  mâts,  &ç».  Antoine  fki^nt^fur  lui- 
même  un  généreux  ^0ort  s'^rrâciie 
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^eÉ  hrm  ée  CUopam  &  pafc  pour 
ritdlie  dans  le  d^iTein  d'appaifer  bs 

I        troubles  qu«  Fulvu  y  «tvC^t  éxcttéi 

i        ea  foti  abience. 

Cette  Fuhit  »  femme  altière  &  am» 
liitieufe  »  f^m;  celTe  occupée  de  foiiift 
j>oUtîgues  &  de  projets  de  grandeur  ^ 
dédaîgnoit  tes  occupatroite  ordinasreft 
jde  fob  fèxe*  Lorfqu'ellc  époufe  Jrf/2- 
/oi/ri  >  elle  étoit  veu^e  du  fametKC 
tribun  Cloiius  ^  dont  l'exemple  âvoi 
encore  fortifié  fon  caraûère  turbu*- 
lent  8i  féditieux.  Peu  contente  de 
dominer  fur  fon  époux ,  elle  Vouloit 

I  ,quê  fon  éptoux  dominât  far  le  rëïfe 
-du  monde.  Amoint  deftiné  à  ètnr 
i^fdave  des  femmes  avoit  été  coh^ 
craint  de  plier  fous  i'humeur  deino^ 
f  îtpte  de  Futaie  ^  &  Ctéapmn  lui  Ite- 

L      «rVOtt  de  la  reconnoifTance  {^our  aVoii 

^^  2jpinà  'apprivoifé  au  joug  fon  amante 
sAntmne  aimoit  Fulvie  Aialgré  hs  haU^ 
tears  ;  il  s'efForçoh  de  Tadoucir  ik  et 
l'égayer  par  fes  lailHes.  Etant  an  joUr 
ibrti  de  Rome  pour  aller  au-devant 
de  Ctfar ,  il  revient  tout  à  coup  fuir 
h&  pas  ,  &  rentre  chez  lui  le  foir 
•déguîféjen  efclave  ;  il  fait  annoncer 

Diij 
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à  Fulvie  qu'il  a  une  lettre  à  lui  re- 
mettre de  la  part  à^ Antoine.  On  l'in- 
troduit. Fulvu  d*un  â!r  emprefle  lai 
demande  des  nouvelles  de  ion  épouir. 
Antoine  fe  cachant  le  vifage  lui  pré- 
fente  la  lettre  en  iilence ,  &  au  mo- 
ment oii  elle  rompt  le  cachet ,  il  lui 
faute  au  col  Se  l'embraiTe. 

D'après  le  caraûère  de  Fulvu  on 
peut  juger  de  fa  fureur  lorfqu'elle 
apprit  qu'elle  avoit  une  rivale  ;  elle 
brouilla  tout  en  Italie,  &  de  ^concert 
avec  fon  beau-frère  Lucîus,  elle  fit  la 

fuerre  à  Augttjle  .pour  forcer  fon  in- 
dèle  époux  *  à  quitter  Alexandrie  ; 
enfin  elle  s'ëtoit  embarquée  pour 
l'aller  joindre  ^  lorfque  la  mort  U 
furprit  à  Sicione. 

Ces  fcènes  d^ Antoine  &  de  CUopatr^ 
font  Us  plus  remarquables  de  c&  pre« 
mier  aâe.  Le  manège  d'une  habile 
coquette  y  eft  peint  avec  beaucoup 
de  vérité.  Cléopatrt  pour  charmer 
Antoine  employé  tantôt  une  gaîté 
vive  &  piquante  ,  tantôt  tirte^tcndre' 
langueur  ,  quelquefois  elle  afFeâe 
un  air  froid  &  indifFérent ,  fouvent 
elle  fait  éclater  le  plus  violent  dé- 


pît  ;  elle  prodigue  fur-tout  l'ironie; 

Jntoinc  naturellement  railleur ,  aimoit 

auffi  qu'on    le  raillât  ,  &  la  reine 

-  d'Egyte   s'en    acquittoit    aVec  une 

fineffe  &  une  grâce  qui  enchantoit 

fon  îmbécille    amant.    La  tendrefTe 

V  aveugle  &  paflionnée  d'Antoine  eft 

vivement  exprimée  dans  cette  réponfc 

à  CUopatrc  qui  lui  demandoit  ârnou* 

velles  preuves  de  fon  amour.  «  Dé- 

»  couvre  dope  un  nouveau  ciel ,  une 

»  terre  nouvelle ,  &  recule  les  bornes 

>»  de  cet  univers  ».  Cela  rappelle  le 

mot  d'un  homme  qui  entendant  fa 

mâttrefle  vanter  labeauté  d'une  étoile  » 

lui  dit  :  ne  la  demande  pas  j  car  je 

ne  pourrdis  te  la  donner. 

On  peut  tc^^toch^t  ii  Shakefgcarc 
d'avoir  mis  dans  la  bouche  de  CUo^ 
^patrc  de  froides  fubtifités*  Par  exem« 
'  pie  5  on  lui  annonce  ^Antoine  ,  lorf*^ 
qu'il  eft  parti  n'étoit  ni  trifte  ni  gai  » 
&  à  ce  fujet  ,  elle  s'écrie  :  «  O  jufte 
9»  &  fage  température  !  il  n'étoit  pas 
^  trifte ,  parce  qu'il  vouloit  montrer 
M  un  front  ferein  à  fes  officiers  qui 
»  compofent  leur  vifage  fur  le  lien  ; 
»>ll  n'etoit  pas  gai  ^  comme  pour  leur 

Piv 
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j»  annoncer  qu^il  avoit  iaifle  en  Egyjite 
»  Ton  coeur  &  £ei  joie  ;  mais  il  gardoit 
H  un  trifte  knilieu.  Océlefte  mélange  mi! 
Ces  réflexions  ridicules  ,  ces  excla- 
mations niaifes  font  indignes  de  l'efprit  ' 
&  de  la  délicateffe  de  la  reine  d'E- 
gypte. Il  n'efl  pas  plus  naturel  qu'une 
femme  auffi  vaine  de  fes  appas  dife 
que  le  nmps  a  déjà  JUlonnifon  vifagc 
de  rides  profondes  ,  qu'elle  a  perdu 
cet  éclat  &  cette  fraîcheur  dont  Céfar 
&    Pompée    avoient    été    autrefois 
éblouis.  Une  coquette  ne  parle  jamais 
d'elle  avec  cette  modeftie  ,  quelque 
juile   fujet  qu'elle  en  ait  ;    à  p\v& 
forte  raifon ,  lorfqu'clle  peut  encoi^ 
s'enorgueillir  de  fes  charmes  ;  fi  Clio^ 
parje  eût  été  ridée  ,  Antoine  n'eut  pas 
pris  la  fuite  à  la  bataille  d'Aâium. 

Les  principaux  objets  que  préfente, 
le  fécond  aÔe  font  b  réconciliation 
forcée  A^ Antoine  avec  Ajt^ufie ,  qui  lui 
fait  époufer  fa  foeur  OSavie.  Le  traité 
des  Triumvirs  avec  Sexius  Pompée  qui 
leur  donne  un  gt^hd  feftin  à  bord  de 
fa  galère,  au  promontoire  deMifcne; 
au  milieu  du  repas  l'afBrdnchi  Menas 
lire  le  jeune  Pompée  à  Técart  &1uî 
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dit:  n  dépend  de  foi  d'être  le  feul 

tnaître  de  l'univers.  Par  ^uel  moyen  , 

demande  Po/n/y^^?— les  trois  rivaux quî 

partagent  Tempire  du4nonde  font  d«in|| 

ton  vaiflTeau^  laifie-moi  €Oa{)ier  le 

cable  9  &  quand  nous  feronii  en  mer  ^ 

abandonne  •  moi  leur  tête  &  tout  eft  à 

toi. — li  falloit  le  faire  &c  non  pas  me 

le  dire,  répond  froidement  rompit^ 

Une   trahifon  eft  indigne  de  moi., 

àbaaclonae  cette  idée ,  malheureux^  8c 

va  boire.  Ce  trait  frappant  eft  défi*» 

guré  par  des  détails  du  plus  bas  comi» 

que.  Shàktfptért ,  pour  divertir  la  po« 

pulaee ,  lui  donne  le  fpeâacle  de  I4 

plus  crapuleùfe  orgie.  Les  maîtres  5c 

les  efclaves  font  tous  ivres  y  à  Tex- 

ception  du   prudent    Augi$ftc  ;   tous 

parlent  &  agiiTent  d'une  manière  ibfÇir 

forme  à  leur  fîtuatiom 

Vous  trouverez ,  Monfiéur  ,  dans 
<^  fécond  aâe ,  une  très  -  belle  def^ 
<{ription  de  la  pompe&  de  la  itiagnif- 
ficence  qu'étala  CUùpatrty  lorfqa^iélle 
s'embarqua  fur  le  âeuve  Cydnus  pour 
«U?r  trouver  itf/i/o/ne. 

^  La  galère  où  elle  étoît  ai&fe ,  ainfi 
H  qu'un  trône  éclatant  de  Uimière  U 
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>>de  feux,  fembloit  brûler  fiir  les 
»  eaux;  la  poupe  étoit  d-or  mafSf, 
n  les  voiles  de  pourpre ,  &  fi  parfu- 
»  niées,  que  les  vents  amoureux  fem- 
^  bloient  fe  plaire  à  les.  enfler.  Des 
»  rames-  d'argent ,  au  t>i'uit  des  flûtes, 
»  frappoient  Tonde  en  mefure,  &les 
»  flots  étonnés  fembloient  fe  preffer 
»  pours'éfFrir  fous  leurs  coups  &fui- 
»  vre  à  Tenv*  le  vaifleau.  Pour  Cleo* 
nputre^  il  n'eft  point  d'expreflîon  qui 
fy  puifle  peindre  toutes  fes  grâces  &C 
.  H  fa  majefté.  Couchée  dans  fa  tente 
f^  fur  uii  lit  d'or  &  du  plus  riche  tiffu» 
»  elle  efFaçoit  cette  Fcnus  fan^ufe 
f»  oà  nous  voyons  que  rimagination 
«'de  rhomme  a  furpafle  la  nature. 
»  A  fes  côtés  étoient  aflis  de  Jeunes 
»  &  beaux  enfans ,  comme  un  grouppe 
^fderians  amours,  qui  agitoient  des 
M  éventails  de  coufeurs  variées  ,  dont 
»  les  molles  ondulations  ,  en  rafraî- 
H  chiffant  (es  joues  délicates  ,  fem- 
>>  bloient  animer  encore  plus  kur  vif 
»  incarnat.  Ses  fipmmes ,  comme  au- 
M  tant  de  Néréideis  &  de  Sirènes  com- 
»  pofoient  leurs  mouvemens  fur  celui 
»  de  fes  yeux ,  &  /inclfnoieni  en 


'9$  adoration  devant  la  déefle.  Une 
»  d'elles,  telle  qu'une  yraîe  Naïade, 
»  affife  au  gouvernail  9  dirige  le  vaif- 
i>  feau.  Les  cordages  de  foie  obéifleot 
9»  fous  fa  main  douce  &  fleurie  qm 
»  manoeuvre  avec  grâce  &  légèreté; 

\  M  du  fein  du  vaiffçau  s'exbaloit  une 
^vapeur  d'inviiibles  parfums  qui 
»  embaumoîent  les  fens.  En  un  mo- 
>»  ment  tome  la  ville  eft  déferte  ^  & 
>^  tout  fon  peuple  eft  au  port.  Antoine 
y>  élevé  fur  un  trône  au  milieu  de  la 
»  place  publique  oh  il  parloît ,  eft 
M  refté  feul  haranguant  l'air  n« 

Shakcfpearc  s*eft  piqué  d'étendre  & 
d^embellir  le  récit  de  Pluearquc  9  mais 
il  ne  fait  que  le  défigurer  par  des 
penfées  &  des  métaphores  outrées. 

OSa^fu  ne  put  entretenir  long*  temp5 
l'intelligence  entre  Auguflc  &  Antoine. 

'  Leur  haine  aflbupie  Te  réveille  bien- 
tôt fur  divers  prétextes  affez  frivoles. 
Le  véritable  motif  de  la  rupture  fut 
l'atnbition  infatiabie  des  deux  rivaux,' 
à  qui  la  moitié  du  monde  ne  fuffi- 
Toit  pas.  OSavie  étoit  plus  belle  & 
plus  jeune  que  CUopatre^  mais  elle 
n'avoir  pas  ces  attraits  féduifans ,  ces 
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|;raccs  voltiptuêufes ,  cet  an  de  p'aire 
.&  de  charmer,  qui  rendoit  la  rein^ 
d'Egypte  fi  danger^uie.  Sa  phyfioAO- 
nomie  aoble  &  févère  infpiroit  plus 
de  relpeâ  que  d'amour  ;  (a  yertii 
effdroucboit  jintoim  ^  &c  foii  co&ur 
corrompu  n'étoât  pas  fait  pour  feiitir 
ie  mérite  d'une  épouie  honnête,  mo- 
àûûe  &  fenfible.  It  eâimoit  OSavU^ 
mais  il  aimbit  CUopatn ,  &  ne  tarda 
pas  à  voler  dans  (es  bras  ;  rebutée 
par  un  époux  indigne  d'elle  »  la  ¥er?« 
tueufe  03avU  (Courut  fe^^jetter  aux 
pieds  de  fon  frère  &  "fit  de  vains 
eiforts  pour  lui  infpirer  des  feoti* 
mens  de  paix  ;  Taffront  fait  à  une 
fœur  qu'il  aimoit  tendrement  fournit 
à  Augufii  un  nouveau  prétexte  pour 
éclater ,  &  la  bataille  d'Aâiu m  décida 
dti  foK  de  l'univers*  Antoim  etoit 
prefque  sûr  dé  la^  vifioire  s'il  eût 
combattu  par  terre  ;  c'étoit  Tavis  de 
tous  fes  capitaines.  «  O  mon  général^ 
H  lui  difoit  un. vieux  foldat,  œ  com- 
t¥  battez  pa^  fur  tuer ,  ne  confiez  point 
^  votre  fortune  à  des  planches  pour- 
ji^  ries^  eft-ce  que  vous  vous  idénez  de 
ntcetle  épee  âc  de  ces  bleflures  qui  0^ 
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♦>  couvrent?  laîiTez  aux  Phéniciem  & 
>»  aux  Egypnetis  Tart  de  nager  comme 
P  des  oilons  ;  nous  Romains  t  nous 
n  (omœes  faits  pour  combattre  de 
>»  pied  ferme  &  pour  vaincre  fur 
.#  terre  >»•  Mais  Clcopatrê  qui  avoit 
fourni  foîxante  vaiiTeaux ,  voulut 
combattre  fur  mer.  Sa  volonté  fut  une 
loi  pour  le  fblble  Antoine.  Au  milieu 
du  combat  9  lorfque  le  fuccès  éroit 
encore  égal  de  pnrt  &  d'autre,  C7«<>» 
patrt  prend  la  fuite  avec  fes  loixante 
vaifleaui^.  Son  .  amant  ta  voit ,  ic 
comme  entraîné  par  une  force  invin« 
cible ,  il  vole  à  /a  fuite  ^  abandonnant 
fes  braves  guerriers  qui  combatroidnt 
&  mouroient  pour  fa  défenie.  II  ar- 
rive auprès  de  C/ra/y^^re. accablé  de 
honte  &  de  douleur  y  &  refufe  d'abord 
4e  voir  cette  beauté  perfide, à  laquelle 
il  vient  de  facrifier  fon  honneur  8ç  fa 
fortune  ;  mais  lorfque  Cleopain ,  con* 
fii(a  &  tremblante  >eft  amenée  en  fa 
préfence,  fes  yeux  fe  tournent  maU 
gré  lui  v^rs  cet  objet  adoré,  il  s'écrie 
en  la  régardant  ; 

«<  O  Egyptienne  î  oiît  m'as  *  tu  ré- 
If  diût  l  vois  y  {e.  cherche  à  déxiober 
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»  mort  ignominie,  même  à  tes  regards? 
»  en  voyant  tout  ce  que  j'avois  amaffé 
w  de  gloire,  tout  ce, que  j'ai  laiffé  der- 
n  rière  moi  de  foldats  &  de  vaifTeaux 

M  honteufement  perdus  &  détruits. 

»  ô  fatale  Egyptienne!  tu  favois  trop 
»  bien  que  mon  cœur  étoit  infépara- 
f^  blement  attaché  à  ton  vaiffeau,  & 
»  qu'en  fuyant  tu  m  entraînois  avec.toi, 
»  tu  connoiffoîs  ton  empire  abfolu  fur 
M  mpn  ame,  &  tu  favois  qu'un  fignal 
»  det  tes  yeux  m'eut  fait  défobéir  aux 
M  dieux  mêmes  ;  me  voilà  réduit 
^  maintenant  à  envoyer  d'humbles 
»prapofitions  à  ce  jeune  apprentif; 
»  il  faut  que  je  fupplie ,  que  je  rampe 
»  dans  tous  les  détours  de  la  bafleife, 
»  moi  qvti  gouvernois,  en  me  jouant > 
M  la  moitié  de  l'univers ,  qui  créois  & 
»  anéantiffois  à  mon  gré  les  fortunes 
»  du  genre  humain  ». 

Cleopatre  (  laijfant  couler  quelques 
larmes^  ) 

N  Oh  !  j'implore  ton  pardon. 

Antoine. 

Ah  !  ne  pleure  pas  ^  une  feule  ip 
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tés  larmes  vaut  tout  ce  que  j'ai  jamais 
pu  gagner  ou-  perdre ,  embraffe-moi , 
\UtembraJfc  avec  tran/port).  Ah  !  dans 
ce  baifer  tu  m'as  tout  rendu. 

Ce  trait  eft  de  la  plus  grande  énev". 
gîe,  il  peint  au  naturel  renthoufiafme 
aveugle  de  la  paffion.  Il  paroît  que 
Shakefpcarc  a  voulu  renchérir  fur  la 
peniée  de  TibuUe.  • 

Non  ego  fum  tanti  ploret  ut  illa  femel. 

Je  ne  vaux  pas  une  feule  defes  larmes i 
Il  feroit  aàffi  très -poffible  que  ce 
pailage  eût  fourni  à  M.  de  Foltaîre  ce 
mouvement  fi  pathétique  iHOrojmune. 

Zaïre ,  vous  pleurez. 

Antoine  envoyé  demander  baffe- 
ment  à  Augufte  la  permiffion  de  vivre 
en  (impie  pariiculitr  en  Egypte  ou 
dans  Athènes  ;  il  eft  refufé.  Un  affran- 
chi vient  de  la  part  à^ Augufte^  féduire 
i7^<?/?ii/rc,&  l'engager  à  uz\\\t  Antoine, 
Cette  reine  infidelle  fait  au  député 
un  accueil  flatteur  &  lui  laifTe  baifer 
fa  main.  Antoine  qui  furvient .  eft 
témoin  d^  cette  familiarité  ;  il  fait 
battre  de  verges  raffranehi,  6c  acca- 
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ble  CUopatre  des  plus  fanglantes  îit- 
veâives;  mais  bientôt  appaîfé  par 
fes  larmes  perfides  «  il  ranime  foû 
courage  &  fe  détermine  à  tenter  en- 
core la  fortune.  Telle  eft  la  matière 
du  troifième  aôe. 

Au  commencement  du  quatrième 
on  voit  le  camp  SAngufit  auprès 
d'Alexandrier  Antoint  exhorte  fes  fo^ 
dats  avec  cette  éloquence  populaire 
qui  lui  étoit  propre.  CUopatre  ajufte 
elle  même  (ù%r  armure;  il  marche  à 
rennemi  avec  le  courage  du  défefpoic^ 
&  remporte  tout  Tavantage  de  cette 
ournée.  II  revient  triomphant.auptès 
de  CUopatre ,  lui  préfente  les  guerriers 
qui  fe  font  le  plus  fignalés ,  &  fier  de 
ce  fuccès  paflager,  i!  fe  livre  à  une 
joie  infenfée;  mais  le  lendemain ,  lorf- 
qu*il  veiit  livrer  un  fécond  combâf,fott 
armée  l'abandonne.  Il  rentre  furieux 
dans  le  palais ,  &  attribuant  cette  dé- 
sertion aux  intrigues  de  CUopatre  y  il 
veut  nmmoler  à  fa  vengeance.  Cliô* 
pâtre  effrayée  fe  retire  dans  les  ^dtri* 
beaux  de  Ptotémécj  Se  fait  annoncer  à 
Antoine  qu'elle  s*eft  donnée  la  mort. 
Ce  mathejureux  amant  ne  voyantpttts 


rien  qui  l'attache  à  la  viç  ,  ordonne  à 
fon  aÉrancbi  Ero$  de  lui  donner  le 
coiip  mortel.  Le  fidèle  £ro$  prend  le 
poignard ,  fe  perce  lui-même  &  tombe 
mort  aux  pieds  de  fon  maître.  Antoine 
animé  par  cet  exemple  de  courage  & 
de  générofité  ,  ie  précipite  fur  fon 
épee.  Dans  ce  moment  on  vient  lui 
apprendre  que  Cléopatre  eft  vivante  ^ 
suffi- tôt  il  ordonne  qu'on  le  porte 
auprès  d'elle ,  &  il  expire  dans  fes 
bras.  Cet  aûe  eft  le  plus  intéreffant 
de  toute  la  pièce.  Antoine  s'annoblit 
aux  yeux  des  fpeâateurs  par  Tintré- 

Îiidité  avec  laquelle  il  lutte  contre 
a  fortune  Jufqu  au  dernier  moment  ; 
&  fa  mort  courageufe  femble  réparer 
la  honte  &  les  fbibleffes  de  fa  vie. 

03ave  apprend  le /ort  dTAneointdc 
laiffe  échapper  quelques  larmes  fuf- 
peûes. 

0  foupîrs  l  ô  refpea  !  ô  qu'il  eft  doux  de 
plaindre 

Le  fon  d'un  ennemi  quand  il  n'eft  plus  à  crain- 
dre ! 

Il  réferve  CUopatre  pour  orner  {on 
triomphe ,  &  prend  toutes  les  pré- 
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cautions  poffibles  pour  l'empêcher  Aé 
fe  donner  la  mort  ;  il  va  lui-même  la 
voir  &  la  coniolcr *  Cléopatrs  ,  dès 
qu'elle  Tapperçoit,  s'élance  du  lit  oii 
elle  étoit  couchée  ,  fe  précipite  à  ùs 
pieds  pâle  &:  défaite  ,  les  cheveux 
épars  ,  la  voix  tremblante ,  les  yeux 
.abbattus  &  languiiTans  ;  mais  <:ettje 
-grâce  naturelle  &  cette  beauté  tou- 
chante qui  animoit  autrefois  fes  trai^ 
n'étoit  pas  entièrement  éteinte.  A  tra- 
vers ce  délordre ,  on  la  voyoit  encore 
.briller  dans  tous  les  mouvemens  de 
{on  vifage.  Quelques  hiftoriens  ont 
regardé  ce  défordre  même  comme 
un  raiînement  de  coquetterie;  ils  ont 
prétendu  qu'elle  avoit  des  vues  fur 
^iigufle.  Pluearque  n*en  dit  rien ,  ainfi 
jque  Skake/pcar§,  fon  côpîfte  ^  mais 
iA.  Marmohj^l  a  fait  de  ce  projet  do 
CUopatn  un  des  grands  refforts  de  fa 
pièce.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  reîne 
informée  des  deffeîns  HAuffific  ,  fe 
dérobe  à  ropprobre  de  la  captivité 
par  la  morfure  d'un  afpic  qu'un  pay- 
lan  avoit  apporté  dan^  un  panier  de 
figues* 

Quoique  Shakefptarc  ait  aflez  bien 
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fendu  les  caraôères  ^Antoine  &  de 
-  CUopatrt ,  cependant  fi  Ton  veut  con- 
>noître  à  fond  ces  deux  perfonnages  ff 
intéreffans  ,  il  faut  lire  Plutarque. 
C*eft  lui  qui  nous  montre  les  vertus 
&  les  vices  les  plus  incompatibles 
réunis  dans  la  perfonne  è! Antoine. 
Failueux ,  arrogant  ,  faifant  attendre» 
à  fa  porte  les  rois  de  rOrîerit  &  les 
traitant  comme  des  efclaves ,  &  enr 
même  temps  aSable  &  populaire ,  fa« 
mîlier  avec  des  hiftrions  &  des  bala- 
dins 9  mangeant  avec  les  foldats  de 
partageant  leurs  plailirs.  Doux,  hu/- 
snain  ,  généreux  envers  ceux  même 
qui  le  trahifibient  ^  &  en  même-temp9 
baiTement  jaloux  du  mérite  &  des 
fuccès  de  it^  généraux  :  dans  la  prof^ 
périté  voluptueux  ,  indolent ,  effé- 
miné ;  dans  Tadverfité ,  ferme ,  infa^ 
tigable  &  patient  jufqu'à  rhéroïfme  , 
tel  étoit  ce.fameux  Romain. 

CUopatrt  loriqu'^lle  fe  préfenta  poiit 
la  pxeitîîère  fois  devant  Antoine  x!éio\t 
plus  dans  la  première  Jeunefle ,  elle 
avoit  perdu  quelque  chofe  de  cet 
éclat  qui  féduifit  Cèfar  &  Pompée  ; 
mais  elle  étoit  bien  plus  expérimentée 
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dans  l'art  de  plaire.  Le  fon  de  fa  rdtx 
a  voit  une  dopceur  charmante ,  fa  coiv-    | 
verfation  écoit  pleine^de  vivacité»    i 
de  iîneffè  &  d'enjouement  ;  elle  pof- 
fédoit  firr-tout  au  fuprême  degré  te 
talent  d'afTaHbnner  la  flatterie  &  de 
la  rendre  piquantCé  Sans  céSt  auprès 
àL*Anioin€ ,  dan5  les  plaifirs  comme 
dans  les  affaires  ,  elle  etaioit  toujours 
i  fes  yeux  quelque  grâce  nouvelle, 
elle  jouoit  &  s'enivroit  avec  lui  ; 
Faccompagnoit  à  la  chaffe,  &  s'amu- 
foit  à  regarder  les  exercices  militaires 
qu'il  faifoit  faire  à  fes  troupes.   Anr 
ioint  fe  plaifoit  à  courir  la  nuit  daffis 
les  rues  d'Alexandrie  déguifé  en  en- 
clave 9  &  s'arrâtant  aux  portes  des 
citoyens ,  il  les  infultoit  par  des  raiU 
leries  fanglàntes  ;  CUopatrt  fe  prêtoît 
à  ce  divertiflfement  groffier  &  trâ- 
veftie  en  fervanté  ,  elle  le  fuivoit 
dans  fes  coiirfes  noâiu^nes. 

Voici  un  trait  cité  par  Platof^tj 
<^m  montre  bien  avec  quelle  adrefie 
^CUopatrt  (avoir  égayer  &  flatter  iôb 
«mant,  Antoine  s'amufant  un  )Ditr  à 
pêcher  à  ja  ligne  ,  &  honteux  de  ne 
rien  prendre  9  ordonna  iecrettemefit  à 
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des  pêcheuis  de  plonger  &  d^attachcr 
à  Ton  hameçon  quelques  poiflbns  cpii 
avoient  déjà  été  pris.  Cliopatrt  s'en 
apperçiit  &  lui  ptopofa  pour  le  len- 
deinain  une  partie  de  pêche.  Mais  à 
peine  Antoiru  eût -il  jette  la  ligne  que 
des  plongeurs  y  par  l'ordre  de  la  reine  ^ 
y  attachèrent  un  poiffon  falé.  A  Taf- 
pe£(  de  cette  prife  ,  Antouu  refla 
confus  9  &  tous  les  affifians  éclatèrent 
de  rire.  Laiffez,  lui  dit  alors  CUopaire^ 
laiflez  les  habitans  de  Phare  &  de 
Canope  prendre  des  poiflbns;  pour 
vous  j  mon  général ,  qu'il  vous  fuffife 
de  prendre  des  villes  ^  des  royaumes 
&  des  empires. 

Timon  d'Athènes.  Le  principal  per* 
fonnage  de  cette  pièce  a  un  caraSère 
dou)>le.  Il  eu  d'abord  diffipateur  & 
enluite  mifantrôpe.  On  voit  dans  les 
trois  premiers  aâes  les  prodigalités  de 
Timon  9  la  décadence  de  fa  fortune 
&  l'ingratitude  de  fes  amis  ;  les  ar- 
tiftes  font  accueillis  dsK^V  foP  palais 
&  magnifiquement  récompenfés  ;  il 
comble  de  bienfaits  tous  ceux  qui 
Tenvironnent  6c  le  flattent.  Chaque 
jour  eft  marqué  p«r.un  feûin  fomp» 
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tueux  &  une  fètc  fuperbe.  Enfin  fes 
îmmenfes  richeffes  fe  trouvent  épui- 
(ées  par  .fon  exceffive  libéralité  ;  (es 
créanciers  viennent  TafTiéger,  &  fon 
intendant ,  dont  il  n'a  voit  jamais  voulu 
écouter  les  remontrances  ,  lui  déclare 
<juil  eft  ruiné  fans  reffource.  Timon 
reçoit  cette  nouvelle  affes^  froidement, 
il  ne  doute  point  que  (es  aniis  ne 
s'empreffent  de  réparer  fes  pertes ,  & 
fa  confiance  eft  fi  aveugle  ^qu'il  fe 
réjouit  de  pouvoir  leur  offrir  cette 
occafion  de  lui  témoigner  leur  recon- 
noiffance.  Il  envoyé  emprunter  de 
Targent  à  différens  fénateurs  qu'il  a 
enrichis  de  (es  dons;. tous  refufent 
fous  divei^s  prétextes ,  ce  qui  donne 
lieu  à  plufieurs  fcènes  du  même  genre 
qui  font  toutes  d'un  comique  vraijk 
très -moral.  En  yoîci  une  qui  vous 
fera  juger  des  autres.  Flaminius  fe  fait 
annoticer  à  LuçuUus  de  la  part  de 
Timon^ 

'L  U-  C-U  L  L  U  s. 

Un  des  fervîteurs  du  fcîgneur  Timon , 
c'eft  quelque  préfent,.j.e  gage.-^Oh, 
j'4i  deviné  juAe  ;  j'^iijeyé  cette  nuit; 
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de  baffin  &  d'aiguierre  d'argent. — . 
Ha  !  honnête  Flaminius ,  je  fuis  on  ne 
peut  pas  plus  fatisfait  de  te  voir  chez 
moi. — Hola  ,  qu'on  lui  verfe  une 
coupe  de  vin.  —  Hé  bien  ,  comment 
fe  porte  le  plus  refp.eaable  ,  le  plus 
accompli  des  citoyens  d*Athèn^s ,. 
Cette  ame  fi  noble  &  fi  magnifique  , 
ton  digne  feigneur,tOn  bon  maître? 

Flaminius, 

Seigneur,  fa  fanté  eft  fort  bonne. 

L  U   C   U  L  L  U   s. 

Mon  ami ,  je  fuis  ravi  de  le  favoir 
en  bonne  fanté.  Mats  ,  dis- moi ,  mon 
cher  Flaminius ,  qjue  porte$-tia  là  fous 
ton  manteau  î . 

*     Flaminius, 

D'honneur,  r}en  autre  cbofe  qu'une 
caffette  vuide  ,  &  je  viens  au  nom  de 
mon  maître  prier  votre  grandeur  de 
la  remplir  ;  il  fe  trouve  dans  une 
circonftaAce  des  plus  férièufes ,  oii  il 
9  un  befoin  préfiant  de  cinquante  ta- 
lent ,  Ôf  il  m'envpye  vous  prier  de. 


9^      V Année  Littéraire. 

les  lui  prêter  »  il  ne  doute  pas  que 
vous  ne  veniez  fur  le  champ  à  ioa 
fecours. 

L  U  C   V  L  L  U  s. 

Hom. —  il  ne  doute  pas,  dît -il; 

hélas  !  le  brave  feigneur  !  c'eff  le  plus 

honnêre  homme  !  c'eft  dommage  qu'il 

tienne .  un  fi  grand  état   de  mailon. 

Cent  fois^^  j^ai  diné  chez  lui  »  ^  je  lui 

en  ai  dit  ma  penfée  ;  je  fuis  même 

retourné  fouper  chez  lui  exprès  pour 

l'avertir  de  diminuer  fa  dépenfe;mais 

il  n'a  jamais  voulu  fuivre  mes  confeils, 

&  mes  vifites  n'ont  pu  le  corriger. 

Chaque  homme  a  fon  défaut ,  &  le 

fieh  eft  trop  de  bonté  ;  c'eft  ce  que 

je  lui  ai  répété  fouvent,  &  je  n'ai 

jamais  pu  le  rendre  fage.  (^EntfAnn 

efclavc  de  Lucuilus  qui  appofu  du  vm). 

l'E  s  c  l  a  v  e. 

Seigneur  >  voilà  du  vin. 

L  u  c  u  L  L  u  $• 

Ftaminius ,  je  t'ai  toujours  remar- 
qué pour  un  homme  prudent  &  fage  ; 

tiens  y 


\ 
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tiens,  voilà  ooiir  xou(^IlJtti prcfcau 
quelques  pièces  d'argene^, 

Flaminius. 

.  Votre   grandeur  veut  fins  doute 
^laifanter? 

LUCtJLLUS.        • 

Non ,  îe  te  rends  jufiice  9  j'ai  foa- 
^ours  reconnu  en  toi  un  efprit  fouple 
&  aâif  9  tu  fais  juger  ce  qui  eu  raî- 
fonnable ,  &  quand  il  fe  préfente  une 
fcoqne  occafion^tu  fais  la  faiiir&en 
tirer  bon  parti.  Tu  as  d'excellenres* 
qualités  Çà  fe/clayc^  ibrtez.  —  Toi , 
approche  ,  honnête  FUminius.  ^  Ton 
maître  eft  un  feigneur  plein  de  bonté; 
mais  tu  as  du  jugement ,  &  quoique  m 
fois  venu  me  trouver ,  tu  fais  tr^'p- 
bien  que  ce  n'eft  pas  là  le  temps  de 
prêter  de  l'argent ,  fur  «tout  fur  la  fim« 
pie  parole  de  l'amitié  &  fans  aucune 
lureté/Tiens ,  mon  enfant ,  voilà  trois 
pièces  pour  toi,  ferme  les  «yeux  fur 
moi,  .&  dis^  que  tu  ne  m'as  pas  vu» 
Adieu,  fois  heureux.  . 
■  Cruellement  défabiifé,  Timon^yçat 
Ann.  1779,  Tome  FUI.     E 
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tirer  vengeance  de  fes  perfides  aoâs. 
Il  les  fait  tous  inviter  à  une  fôtc.  Ils 
s*y  rendent,  perfuadés que Ti/^zo/i  eft 
toujours  dans  l'opulence ,  &c  qu'il  a 
voulu .  les  éprouver  en  leur  emprun* 
tant  de  l'argent.  Chacun  s'excufe  au- 
près de  lui  le  mieux  qu'il  lui  eft  poifi- 
ble  9  &  s'apprête  à  fairç  encore  bonne 
chère  à  fes  dépens.  Les  convives  fe 
mettent  à  table  &  jettent  des  regards 
avides  fur  les  plats  qui  font  en  grand 
nombre  9  &  tous  couvens  ;  mais  lorf- 
qu'on  les  découvre  »  il  fe  trouve,  au 
grand  regret  de  l'aflemblée ,.  qu'ils 
font  tous  vuides.  Alors  Timon  infujte  à 
la  confufion  de  fes  lâches  amis  &  les 
accable  des  ré  proches  les  plus  amers, 
puis  entrant  en» fureur,  il  Iwr  jette 
les  plats  à  la  tête  &  les  cha0e  îgnomi- 
nieuiement.  On.  voit  les  fénat^urs  s'en- 
fuir en  défdrdre  de  te  faUe  ^u  feftin , 
l'un  a  perdu  fa  robe  5  Tautre  fon  cha- 
peau ,  celui  -  là  fon  diamant. 

Le  quatrième  &  le  cinquième  aâe 
offrent  le  tableau  de  la  vie  fauvage 
dumifantrôpe  Timon  ;  retiré  dans  une 
campagne  folitairje,  il  vomit  les  plus 
hornbles  imprécations    contre    les 


1 
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Athéniens  &  contre  tout  le  genre  hu- 
main. En  creufant  la  terre  pour  y  cher- 
cher des  racines  il  trouve  un  tréfor; 
à  la  vue  de  ce  métal,  funefte  fource 
de  tous  nos  maux  9  fon^  indignation 
redouble  ;  il  en  -prend  une  certaine . 
quantité  âCiSnfouit  le  refte.  Alcibiaii 
pafTe  en  cet  endroit  à  Ja  tête  d'une 
troupe  de  guerriers.  Il  marche  contre 
Athènes  pour  fe  venger  d'un  affront 
'<}tt'iia  reçu  du  fénat.  Timon  l'exhorte 
à  tout  ravager  par  le  fer  &  te  feu , 
&  pour  le  récdmpenfer  des  maux  qu'il 
va. faire,  il  lui  donne  de  l'or;  îl  «n 
donne  auffi  aux  deux  courtifans  qui 
accotnpagnent  ^/^i^W^ ,  pour  les  en- 
^ger  à  traiter  fans  pitié  tous  les  mal* 
heureux  qui  tomberont  dans  leurs 
filets.  , 

H  Adieu ,  T/;no/i  >  lui  dit  AJciièaJc, 
^^en  partant^  Ji  je.profpère  à  mon 
^  gré  je  reviendrai  te  votri»^ 

T  I  M  o  N, 
Et  moi ,  û  mon  efpoir  ne  me  trompe 
,  pas  I  je  ne  te  re verrai  jamais.       > 

A  L  C   I  B   t  A  .0  E. 

Je  ne;  t'ai  jamais,  offeniié. 
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Timon. 

Tu  9s  dit  dpbien  de  moù 

Alcibiade. 

Appelles  •  tu  çeU  i|ne  pfFenfe  ? 

Timon. 

*Oui,  les  hommes  le  prouyéiit  tous 
les  Jourç^ 

Des  brigands  fur  viennent  >  Timon 
.leur  donne  auffi  de  Por,  &  leur  re- 
commande de  bien  faire  leur  métier, 
#<  Votre  profeffion  efl  la  fcélérateffe . 
.H exercezi^Ia comme  les artifans  exer- 
99  cent  la  leur.  Je  veux  vous  montrer 
^»>  par-tout  l'exemple  du. brigandage: 
.3»  tout  vole  dans  la  nature.  Le  foleil 
»>  par  fa  puiflanle  attraâion  vole- le 
M  vaftë  Océan.  La  lutié  fans  pudepr 
.  1^  yole. au  foleil  la  pâle  lumière  dont 
M  elle  bfilie.  La  .mer  cfmvahit  fes  li- 
f»  vages  &  leur  .enipvf  leurs  digues^ 
p  La  terre  vole  fa  nourriture  à  toutes 
9>  les  fubftances  animales ,  &  ne  pro- 
>»  duit  cju'à  force  dé  larcins».  De  pa- 
reils ârgum^fns-  fônt^  iéi  fort  ridiculea 
§c  dupW:maii:yai&gaôt  ;.niwi  cett^ 


érudition  phyfiqueiî  déplacée,  prouve 
du  moins  que  Skakefpcarè  étoit  plu^s 
infiruit  qu'on  ne  le  croit  comnauné*^ 
ment.        - 

Flavius^  intendant  de  Timon,  vient' 
pour  confoler  fon  maître  dans  ia 
retraite  ,  &  lui  ofte  tout  ^argent 
qu'il  a  pu  amafler.  Le  farouche  Timon 
eft  étonné  &  attendri  de  ce  trait  de 
générofité.  >♦  Quoi,  dit-il,  j'avois  un 
>»  ifitendant  ii  honnête!  voyons  ton 
Hvifàge  (^il  l^envifagc)  ,  cet  homme 
)»  pourtant  naquit  lurement  d'une 
»  femme.  —  Dieux  immortels  &  juf- 
>>  tes  ,  pardonne  -  moi  Tanaihême  té- 
»  méraire  dans  lequel  j'ai  enveloppe 
>»  tou$  les  hommes*  Je  proclame  celui- 
>»  ci  pour  honnête;  ntdis  ne  votis  y 
»  trompez  pas ,  il  n'y  a  que  lui  ;  rete- 
»nézbien,  il  eft  le  feul,&  c'efl  un 
^f  intendant  ^>.  Dcfiouches  a  bien  pro- 
fité de  cette  fcène  dans  le  cinquième 
afte  de  fon  Dijfipauur, 

Un  peintre  &  un  poète,  comblés 
autrefois  d;2S  libéralités,  de  ri;72o/2, 
ayant  appris  qu'il  avoit  trouvé  un  tré- 
for,  î>'€mpreffent  de  venir  lui  offrir 
de  nouveau  .rhommage^de  leurs  ta- 

Eiij 
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lens.  Timon  ^^près  les  avoir  accablés 
de  railleries  fanglantes,  prend  enfin 
un  bâton  &  les  chafTe. 

Deux  fénateurs  viennent  fuppîîer 
Timon  de  rentrer  dans  Athènes;  ils 
lui  repréfentent  que  la  patrie  a  be- 
foin  de  fon  fecours  contre  Alcibîadc. 
Loin  d'être  touché  de  leurs  prières. 
Timon  les  infulte  par  des  ironies 
amères ,  &  téinoigne  la  plus  grande 
}oie  des  maux  dont  la  république  t& 
menacée*  En  congédiant  les  députés 
il  leur  dit ,  qu'il  a  cependant  un  con- 
feil  faliitairc  à  donner  à  fes  conci- 
toyens :  <<rai  ici  dans  mon  jardin 
w  un  arbre  que  je  veux  abattre  pour 
H  mon  ufasre  ;  allez  à  Athènes,  mes* 
ft^amis,  dites  à  tous  les  habitans, 
^  grands  &  petits ,  que  fi  quelqu'un 
H  veut  terminer  fon  afBiâîon  il  fe 
I»  hâte  de  venir  ici  fe  pendre  à  mon 
H  arbre  avant  que  la  coignée  s'atta- 
M  che  à  lui  ;  recommandez- moi  à  leur 
I»  fouvénîr  >>.      ^ 

'  Enfin  jimon  termine  fes  chagrins 
en  fe  donnant  la  mort  9  fanS:  qu'on 
fâche  de  quelle  manière.  On  trouve 
fur  le  bord  de  la  mer  fon  tombeau  avec 


'ufie  iofcription,  fans  que  le  poëte 
daigne  nous  inftruire .  quelle  main  a 
élevé  ce  monument  jk  gravé  cette 
iofcription ,  dont  voici  le  fetis. 

Ci  gît  un  malheureux  quiyefi.  arra'^', 
chi  une  vie  infortunée,  Vous. ne  faure^ 
point  mon  nom  i  alU^-vous  en  à  tous 
les  diables. 

On  prétend  que  Timon  lui  «  même 
avoit  compofé  cette  épitaphe  :  Càlli'^ 
maqiu  en  nt  depuis  une  autre  qui  ie 
répandit  dans  le  public. 

Ci  git  Timon  qui  dettfia  tous  les, 
hommes  ;  pajfe  ^  maudis  â  ton  gré , 
mais  ne  t* arrête  point. 

Si  l'on  en  croit  Plmarque ,  la  partie 
da  rivage  qui  fervoit  de  fépulture  à 
Timon  tut  détachée  du  continent  par 
la  violence  des  flots;  ce  tombeau , 
environné  d'eau  de  tçutes  parts  ^ 
devint  inâcceinble  ,  &  Timon  ,  qui 
pendant  fa  vie  fuyoîi  te$  boj99mes  ^  exk 
fut  encore  fépare  après  fa  mort. 

Onpeut  regarder  cettepièce  comma 
une  comédie  héroïque.  La  duplicité 
d'aâton  nuit  beaucoup  à  Ion  effet» 
On  plaint  la  foiblefle&l'aveuglemenr 
de  Timon  ^  paitc  que  fes  prodigalitfft 

>Biv- 
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ont  un  motif  noble  &  honnête;  H 
récompehfc  des  artiftes  ^  il  paye  les  : 
dettes  dés  pauvres  citoyens  ;  il  marie 
leurs  filles:  fes  richeffes  ne  font  point 
employées  à  entretenir  le  fafte  des 
coiquettes&  des  coiirtifanes  ;  fejamis 
ne  font  point  des  aventuriers  &des 
libertins ,  ce  font  des  fenateurs  &  des 
,magiftrats.  Cette  partie  du  drame  eft 
fans  contredit  la  meilleure  &:  la  plus 
ïnorale;Tïmo/2  ruiné  par  fes  libéralités 
imprudentes  &  abandonné  de  tous 
fes  flatteurs ,  eft  un  perfonnage  très- 
intéreflant  ;  maïs  Timon  devenu  l'en- 
nemi du  genre  humain ,  Timon  méra- 
morphofé  en  bête  féroce,  eft  un  ca- 
raôère  odieux.  &  qui  n'eft  pas  dans  la 
nature.  On  avoit  pitié  de  fa  crédulité 
lotfqu'il  vouloit  faire  du  bien  à  tous 
les  hommes ,  on  détefte  fon  injuAicc 
&  fa  fureur  quand  il  veut  leur  nuire 
à  tous.  Le  Mifantropt  de  Molière  ne 
haït  que  les  méchans ,  Timon  haït  tous 
les  hommes  indiftinftement.  Le  tréfor 
trouvé ,  &  la  réception  faite  au  pein- 
tre &c  au  poète  font  des  incidens  co- 
|)iés  diaprés  Lucien,  qui  les  a  traités 
avec  beaucoup  plus^de  âneâe  & 


d^enjouement  que  le  poece  Anglois.  ^ 
'Le  pcrfonnage  le  plus  faHlant  a^rè». 
celui  de  Timon  eft  un  certain  Ap^manr 
thus ,  cinique  hargneux-  &  efffonté  » 
mifantrope  attrabilaire.  Pendant  la 
profpérité  de  7ï/wo/2 ,  il  Talloit  voir 
pour  rinfulter ,  &  lui  dire  des  injures 
eh  lui  donnant  des  avis.  Il  va  encore 
le  chercher  dans  fa  retraite  pour  lui 
reprocher  durement  la  (îngularité  de 
fon  genre  de  vie.  Shakefpeare  a  fort 
bien  faiii  la  nuance  qui  fépare  ces 
deux  niifantropes.  Timon  Teft  par  dé< 
pit  y  &  Jpenuinthus  par  caraâère. 

Sans  parler  du  Dijjipattur  qui  a  pluT 
fieurs  traits  de  reffembiance  avec 
Timon  ,  nous  avons  au  théâtre  Italien 
le  Timon  de  it  Lillt  qu'on  voit  en- 
core avec  plaifir,  &  M.  Ducis  à  qui 
notre  fcène  eft  déjà  redevable  de  deux 
tragédies  imitées  de  Shaktfptart  doit 
bientôt  y  faire  paroître  fon  Timon. 

Je  fuis  y  &c. 

Paris ,  ce  15  décembre  1779* 
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LETTRE.  V. 

iTraduciion  libre  ^/*Amadis  de  Gaule  « 
par  Mi  le  comte  de  Treffan,^  :i  vou- 
lûmes in*iz  iT environ   doo  pages  - 
tha<un.  A  Paris ^  chî  Piffoi,  libraire^ 
qUM  des  Jugufiiris. 

^1  les  ouvrages  phHofophîqwes  d'un 
peuple  nous  offrent  le  progrès  de  fes  " 
idées  ,  fes  arts  d'agrémetit  nous  pré- 
fentent  le  tableau  de  fes  mœurs  &  de 
fon  caraâère.  Les  premiers  principes 
font  par-tout  &  toujours  les  mêmes; 
mais  chaque  nation  a  Ton  génie  parti« 
culier  ,  &  ce  génie  eft  fujet  comme 
die  a  bien  des  révolutions.  Un  coup- 
d'œil  rapide  fur  celtes  qu*une  partie 
agréable  de  notre  littérature  ,  nos 
romans ,  ont  éprouvées  ,  fuffira  ,  je 
crois ,  Monfieur ,  pour  jufiifier  cette 
obfervation. 

Dans  ces  temps  reculés  où  la  nation 
4toit  enflammée  d'un  emhouiiafme  bel- 
liqueuiç,  ce  genre  d'ouvrage  ne  plaifoit 


à -nos  ancêtres  qu>a  leur  tettàç^n^ 
rimage  des  cooibatf  oii  l^ur  vaîeuip 
s'étoit  fîgnalée.  Quand  vous  liiez  cef 
romans  de  la  fabU ronde  ^  S(  que  y'OU^ 
y  voyez  ceS(  loyaux  chevaliets  « 
pleins  d'amour  &  d'honneur,  de fim- 
plicité  &C  de  franchife  »  ¥olerà  I9 
mort  ou  à  la  viâoire  en  s'écriant:  ^hl 
fi  ma  dame  mt  vmyoU!  ôtez  les  géans 
&  les  enchanteurs  »  &  vous  aurezr 
riûftoire  exaâe  de  ces  iiècles  ^ue 
nous  pojurrions  appeller  héroïques  y 
avec  plus  de  raifon  peut-  être  qjue 
ceux  des  IfcrcuUs  &  des  Thijics. 

Ces  fruits  d'une  im9gination  exaU 
tée  font  eux-mêmes  ta  preuve  de  ce 
caraâère  galant  &  guerrier  ;  c'étoîc 
B^ude  vaincre  à  forcé  égale  ,  de  for- 
monter  desobftacles  jufqu'alors  invia»! 
cibles  ^  il  falloit  à  ce  bouillant  cou- 
rage des  prodiges  &  des  miracles^ 
Be  là  ces  encbantemens ,  ces  génies» 
ces  talifmans  ;  de  là  ces  tournois  .oÀ> 
nos  chevaliers  parés  des  couleurs  de> 
leurs  belles  &  animés  par  Ipiirs  re^r 
gards  ,  s'âlTommoient  héroïquementf 
pour  la  prééminence  des  charmes  de 
^fubUmt  dame  de  Uur^  ptnfûs.  Ccf 

Evj 
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àmotir  exclufif  pour  les  combats  en- 
tretenbît  cette  heureûfe  ignorance  , 
&  cette  loyale  (implicite  que  nos 
petits'  S  ocrâtes  appellent  bêtife  ,  & 
que'  les  âmes  fenfibles  voyent  avec 
atténdfiflement  dans  les  DuguefcUn  , 
ley  Nemours  y  \ts  Bay art  y  les  Fran^ 
0isly  les  Henri  /f^  ^  qui  n'a- 
voient  pas  faits  de  éiffettatiofts  fur 
rfiuttîanîté ,  là  valeur  &  la  grandeur 
d^ame ,  niais  dont  toutes  les  aÔions 
nous  en  offrent  ks  plus  parfaits  mo- 
dèles. 

:,.  ,        Nos modeftes  ayeiut 
Parloient  moms  de  vertus  &  les  cultivoient 
mieux. 

Obfervez  maintenant ,  Mpnfieur  ^ 
la  naiiTance  &  les  progrès  du  luxe 
parmi 'nous  ;  fon  influence  fur  nos 
Hiœurs  fe  fera  '  plutôt  fentir  par  la 
leâure  de  nos  romanciers  que  par 
celle  de  nos  hiftoriens.  Vous  verrez 
dans  VAfirie  rAnîbur*  dépouiller  fort 
armure  ,  quitter  la  lance  pour  la 
houlette  ;  &  bientôt  dans  Cyrus  & 
^Artamlnt^  déshonorer  par  famolleffe 
&  fa  fadeur  les  fois  &  tes  héros  dont 
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il  emprunte  re<  noms  :  enfin  ,  depuis^^^ 
que  la  corruption  cft  devenue  gène-- 
taie ,  fe  reproduire  tous  les  jours  ('oiis> 
mille  formes  iicentieufes. 

Le. luxe  a  énervé,  mais  n'a  pa* 

encore  entièrement  altéré  le  caraâère 

difKnôif  de  la  nation  ;  Tamour  te 

Thonneur  ,  c'eil  toujours  fa  devife  , 

&  quand  ce  roi  qui,  defon'vivani 

même ,  obtint  le  nom  de  grand ,  fe 

donna   en  (peâacle  à  l'Europe  en* 

i        tière  fous  Thabit  de  nos  anciens  chc* 

I      .  valiers  que  fa  ftanchife ,  fon  courage  ^ 

I        fa  galanterie  &  fon  grand  cœur  le  ren* 

^       doient  fi  digne  de   repréfenter  ,  la- 

I       France  fe  rappella  avec  tranfport  ces^ 

temps  de  (on  héroïque  bravoure  ^&:. 

I        elle  crut  voir  Roger  fous  les  traits  de 

Louis  XI rentrer  en  vainqueur  dans 

[       le  palais  enchanté  d^Alcint^ 

La  peinture  de  ces  anciennes  mœurs? 
que  nous  offre  M.  le  comte  (U  Trcjfan  • 
dans  le  nouvel  j4madis  de  Gaule  né 
-  ^  devoit-elle  pas  auffi ,  Monfieur ,  pro-' 
duire  parmi  nous  une  vive  fenfation? 
Les  François  y  ont  retjouvé  leurca* 
raftère  national ,  la  naïveté  dufiècle 
de  JoinyMe  ^  la  légèreté  y  la  délica-; 


te^e  &  les  gjracçs  qui  cafaâérifent  le 
nôtre  ;  telles  font  les  raifons  de  Tac- 
ctieil  qu'il  apbtenu  ;  Âmadis  q&  une 
antique  dont  M.  le  comte  de  Treffan 
a  fait  difparoître  la  rouille  &c  qu'il  a 
enrichi  des  pierreries  les  plus  écla- 
tantes. 

»  Deux  chevaliers  &un  lionterrafTés 
par  Périan  ^  roi  des  Gaules ,  en  pré- 
fence  de  Garinur  ^  roi  de  l^a  petite 
Bretagne,  lui  acquirent  fon  eftime  & 
celle  de  la  reine ,  qui  le  préfenta  elle- 
ipême  à  fa  fille  £/i«^Atf  qu'on  noromoit 
La  Dévote  perdue.  Le  jeune  vainqueur, 
tombant  à  fes  genoux  y  porta  une  de 
fcs  mains  fur  fes  lèvres  ;  c*étoit  oii  les 
attendoit  l'amour.  La  belle  dévote 
foupira,  &  Pêrioa  interdit,  éperdu, 
connut  pour  la  première  fois  qu'il 
avoit  un  cœur  fenfible.  L'hymen  ne 
fe  âtpasloag-temps  attendre.  L'amour 
&  la  complaifante  Dario/eue  ^  doxit  la 
j^ftérité  eft  aujourd'hui  fi  nombreufe^ 
fe  hâtèrent  de  l'accueillir,  mais  en 
fecret,  8c  ia  belle  dévote  perdue  ccffa 
dès  ce  moment  de  l'être. 

L'amour  étoit  alot^s  fans  art  ;  Perion 
qui  écort   parti  dans  le  deflein.  dc^ 
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dSeinander,par  une  célèbre  ambaflUde^ 
là  main  <de  ion  Eltsine ,  lui  avoir  laifie 
avec  fon  dfineau  &  ion  épée ,  un 
autre  ga^e  de  fon  amour ,  qui  deve* 
rioit  de  jour  en  jour  plus  (difficile  à 
tacher.  DarïoUuc  y  pourvut  ;  fa. 
îeune  maîtreffe  avoit  un  château  fur 
le  bord  d*une  rivière ,  à  une  Heue  de 
la  mèn  Elles  y  firent  cnfemble  une 
petite  retraite ,  non  pas  de  déyotion, 
comme  vous  pouvez  croire*  Un  coffre 
^e  cèdre  reçut  le  filsde  Pirion  enve^ 
loppé  de  riches  langes;  il  portoit  à 
fon  col  l'anneau  de  fpn  père;  fon 
épée  étoit  à  fes^  côtés ,  &  dans  fon 
fein  furent  dépofées  des  tablettes  où 
étoient  écrits  ces  mots  :  Cer  enfant  e/2, 
Amadis  ,  fils  du  roi  qui  na  point 
d'âge. 

Voilà  donc  notre  héros  tiaiffant 
abandonné  au  caprice  des  ondes;  il 
iie  le  fera  pas  long  -  temps ,  grâces  à 
Gandûles  ^{tipitVLX  Ecpflbis  ;fa  femme 
étoit  fur  fon  vaiffeau.  Elle  venoit  de 
mettre  au  jour  un  fils ,  &  fa  fituatioit 
lui  permit  de  donner  (ts  foins  à  cet 
enfant  délaiiTé  ^  que  Gàndalcs ,  qui  ne 
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put  ouvrir  les  tablettes ,  iiomma  U, 
Ùanioifd  de  la  mer ,  par  ordre  de  la 
fage  Çrgande ,  qui  lui  révéla  qae  cet 
enfant  étoit  de  race  royale-  La  reine 
d'Eçofle  en  fut.  bientôt  informée ,  le 
prit  près  d'ellç  avec  Gandalin^  fils 
de  GandaUs^  &  Télé  va  avec  MabilU 
(a  fîlle,  &'  le  prince  Agraics  ion  £[s. 

Vous  (aurez  ^  Monfieur  ,  im  gré 
infini  à  Fauteur  de  fà  prévoyance; 
mais  je  \ne  crains  [\as  dej'aiîurer: 
votre  reconnoiflance  n'égalera  ja- 
mais celle  de. la  jeune  &  belle  Orianc, 
Lifvard  fon  père  venoit  avec  BrU 
skn$s  fon  époufe>  fille  du  roi  de  Dan- 
nemarck  pour  monter  fur  le  trône  de 
la  Grande-Bretagne,  vacant  par  la 
""mort  du  roi  Salangrision  frère  ;  preffc 
d^aller  foum^ttre  quelques  vaffaux 
rebelles ,  il  pria  le  roi  d'Ecofle  de 
garder  la  jeune  Orianc  dans  fa  cour 
jufqu'à  ce  qu'il  fiit  maître  paiûble 
dans.fes  états.  Il  ne  pouvoit  la  laif- 
fer  en  meilleure  compagnie. 

Cependant  Garinter  étoît  mort. 
Pirion  a  voit  époiifé  Elise  ne:  &  quoi- 
que mariés,  ils  ne  s'en  aimoîent  pas 
moins.  Une  jeune  princeffe  nomcoee 
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Milicie^  8c  un  îeune  prince  nommé 
Galaor ^  étoient  les  gages  de  leur^. 
amour.  Ils  les  voyoient  croître  fous 
leurs  yeux ,  quand  un  géant  enfonce 
les  portas  du  jardin  ,  charge  le  petit 
Galaor  fur  fes  épaules,  s'éUnce  avec 
fa  proie  fur  un  brigantin  ,  &  favorifé 
par  les  Veats,  difparoît  bientôt  aux 
yeux-de  Périon  défolé^  dont  Elisènê^ 
augmente  encore  la  douleur  en  lui. 
apprenant  que  c^étpit  le  fécond  fils^ 
qu'il  perdoit. . 

RaiTurez  -  vous ,  Monfieuf ,  for  le, 
fort  de  cet  enfant ,  ce  géant  n'a  de 
terrible  que  la  taille  ;  il  ne  Ta  élevé 
que  diaprés  Ta  vis  à' Urgan  Je,  qui  lui 
a  appris  que  le  fils  du  roi  Périon  pou- 
voir feul  le  venger  de  l'implacable 
géant  jilbadan^  meurtrier  de  fon  père^. 
.&  quoiqu^il  le  faffe  élever  par  uH; 
hermite  j  il  n'en  fera  ni  moins  brave  ^ 
ni  moins  galant  ;  mais  revenons  à 
Oriant. 

Elle  avoit  alors  dix  ans  ;  notre  hé- 
ros en  avoit  douze  >  &  fi  Orianc  étoit 
la  perle  des  princeffes  ,  il  étoit  la  fleup. 
des  dàmoîfels.  La  reine  d'Ecoffe  qui 
ne  pouvoitfe  laâfer  de  les  admirer  j>* 
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dit  en  plaifantant  à  Oriant^  qu^ellé 
lui  donnent  le  damoifel  de  la  mer  pour 
chevalier.  Celui-ci  Jura  à  fes  pieds  de 
lui  être  toujours  fidèle.  Orianc  en  rou- 
ÇiiTant  ^  faifoitintérimirement  le  même 
ferment.  L'amour  Tëntendit  &  le  ra* 
lifia. 

Cependant  le  damoifel  que  la  gloire 
appelloit  aux  champs  de  Mars  y  vole 
au  fecours  de  Piriofi  dont  le  royaume 
eft  attaqué  par  le  redoutable  Abycs. 

Oriaru  eft  défolée  de  ce  pr-ompt 
départ  ;  nous  ne  l'abandonnerons  pas 
à  fa  douleur ,  &  tandis  que  ion  che- 
valier, accompagné  du  fidèle  GandcUin 
pourfend  lesgéans,  défend  ou  venge 
rhonneur  des  belles  voyageofes , 
fauve  la  vie  à  Pirian  ,  rejoint  A-graUi^ 
antre  dans  Baldaen ,  &  fait  des  pro- 
diges de  valeur  ;  nous  tâche^ns  de 
(Tonfoler  la  princeffe  de  fon  absence  ; 
nous  ferons  avec  elle  les  préparatifs 
de  fon  voyage  de  la  Grande-Bretagne 
oîi  fon  père  ïa  rappelle ,  &  nous  ne  la 
quitterons  que.  pour  efcorter  là  dif- 
crette  demoifelle  de  Dannemarck 
qu'elle  députe  vers  le  damoifel  pour 
Kii  annoncer  qu'elle  a  enfin  ouvert 
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les  tablettes  qu'il  lui  avoit  wp^i^t 
en  partant:  élie  y  a  lu  qu'il  fjS  nom*, 
xnoit  Amadis  ^  qu'il:  étoit  fils  de  foi^ 
&    elle    lui  renvoyé   ces  précieux 

Î;ages  qui  pourront  fervir  un  jour  àt 
e  faire  reconnoîire. 

Nous  arrivonsà  temps  pour  être  té^ 
nioîns  d*un  combat  fîngnlier  qui  doit  fi* 
nir  la  guerre.  Le  roi  Abyt$  &  le  damoî» 
fel  feront  les  jchampions  :  la  lettre  d'O-^ 
riant  qqe  ce  dernier  cache  dans  fon  fein , 
ajoute  à  fa  beauté  un  éclat  célefte  qui 
parut  à  tous  ceux  qui  le  virent  »  un 
préfage  affuré  de  la  viûoire. 

Jufqu'ici ,  Monâeur ,  vous  avez  vi» 
M.  le  comte  ic  Treffan  ^  jouant^ 
comme  Anacrion  ,  avec  Tamour  & 
les  grâces  ;  vous  allez  le  voir,  comme 
Homire  ,  chanter  les  coml^ts  &  les 
héros  ,  &  par  le  feu  qui  lui  re&e  à 
74  ans-,  vous  jugerez  de  cekii  qui 
devoir  Tanimer  dans  r%e.brillant  de» 
exploits  guerriers  &  amoureux. 

«  Le    fatal    fignal  du   combat  eft 

M  donné  par  les  trompettes  ;  un  pro* 

»  fond  filence  fuccède  à  ce  fon  ter- 

«  rible  ;  les  deux  chevaliers  courent 

^  impétuèufement  l'un  fur  l'autre ,  ôc 
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M  fe  rencontrent  au  miliein  de  là  car*^' 
H  rière  ;  leurs  lances  volent  en  éclats 
H  fads  qu'ils  foient  ébranlés  ^  mais  les 
$f  deux  courfiers  ne  pouvant  réfiftet 
>9  à  rimpétuofîté  de  ce  choc,  roulent 
»  tous  les  deux  fur  la  pouflière.  Ces 
»  deux  chevaliers  fe  relèvent  avec  la 
»  même  légèreté  ,  &  tirant  leurs,  rc-»* 
$f  doutabtes  épées ,  ils  s'attaquent  avec 
99  une  égale  fureur  ;  la  vengeance  & 
H  rimportance  du  combat  animoient 
p^  le  courage  à^Jèyes  ;  mais  que  ces^ 
H  feotimens  étoient  foibies  en  coih- 
»paraifon  de^celui  qui  pénétroit  le 
**  chevalier  d'Oriane  !  L'heureux  & 
>p  brave  damoîfel  feiltoit  qu'il  avoit  Ia( 
H  lettre  d'une  maîtreffe  adorée ,  atta- 
»  chée  fur  (oh  cœur  ;  les  coups  qu*il 
»  recevoit  lui  paroiflbient  légers,^ 
H  ceux  qu'il  portoit  étoient  terribles  j 
»  Le  fan^.  des  deux  combattans  com^i-' 
»  mençoït  à  rougir  la  terre  ;  maist 
»  lamour,  animé  par  refpbir  efl  uno 
*^  fourcé  de  vie  qui  fémbloit  renou- 
nvelhr  celui  du  damoifél, 

9>u^iyes  fut  le  premier  à  fentîr 
^  qu'il  perdoit  lialeioç  ^  &  que  fon 
I»  bras  s'appéfaiatiffoit.   Le  jour   qui 
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u  nous  tefte ,  dît-il  au  idamoifel ,  nous 

#>  permet  d'imérrompie  pjendant.quel- 

>>  que  temps  ce  i:omba;t  ;  ta  valeur  me 

.»  torce  à  t'ieftimer  ,  &  fi  tu  ne  m'a- 

j#  vols  pas  privé  4e  celui  qui  m'écoit 

n  le  plus  cher ,  je  regretterons  d'être 

»  obligé  de  te  donner  la  mort.  Roi 

i>  Abyasj  regrette  plutôt  de  t'être  e^- 

.»pofé  follement  aux  hafards  d'une 

H  guerre  injurie  ,  dit  le  damoifel  ^  ^ 

»  longe  à  défendre  ta  tête  que  je  dois 

-v>h,  Pcriony&c  à  la  Gaule  opprimé^, 

,f>  A  ces  mots,  ces  deyx  dptnbattaqs 

i*>  fe  chargent  avec  plus  de  fureur  que 

j»  jamais  ;  à  peine  leur  r^ftertil  qud- 

t»  ques  fragmens  de  leurs  écus  poi^r 

.  »  fe  couvrir  :  le  damoifel  reçoit  fur 

,  >f  (on  cafque  un  coup  qu'il  ne  peut 

,  n  pas  parer  ;  fes  yeux  étincelans  fe 

.»  ferment  un   iiiftant  ;  luais  en  les 

:  >^/ouvr^jit  il  reconr^oit  la  demoifel^e 

»  de  Dannemarck ,  qui  s'étoit  cachée 

»  parmi  les  fpeâateurs  ;  il  voit  celle 

:  »  qui  racontera  fon  combat  à  la  belle 

»  Ofiane  ;  cette  idée  lui  rend  toutes 

.  ^  {es  forces  :  fa  légèreté  ^  l'impétuo- 

.  ^  fité  de  fes  coups  )  enflent  fait  croire  j| 

^  ^  ^D  ce . moment ,  qu'il  njB  f^ifoit  qjiç 
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H  de  commencer  à  combattre.  Jb^ 
9»  perdant  ion  fang  par  une  Snânké 
H  de  bleffures,  fait  un  dernier  effort 
>  pour  porter  ua  coup  que  le  damoifcl 
n  pare  avec  fon  épée ,  dont  en  même 
n  temps  il  frappe  le  jarret  découvert 
ynïAlycs  qui  tombe  prefque  fans 
n  force  fur  la  pouiHère.  Le  dampifel 
n  court  fur  lui ,  lui  arrache  fon  cafque: 
I»  tù  es  mort ,  lui  <:rie  t-il ,  fi  tu  ne  le 
M  reconnois  vaincu.  Oui  ,  je  le  fuîs, 
n  répondit  Atyts  d'4irie   voi^  mou- 

»rante Pour  toi  >  brave  che- 

n  valier  ^  fai;  honneur  à  la  viâoire 
>>  que  tu  remportes  fur  moi ,  par  de 
^  »  nouveaux  exploits  ;  je  te  pardonne 
t>  ma  mort)  &  te  prie  de  me  confer* 
V^ver  dans  ta  mémoire.  A  ces  mots, 
>»  le  damoifel  attendri  relevé  Myis 
centre  fes  bras  ;  il  appelle  fes  gêné- 
n  raux  &  le  leur  remet ,  en  verfant 
»  des  larmes».    ► 

Ne  reeonnoiffez-vous  pas  dans 
Amadis  le  vrai  chevalier  François? 
Amoureux  jufques  dans  le  combat , 
intrépide  au  milieu  du  danger ,  géoé^ 
reux  dans  la  viâoirè ,  fa  fireut  s'é- 
teint à  la  vue  du  £Bmg  de  fon  einnemi  i 
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&  il   pleare  lui-même   le    vaincu. 

Nous  louchons  au  moment  oîi  le 
demoiièl  de  la  mer  va  enfin  retrouver 
fofi  père.  L'infante  Milieu  avoit  perdu 
Tanneau  de  Périon  ;  le  damoifel  lui 
donne  celui  qu*Or/tf/î<  vient  de  lui 
envoyer.  Plnon  le  reconnoît  pour 
celui  qu'il  a  donné  autrefois  à  Elimine. 
Après  quelques  éclairciflemens,  &à 
la  vue  des  tablettes  qu'elle  avoit  mifes 
dvec  l'épée  de  fon  époux  dans  le  ber-  - 
ceau  de  fon  fils  ,  elle^  embrafle  fon 
cher  Amadis. 

Cet  endroit  ^du  roman  ne  péche-t»il 
pas  ouveftement  contre  la  vraifem* 
blance^?  D'abord  ^  comment  Pirion  9 
pendant  tant  d'années,  n'a-t:il  pas 
penfé  à  demander  à  la  reine  6k  étoient 
cet  anneau  &cette  épée ,  dépoiés  avec 
le  précieux  gagé  de  leur  himen  fecret? 
eâ-il  vraifemblable  encore  o^Amadis 
donne ,  fans .  nécefiité  ,  comme  fans 
réflexion  9  un  anneau  que  fa  chère 
O riant  avoit  gardé  avec  tant  de  foin  ^ 
i  un  anneau  dont  il  (avoit  bien  que  fon 
fort  dépendoit?  Mais  il  falloir  une 
reconnoifiapce.  £h  !  ne  pouvoit  -  on 
.pas  l'amener  autrement?  Que  la; rein» 


:  I 


tio  l'Année  LirréRAiRE. 
<ùt  avoué  à  fon  époux  Tufage  <}u'«Ue 
avoit  fait  de  cet  anneau  &  de  certe 
épée,Pun  &  Tautre  les  euffent  reconnus 
'  centre  les  mains  à^Amadis^  &  la  recon- 
«loiflance  fe  faifoit<l*uûe  manière  bien 
plus  naturelle. 

Mais  queislieux  vousdérobentà  nos 
regards, charmant  G<i/tf or?  Vousmar- 

•  chez  de  viâoires  en  viûbîres ,  vous  ef- 
calàdez  les  murs  d'un  couvent;  c'eft  l'a- 
mour aumilieu  des  nymphes  de  Diane;, 

'  vous  adreilez  votrç  hommage  à  toutes 
les  belles  ,  &  vous  êtes  auffî  aimable 
dans  le  t^te-à-tête^que  redoutable  dans 
les  combats.  Cependant  Amadis  vo<i5 

.  cherche  <;  il  le  retrouve  enfin  &  le 
reconnoit  dans  un  combat  ou  la  nléce 
de  Tenchanteur  ArcaUus  les  engagea, 
&  Amadis  toujours  fidèle  ,   Galaer 

•-  toujours  volage  >  arrivèrent  à  la  cour 
deFindilifore,  château  du  roi  Lifvard^ 
«  De  tous  les  temps ,  il  efi  en  ufage 
»  dans  les  cours  d'examiner  à  toute 
H  rigueur  ceux  que  leur  naiflance  ou 
>»  leurs  charges  y  appellent  pour  la 

*  •>  première^  lois;  cet  examen  fut  en 
;  »>  général  trèsi-fai^orable  à  Galaor  ;  jTa 

t^  refièmbijince  frappante  avec  Ami^ 

n  dis. 


hJîs^  fa  brillante  renommée  dccir 
»  doîent  en  fa  favepr.  I^es. dames  de  la 
f>  cour  cçperidant  ^  dpnt  le.  taft  ôiI 
>»bién  iupérieur  à  celui  des  graz^^Jji 
»  officiers  de  la  couronne,  pour  bien 
»  apprécier  un  chev^U^r  de  dix -hiiit 
»ans,  crurent  reconnoxtre  .quelque 
>>  différence  entre  les  deux  frères; 
>f  celles  qui  par  un  maintien  férieu.^ 
»affeftoieni  de  montrer  une  ame  pai* 
»  fible, croient  po\xrJ madis,&L  quand 
>^  Galaor  lQ\xr  rappelloit  qu'il  avoit 
^  rhonneur  de  leur -appartenir^  quoi^ 
»  que  jeune  çn<:Gre ,  elles  le  traitoienj 
f>  de  neveu.  |^es  ^aytres^  de  meilleur^ 
H  fpi,  voyant  brjUçr  dans  (^s  yeux  le 
w  feu.  péullant  de  h  jeuneffe  ^  de$ 
ndefirs,  le  préfçroient  à  fon.  ^îpé> 
i>  ripient ,  caufo^ent ,  b^duioient  ^ySP 
f>  lui  &  Ji'appjsllôient  m^n  couiin.  X* 
»  dîf^reqçe  de  ces  e^ècei"  de  de^grés 
^  de  p^rfjrité  ^,  ,determina  i'aippyr 
.^  tou;ourk  9,âif  d^e  (?tf/iïc?r  ;  il  ne  ^al^it 
f>  rien  du,  tout  poijir  filer  le  parfek 
:>}  amour 5,.il  çut  plutôt  .e;ntreprjs  le^ 
>>  travaux  S  Hercule  J^es  plyç  ^ncroy^r 
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if  un  fufeau  près  à^Om^kale  ;  auffi  ref- 
>>  peâa- 1  -  il  tpnjours  (es  nouvelles 
f^  tantes  ;  mais  il  aima  bîen  vivement 
t»  un  grand  nombre  de  Us  jolies  cou» 
t»  fines  >f. 

Oriant  &  tifvard  font  bientôt  enle-^ 

vés^parla  rufe  de  l'enchanteur \/^rftf- 

lans  ;  Amadis  &Ç  Galaor  leur  rendent 

la  liberté  &  partent  pour  délivrer  la 

îeune  Brialanic  ^  reine  de  Sobradifcj 

perfécutée  par  le  géant  Abyftos  :  par 

f  econnoiffance  ,  &   p§ut  -  être    par 

amour,  elle  ofFre  Ton  trône  &  fa  main 

à  fon  libérateur /qui  la  refufe  ;  elle  2^ 

la  gloire  de  ^xer  Galaor. 

^  Nous  fommes  fi  près ,  Monfîeur , 

iàe  Tare  des  loyaux  ^mans  ;  pourrions* 

nous^  pafler  au  -  delà  fans  jietter  un 

un  coup  «  aicék  fur  un  monument  ii 

rare  ?  il  faut  en  connoître  rarchitéûe. 

Apollidon^  fils  aîné  du  roi  de  Grèce 

*&  de  la  foeur  d'un  enipereur  de  Cqnf- 

■tantînople,  «^pris  d'une  bell^  paflion 

pour  lés  exercices  de  la  chevalerie, 

&  pour  la  fublime  &  profonde  fcience 

de  la  cabale,  ^éd^  le   trône  à  fon 

frère,  &fs!ennbar(:|Ù9iit  avec  fes  |ivrc$ 

j^  iis  amis,  fe  ^t  à  parcoutlr  |ç| 
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-mers  &  à  chercher  une  jolie  femme 
'&  un  nouvel  empiro  Comme    les 
-empires  rte  font  pas  tout-à-faitauflî 
•«ommiins  que  tes  jolies  ftmmes,  il 
n'en  trouva  pas  d'abord  ;  nne  partie 
de  Ces  vœux  fut'remplie  par  lu  ren- 
contre qu'itfit  de  la  charmante  Gri. 
•  mdnèft  ^  {(eut  de  Fempereor  SaiJan 
&  il  l'enleva  chemin  faifant.      . 

II  aborda  enfin  à  une  île  grande  -• 
agreaWfi  ;  fertile  ,   habitée  par  un 
■énorme  géant  ;  le  tuer,  époufer  Gri- 
mani/e ,  lui  bâtir  un  palais  fuperbe 
ftu  pour  hii  l'affaire  de  deux  jours. 
-     «On  ne  pouvoir  entier  dans  ce 
«palais  fans  paffer  fous  un  arc  de 
M  triomphe,  qui  prit  le  nom  de  l'arc 
*»  des  loyaux  amans  ;  l'entrée  en  étoit 
«défendue  par  des  mains  inviiibles 
»  qui  repouflbient  avec  violence  les 
»>  téméraires   &  volages  amans   qui 
»  s'expofoient  à  cette  épreuve  ». 

Que  j'épargnerois  de  chagrins  à 
Oriane  û  je  pouvais  lui  apprendre 
que  fon  cher  Amàdis  a  paffé  cet  arc 
redoutable  ,  a  conquis  la  chambce 
défendue,  &  avec  elle  la  fouverai- 
i»èté  de  l'île  ferme  j  car  tel  étoit  le 

Fi; 
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•paâe  à*Jp0lli<hn  ;  m9iiî  loin  jit  ^^% 

douter ,  elle  lui  écrie  une'  \^i\ï§  izr 

ttale,  diâée  par  la  jalouse  ;aptfe  H4* 

ros  ,le  poignard  dan3  le  cc^ur.,  échange 

ion  calque  coatre  un  capuchon  id'hefr 

rnîte,  &  en  cet  éi^uipage^  il  pleuïe 

.&fe  défob  fur  la  roc W  Pauvre,, ^09$ 

le  nani  du  Bmu  Témf^riu^ç'.  Corifun^c 

qui  couroit  k  monde,  cfoerchc^m  (on 

.cher  Flonjian ,  car  aU>F$  îl  y  a^voit 

auffi  des  dames  errant:es ,  çntendit  ia 

•complainte  du  Beau  Ténébreux  &  |a 

.répéta  à  Oriane.  Celle-ci  reconni^t 
fon  innocence  ,  &  fe  hâte  de  iki 
dépêcher  la  deaioifelle  d^  Danne* 
marck  pour  guider  fes  .pas  yers  fcm 
amante.  fElk  Vatt^ndoit  k  MOUrF/eurf^ 
château  qui  lui  appartenait  ;  pr^s  du 
château  étoit  un  ccMtnent ,  ce  coii- 
yeât  avoit  un  îardiii  9  &  ik^  jardin 
ime  petite  porte  par  Jaquette  k  JSeaff- 
Ténàrtux  fut  intra<kii^  auprès  de  6 
.fidelle  Oriane.         -;       . 

Il  sVrâche  bient^^t  de  (^  bras, 
pour  voler  à  de  nouvetuic  oipioits; 

:1e  roi  Lifv^rd  eft  prévenu  centre  lui; 
les  ennesms  à*Aniadi$  lai  ont  perfuadé 

c<|ue  ce^héros  c^\  %&  iommi  &UY4âs 


^eets ,  vettt  renverfer  Toji  ttôrte  ;  ce 
rôî  ci^édule  &  ingrat  eft  abandonné 
par  jimkdis  qviî  fetôume  S  Vlûé 
ferme  avec  la  fleur  de  la  chevalerie  J 
fàiA'anf  OHaiic  défôlée  ,  portant-  dàn^ 
fort  feirt  un  Bérds  digne  de  fon'père  , 
&  (jui  (bus  lé  nom  A'Efplatidian  dcii 
tin  jour  marcher  fur  fes  traces. 
;  '  En«ïfèftdànt^,hfetahs-nous  dèfuivrei 
jikdiiis  à  Cdttftàntinople  où  il  fait 
lé^  plus  bélfes  cHpfes  du  monde  ;  pen» 
éant  que  fous  le  noi«  de  cfievalief 
Se  h  Ftrift  ipk^  il  y  eft  confiblé 
tfhottrtetir^ ,  Pettfpferéur  de  Rome  lui 
jJottôk  lé  cdufj  le  plus  terrible  ;  il 
âVttîfc  envoyé  à  Lïfvard  une  ambaïTade 
pour  \m  dèriifaivder  la  mam  à' O riant  * 
Amuiis  l^enfève  aux  Romains  après 
iftt  conrt)ât  naval  ;  On^^r,  dans  ied 
états-  de^  fort  Antadh^  occupoit  avcd 
ftis  femwes  un  palais  ié^é  ;  poiif 
fôtie  taSre  \à  Wdifance ,  il  n'y  éfbit 
#è^tt  pênfdarit  le  jottir  qû^aux  heures 
èfe  U  i^tikteSt  feçèvoît  les  hom** 
itiâgcitîelaèorrr;  S'if  fe^dëdommageil 
h  nuit  dé  çfette.  ctfîitfainté ,  8c  s*it 
:^;aVôit'  ati  pal^-de^  VIflé  ferme, 
1    **œîfte  am  tfourènr  de  MÏH^fitutsi 

u) 
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une  petite  porte,  je  Tignore  ;  ce  que 
je  fais  ,  c'eft  que  l'un  &  l'autre 
étoient  bien  tendres  &  bien  fenfibles, 
que  tous  -deux  méritpient  d'être  heu- 
reux ,  &  que  d'ailleurs  ,  U  faint  ker'- 
mite  Nafcian  même  l*eût  trouvé  bon 
fâchant  tun  qu'ils  étoient  époux* 

Amaih  avoU  déia  envoyé  une 
ambafTade  au  roi  Lifvatd  pour  lai 
rendre  compte  des  motifs  de  (a  con- 
duite ,  &  lui  offrir  de  lui  remettre  fa 
£Ile  j  à  condition  qu'elle  ne  feroit 
point  déshéritée  ,  ni  forcée  de  rece- 
voir la  main  de  l'empereur  Romain» 

Vous  connolffez  /.i/vor^  i  voii^ 
avez  déjà  prévenu  fa  réponfe  »  & 
TOUS  votîS  attendez  biçn  à  le  voir 
bientôt  les  arnies  à  la  main  à  la  tête 
de  fes  alliés  ^  redemander  Orume^zxxx 
chevaliers ^e  rifle  ferme  qui  ne  font 
pas  trop  ornumeur  de  la  lui  rendre. 
Àmadis  eut  bientôt  tranché  d'un  revers 
de  fgti  épéelel^ud  gordien  dé  cette 
guerre,  en  faifant  voler  la  tête  de 
l'empereur  Romain  fon  indigne  rival  ; 
il  bat  les  troupes  du  roi  £iJvard.^U^ 
les  fauve  enfuite.  de  la   fureur  de 
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l'enchanteur  Arcalaus  ;  Lifvard^  qui  , 
àii  fond  ,  étoit  bon-homme  y  fe  re* 
concilie  avec  AmadU. 

Je  voua  ai  décrit  ,  Moniîetfr ,  les 
principates  aventures  de  ce  fameux 
Àmadis ,  un  des  plus  iliuilres  patrons 
de  Tantique  chevalerie  ;  elles  font 
terminées. par  la  célébration  de  fon 
himen  avec  Oriam^  te  par  une  foule 
d'autres  mariages  dont  je  vous  épar^ 
'gne  le  détail  qui  reffembleroit  trop  à 
un  billet  de  noces  ;  je  ne  ferai  mention 
que  de  celles  de  Galaor ,  dont  on  eft 
charmé  de  voir  l'inconftance  fixée* 
Que  fera-t-on  de  Galaor  ,  demande 
la  reine  de  Sobradlfc  ?  Et  que  fera  t-  on 
de  la  reine  de  Sobradifc  ^  deniande 
Galaor  ?  c<  Qn  auroit  bien  en  vue 
n  pour  elle  le  plus  aimable  des  che- 
M  valiers  dont  la  renommée  ne  peut 
^  céder  qu'à  celle  A* Amadis  ;  mais  oti 
i»  craint  que  fa  légèreté  %ie  faffe  le 
I»  malheur  de  la  fenfîble  Sriolanu  ; 
»  C*eft  donc  Flonjlah ,  dit  Galaor  qu^ 
$i  le  connoiifoit  à  fond  ;  non  ,  non^ 
»>  mon  frère,  dit  Bruncau^  c^eft  Galaor 
i^  qu^on  veut  unir  à  cette  aimable 
>>  reine.  Quoi  >  pour  toujours,  dit 

Fiv 
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^  Galaor?  Ah  !  vaurien  !  m  ne  chan- 
h  géra?  donc  jamais ,  s*é<f ria  fa  mère 
»  en  ^fermant    (n  bouche    avec  fcs 
V  mains  »  &  cependant  riant  de  très* 
*>^  bon  cœiir;  car  léî  vauriens  de  Ga- 
»  laôr  tie  déplâifent  guères  aux  plus 
y>  hofiriêtés  perfonnes  «.  Oui ,  pour 
toojoors.  tes  charmes  de    Briolank 
raffemblent  tout  ce  qui  lui  a  plu  dans 
les   perfonrtei  qu'il  cfoyôu  aiméf', 
&  ils  auront  toujours  pour   Galaâr 
les  dhàrmes  de  la  nouveauté.  Il  fefoît 
en  effet  bien  difficile  :  M.  le  ccniiè 
de  Trejfan  prend  un  plaifir  particnlieir 
à  nous  peindre  le^  talent  erichanteur^^^, 
U  %ure  célefte,  ramé  fenéWe  &  bontfe 
de  Briolafiic.  Ce  poftrarît  m^à  foiit  Tâh: 
Tl*5tré  d'après  nature,  &  je  fef ois' bien 
troîbpéficen'étbîtpâSfMkdarrtelamaV- 
-quiïe  Â  Ai^^^Tâ  fifle^  &  fans"contte<fît 
le  plus  j^î    dé  fes  ôu^^ra^es  ,  qûï 
en  a  fourni  le  modèle?  Quoi  qu'il  eh 
ifoit,  téonoflne^  fille  de,renljpereur  de 
<if  èce ,  nous  demandée  ali/îî  un  époux'; 
'ÊfplandioÂ  î  qui  éff  gtandelet ,  a  déjà 
)néfité  dé  rede voir . l'anneau  dés  mains 
'^ÀmàdU  foh  ^èré  ;  mais  avant  de 
pâroître  au^yeni?t  de  fa  jeune  amaûte^ 


ff  \reut  devoir  à  fes  explcdt:?  le  doit  dié 
fa  main.  Licmonrtt  t^  une  «ni^dlé 
ihiatit  ^  Efplandian  eft  un  nourei 
Amaâis. 

L'analyfè'qliëje  vous  ai  tracée  dé 
ce  céfèbfe  rottian  ite  vous  fait-eHè 
jpoiht  ti*auver,  Monfieur,  entre  leis  pr^- 
ttières  in ventions  des  auteurs  Greci'^ 
&  celles  de  nos  ptemiers  écrivains' , 
tïfl  rapport  frarppant  &  remarquable  ^ 
Jettes  un  coup  •  d'œïf  fur  ces  fiécle^ 
reculés  ,  voifins  de  l'enfance  du 
mtfnde,iiYvoye2-vous  pasles  héi'os  . 
ertèf  comme  nos  chevaliers ,  purger 
l'univers  '  des  monftres  qui  hnfef- 
tôienr ,  &  chercher  comme  eu^  dans 
fes  bras  de  Paniour  le  délàlTement  de 
leurs  travaux  ? 

Ne  retrouvei-vous  pas  nos  géants 

;âans  leurs  cyclopes;  nos  enchanteurs 

;&nos  fées  dans  les  'fyrénes ,  dans  FHe 

de  Circi  itfimortàlifée  piîr  Monàn> 

ta  pérfeâiort  des  aits,  plus  rapide 

chez  un  peuple  né  fous  un  beau  cîef, 

ivec  des  organes  délicats  &  fenfibles, 

.^&quip^rfojt  la  lâfîgûe  lâ^ifus  riche 

tt  la   plus  bârmonieufe,  hti  permit 

lithtWd'é  s^éfetet  jufqtfà  l^éfopéé  ;: 

F  Y 


^  GaUor?  Ah  !  vaiuîef^/.f^'^^^^î^."- 
^  geraff  donc  jamaî?  j/  '^^1^^  f"^^' 
»  en   fermap/  fir >:•    f  °*?°^  ^  ^"5 

>*  bon  coeiir  ;'  >  '^  »  P^^  ^^^  ,^!^P^^^ 
»  /^(ir  he  d?  ^^- nous  avons  etelpng- 
»  hortriêtè'  '^  ^  ^^^  romans  ;  mais  ce 
^q^Iq^^  ^^elc  czraGtère  aimable  de  la 

raffemW^'^?  ^"!  ces  ouvrages  ^  bien 
les  '^  iïowsdes  chefs-d  œuvres  de  lan- 
g^  '^e  Grèce  pour  la  beauté  de  Tirv- 
]^  J^n,  la  régularité  du  plan ,  &la 
:/  ^gnifîcehcè  de  rexécution,  ne  leur 

)^nt  peut-être  pas  inférieurs  du  côté 

Je  ragrément  &  des  grâces. 

Non ,  Moniteur»  je  ne  fauroîs  me 
réfoudre  à  trouver  tous  ces  cheva- 
liers errans  de  la  Grèce  &  de  Troïe 
plus  aimables  que  les  Chevaliers  dé 
la  Gaule  &  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  uns  &  les  autres  combattoîent 
pour  les  belles  ;  maïs  les  nôtres  ne 
iont-  ils  pas  plus  galans  &  plus  géné- 
reux î  Notre  brave  &  féduîlant  Galaor 
craindroit  il  d^entrer  en  parallèle  avec 
le  beau  Paris  ?  Le  fils  de  Pirion  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  le  fils  de  Tketiif 
.  Celui  -ci  farouche  ^'  emporté  ^  verfe 
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,  .  ^es  de  rage  pour  une  légère 

"^^  ^n  ne  peut  Tattendrir;  il 

^-^^  ,  tous  les  Grecs  plutôt 

^^^    ^  '  fon  reflentiment  ;  Tau- 

<^  ^^  '^       .jge  que  par  des  bienfaits; 
j^^  -  quitter  la  cour  d'un  prince 

^^  -,  il  le  déguîfe  pour  voler  à  fon 

.ours,  &  forcé  ^e  le  combattre,  il 
lui  fauve  encore  la  vie. 

Si  nous  examinons  Temploi  que  les 
Grecs  &  les  François  ont  fait  du  mer« 
veilleux,  nous  trouverons  que  lés 
derniers  ont  beaucoup  mieux  pourvu 
à  la  gloire  de  leurs  héros.  Quel  hon«: 
neur  pour  AcKiUt  couvert  d'armes  im- 
pénétrables, &  protégé  par  une  divi- 
nité puifTante,  de  triompher  (fJï^^or, 
trahi ,  effrayé  par  les  dieux ,  &  livré 
,  iâns  défcnfe  aux  coups  de  fon  ennemi  ! 
Nos  héros  combattent  avec  autant  de 
valeur  &  bien  plus  de  nobîefle  ;  on 
n'employé  îamais  les  machines  qiie 
pour  les  délivrer  des  enchantement  ; 
dont  toute  leur  vaillance^ne,pourroiC 
les  tirer. 

Je  fais  qu'il  eft   plus  difficile  de 
.  peindre  des  dieux  que4^i  forciers  8c 
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{>our  nous,  chez  qui  cette  per&âîoii 
ut  retardée  par  des  obfiacles  multi- 
1>lié$  ^  par  un  gouverBemeht  &  une 
angue  barbares ,  par  des  'guerres  ci* 
viles  &  étrangères ,  par  des  difputes 
de  religion^  &Cc. nous  avons  été longr 
temps  réduits  à  des  romans  ;  mais  ce 
qui  prouve  le  caraâère  aimable  de  la 
nation^ c^eft que  ces  ouvrages^ bien 
au-deflbus  des  chefs-d'œuvres  de  l'an- 
cienne Grèce  pour  la  beauté  de  l'iiv- 
yention ,  la  régularité  du  plan  ,  &  la 
magnificence  de  ^exécution ,  ne  leur 
.  font  peut-être  pas  inférieurs  du  côte 
de  l'agrément  &  des  grâces. 

Non ,  Monfieur  »  )e  ne  faurois  me 
réfoudre  à  trouver  tous  ces  cheva- 
liers errans  de  la  Grèce  &  de  Troiiîe 
plus  aimables  que  les  Chevaliers  dé 
la  Gaule  &  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  uns  &  les  autres  combattoîent 
pour  les  belles  ;  maïs  les  nôtres  ne 
iont-  ils  pas  plus  galans  &  plus  géné- 
reux? Notre  brave  &  féduîfant  Galaor 
craindroît  il  d^entrer  en  parallèle  avec 
le  beau  Paris  ?  Lt  fils  de  Pirion  ne 
vaut-il  pas  mieux  que  le  fils  de  Thétis? 
Celui-ci  farouche ,' emporté^  verfe 
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des  larmes  de  rage  pour  une  légère 
injure  ;  rien  ne  peut  Tattendrir  ;  il 
verroit  périr  tous  les  Grecs  plutôt 
que  de  fncriâer  fon  reflentiment  ;  l'au- 
tre ne  fe  venge  que  par  des  bienfaits; 
obligé  de  quitter  la  cour  d'un  prince 
injufie,  il  le  déguife  pour  voler  à  fon 
fecoursy  &  forcé  ^e  le  combattre  ^  il 
lui  fauve  encore  la  vie. 

Si  nous  examinons  Temploi  que  les 
Grecs  &  les  François  ont  fait  du  mer- 
veilleux, nous  trouverons  que  lés 
derniers  ont  beaucoup  mieux  pourvu 
à  la  gloire  de  leurs  héros.  Quel  hon-: 
neur  pour  AchiUc  couvert  d'armes  im- 
pénétrables, &  protégé  par  une  divi- 
nité puifTante ,  de  triompher  cf-HiSfor  ,' 
trahi ,  effrayé  par  les  dieux ,  &  livré 
/  lâns  défenfe  aux  coups  de  fon  eniiemi  ! 
Nos  héros  combattent  avec  autant  de 
valeur  &  bien  plus  de  noblefle  ;  on 
n'employé  jamais  les  machines  que 
pour  les  délivrer  des  encbantemçnç  ; 
dont  toute  leur  vaillance«ne,pourroiC 
les  tirer. 

Je  fais  qu'il  eft  plus  difficile  de 
pmdredes  dieux  que4^i  forcicrs  U 
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Monfiéur,  toutes  les  preuves  de  Fac- 
teur, qui  prétend  que  cet  ouvrage 
nous  appartient  ,  &  non  point  aux 
^  Efpagnols,  comme  on  Ta  cru  jufqu*ici; 
je  me  bori\erai  à  en  indiquer  une  tirée 
du  caraâère  de  fes  héros.  Amadis , 
le   plus  grand  d^entre    eux  ,  a  une 
loyauté ,  une  franchife ,  une  généro- 
fité  qu'un  François  feul  peut  peiii* 
dre,  comme  un' François  feul  peut 
en  donner  ^exemple;  Vous  Tadmirez 
fans  doute  y  autant  que  vous  aimez 
Oriane  ;  mais   quels  que  foieiit   les 
appas  de  Tune ,  quels  que  foient  les 
exploits  de  Tautre ,  je  vous  connois 
mal»  ou  dans  toute  cette  hiiloire^  vous 
ne  verrez  rien  de  û  incroyable   que 
Tamour  confiant  dont  il  brûla   pour 
elle.  Dans  Galaor  au  contraire,  quelle 
liberté ,  quelle  manière  françoife  d'ai- 
mer? Ce  Galaor^  que  l'amour  fem- 
bioit  avoir  formé  pour  plaire ,  pour 
féduire  &  pour  être  volage,  qui  pour* 
fend  les  géants ,  Se  qui  folâtre  avec 
la  jeune  Anthibon  auprès   d'une  vo- 
lière de  colombes,  qiù  court  avec 
elle  dans  un  bofquet  pour  attraper 
des  moineaux  >  &  qui  y  trouve  une 
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frotte  eKaâem^nt  pareille  à  celle  d^ 
Tidùn^  où  il  entre  avec  elle  quoi- 
qu'il ne  faffe  point  d'orage  ;  font -ce 
là,  Monfieur,  ces  amours  infipidesque 
rÉfpagnoI  racle  fur  fe  guittarre  ?  Au 
furplus  i  Monfieur  ,  fi  cet  ouvrage 
n'eft  point  à  nous ,  M.  le  comte  de 
Trcffan  Ta  conquis  &  fe  Teft  appro- 
prié par  la  vivacité  ,  lès  grâces  ^ 
refprit  &  l'enjouement  qu'il  y  a 
répandus,  &  c'eft  une  nouvelle  oblr-_ 
gation  que  lui  a  notre  littérature.     ^ 

Ce  qui  a  d«  encore  favorifer  le  fuc« 
ces  de  fon  charmant  ouvrage ,  c'eft 
que  la  nation  Ta  regardé  comme  un 
ingénieux  emblème ,  qui ,  fous  le  çof- 
lume  &  1er  nom  des  héros  qui  firent 
autrefois  fa  gloire  ,  offre  les  traits  de 
ceux  qui  font  aujourd'hui  fon  admi« 
ration  &  fon  bonheur  ;  elle  y  a  re- 
connu avec  plaifir  M.  le  comte  de 
Trejfan  lui  même,  &  je  crois  que  vous 
jugerez  comme  elle  ,  qu'avec  fon 
nom  &  fés  qualités  brillantes ,  il  efi 
d'affez  bonne  compagnie  pour,  qu'au- 
cun de  fes  héros  rougiffe  du  voifinage. 

Je  n'entreprendrai  point  de  vous 
expliquer  toutes^  les  allégories  rei^ 
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f^rtùécs  dans  le  livre  dont  je  vîen^^ 
de  vous  entretenir  ^  quelle néceffité  ea 
effet  de  vous  dire  que  Taimable  Ga^ 
laoty  dont  l'erprit  égaloit  le  courage, 
qui  faiibit  tourner  avitaoc  de  têtes 
qu'il  terraâbit  d'ennemis  i  en  iin  mot  ; 

Charmdnt ,  jeune ,  train^nt  tous*  le^  totufi 
après  lui; 

^mSellit  maimenarnt  une  des  plus  bril; 

[an.tes  eours  de  l'Europe  fous  rimige' 

4'un,prince  chéri  î  que  B^isine  ^-époud 

ds;L  ïoi  Lijvard  ^  auffi  bienfairafite  qaç 

plie  9  qu'oA  ne  voycit  janaais  fans  le 

cof tège  dés  grâces  &  deç  vertus ,  ret- 

]>}ré  encore  aujourd'hui  iovts  les  traits 

d'une  reme  adorée  ?  Ne  trauveriez-* 

Yous-pa^,  Monfieur,  &  arvec  raifon, 

■que  ce  feroi(  faire  injure  à  voire  fa^ 

jjacité  q*re  def  voûS  indiquer  ces  ap-^ 

.  plications  }  Né    fe    f€)nt  -  elles    pas 

rd'elles- mêmes  ,  &   ne  fuffit-il  pas 

:d'aVoir  un  i^c^ur*  Français  pour  Us 

iaifir  } 

f        Jofuîs,.  &CSr 

V%tis^  ce  18  éécembre  17756' 
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AVIS'  ESSENTIEL 

Pour  le  renouvellement  des  fouf^ 
-  criptions  de  /''Année  littéraire 
.     pour  r année  zySo^ 

v>*EST  eîT  va4n  qu'on  cherche^ 
•oit  à  lé  diffimuiâr,  la  multiplicité 
^es  Joufflâifx  ,  rintérêt  aSuel  des 
nouvdles  politiques  vers  lefquellos 
toute  Tâttention  eft  dirigée ,  fie  qui 
font  perdre  le  goût  de  la  littérature  y 
le  ^atut  da  code  philofophique  ^    ; 

L*  Année  lit  té  faire  ne  H  ras 

Qu'en  cachette  feulement^  . 

la  rigueur  avec  laquelle  le  chef  rfe  f* 

Îiolice  du  corp^  encyclopédique  preffe 
'exécution  de  cet  article  intéreffant 
pour  fa  propre;  gloire  ;  les  lettres  cir*- 
culaîres  qu*il  écrit,  tant  en  Fi'aripè 
que  dans  les  pays  étrangers,  à  ;fouS' 
fès  proteÔeurs  &  partifans  de  la  phi^ 
lofophîe  moderne,  pour  arracher  de 
leurs  niains  cette  maudite  AnnitLii^ 
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taire  y  toutes  ces  caufes  ont  dimintié 
Confidérableftient  le  nombre  des  fouf- 
cripteurs  de  ce  Journal ,  &,  ont  en* 
gcigé  les  propriétaifes  du  privilège  à 
mettre  dans  les  frais  la  plus  grande  éco- 
nomie. Ce  qui  les  multiplie  en  pui'e 
perte, c'cft  le  retard  que  MM.  leslouf- 
cripteufsappof  tent  dans  lerenouvelle^ 
ment  de  leurs  abonnemens.  On  eft  obli- 
gé de  tirer  un  grand  nombre  d'exerrt- 
■plaîf  es ,  ne  fâchant  pas  quel  fera  celui 
des  foufcripteurs  ;  on  eft  obligé  d'en- 
voyer,  &  de  payer  lé  port,  pour  des 
perfonaes  qui,  quelquefo4S,renvoyent 
les  numéros.  Les  dernières annéçsfur» 
tout ,  des  journaux  rivaux  de  l'Annie 
Unirairc   s'étant    élevés  ,    un  grand 
nombre   dô  nos  anciens   &  ndèles 
abonnés  fe  retirèrent  féduiti  par  des 
promeffes  faftueufes.  On  envoya  ce- 
pendaift  pendant  plus  d'un  mois  le 
Journal  à  ces  transfuges.  Voyant  qu'ifs 
ne  revenoient  pas  ,  on  prit  le  parti 
de   diminuer   le  nombre  du  tirage. 
Dès  que  cette  opération  fut  £nie  nos 
foufcripteurs  ennuyés  des  nouveaux 
Journaux  pourlefquels  ils  nousavoîent 
quittés  ^  les  abandonnèrent  &  rede- 
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mandèrent  le  nôtre.  Noiis_i(ious  trou'- 
vâmes  dam  l'impoidibilté  de  les  fatis* 
faire  ,  &  nous  fîmes  a'ors  une  double 
perte ,  les  premiers  N"^*  ayant  été  tirés 
à  un  nombre  trop  gr<jnd  &  envoyés 
à  nos  frais,,  &  n'ayant  pu  enfuite  re- 
cevoir les  foufcrîptions  qui  fe  préfen 
tèrent.; 

Lç  Jfourhal  ert  maintenant  affei 
conmi  ;  il  n'y  a  pas  de  fatuité  à  dire 
tjue  fort  fuccès  cft  décidé  ,  &  Von 
peut  mêhie  prédire  qu'il-  deviendra 
meilleur  diaque  année.  Le  lôifir  nou- 
veau dont  jouit  à  préfent  M.  G$of^ 
froy'^  ce  littérateur  cofifommé ,  à  qui 
cet  ouvrage  doit  fôn  principal  fuccès , 
loifif  qu'il  fe  propose  de  confacrer 
uniquement  à  la  plus  grande  perfec-^ 
ition  de  ce  Journal  ;  1  ardeur  infatî? 
gable  dé  M,  Tabbé  Royou ,  qui ,  outre 
des  articles  de  mdindre  intérêt  5  nous 
a  donné  cette  année  les  deux  extraits 
fur  laj  vie  de  Sineqiu  par  M.  Diderot  ; 
les  deux  extraits  fur  l'Atlantide  dé 
Mî  BaiHy\  ta' critique  de  Véloge  de 
MiloM^  Marich(d^\  la  critique  des 
obPervations  (ur  TAngleterre  par  M# 
raW)é  Coyu  ;  la  réftitation'd^  Epo* 
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qtics  de  la  nattire  par  M.  le  comte^fl^ 
JSuffon  ,  &c»  &c.  &c.  L'acquiiitipt 
liouvelle  d'un  homme  d'une  érbditioû 
profonde  &  d'ua  elprit  înéni ,  q^î^ 
outre  les  langues  favantes  ,  poffèxie 
VAnglois ,  ITtalien  fy.  rAlfemand  ^  ^ 
qui ,  perfuàdé  de  futilité  de  cet  ou^ 
5^f âge  ^  le  feul  dé/off^ais  qii  les  bpn» 
principes  en  tout  genre  (oient  vîgoi^- 
l^eufement  défendus 5  veut  avojtr  y  noif 
pas  la  gloire  ,  car  il  ;yeut  reâee  itl^ 
connu  ,  mais  le  mérite  de  contribuelr 
à  rentière  défaite  du  mauvais  gpùt 
&  de  la  faufie  phifofopHie,  &  nouf. 
ûromet  des  mbrceatix  qoi  ne  peùvêo^ 
ftre  que  très-prq4ïans  |  toutes  ce^ 
càufes  réutties  jftï^autoqfiiBt  â  pro-? 
Kiettrfe  q*ie  ce  Jpur^al-  va  deVenît 
plus  întéreffant-qae  parjef  paffé:  dir 
moins  ne  p€Ut-il)-pas  ,dégénc£er, 
.  Mefiîeurs  Iq^  foufcripteurs  iont  inf^ 
f  amme^t  priés  de  renouer elle^  au  plutôt 
lefprs  aboïinetTîetts\^J.5^  de^  retcopi-f 
irlandef  la  p^  grandes,  celéqté à  çsi 
ég^rd  à  kufS  ag^ns^ ,  li&faires^  .i()tc(r: 
Stti^y  ou  domeâiqiits-  chaf^&  par  cuiç 
dç.  fafir^  çerreeouvrQfç^ntr      '^  ; 

C'eft  au  fieur  Mirigot  lè  jeune  ^. 
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fy^rajre  ,  quai  des  ÂuguOin$.,au  coin 
jie.l^^rue  Pavée  ,  qu'il  faut  à^adreff^r 
pour  Paris;  &  à  lui  fejul ,  ou  au)^ 
libraires  de  province  qqî  s'arrangeront 
Vivec  lui ,  pour  la  province.  On  peu|: 
auffi  fiiettre  Targent  à  la  poAe^  maïs 
51  faut  en  affranchir  le  port  ainlî  que 
içeiui  de  la  lettre  d*avis  ;  fans  cette 
précaution  il  n^ouvriroit  pas  la  le]trr<. 

^^Indications   dts   Nouveautés   dans  Us 
ScïçncciS^  la  Littiraturc  &  Us  Ans.  . 

M.  Sîgaud  dt  la  Fond ^  profeffeur  de 
phylîque.  expérimentale ,  membre  -de 
jpluiîe.urf  Académies,  a  commencé  le 
jjS  dé^cembre  dernier  un  cours  de  phy- 
'^qyé'expérimentale  à  midi.  Il  le  con* 
tînuera  les,  lundi,  î^ercredî  &  ven- 
dredi à  la  même  heure^ 

II  en  a  commencé  un  fecçnd  le  mardi 
7  à  fix  heures  du  foîr ,  &  il  les^  contî- 
^nuera  les  mardi  ,  jeudi  &  (amedi  à  la 
raê.nie  heure ,  dans  fon  cabinet  de  phy- 
iqu^,' près  Saint -Yves,  maifon  d0 
rUni  verfité,  r^e  Saint- Jacques. 
,  iy/étu4ê  de  la  phyiique  expérimeii- 
'taie  ^4m  4VtJtrays ,  §f  les  progrè^ 
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iju'on  a  fait  dans  cçtte  fcience  offrent 
iâes  phénomènes  Ç\  intéreffansi  foitpar 
les  précieux  ayàntages  qu'on  peut  ea 
jetirer  ppur  les  befoins  &  la  conferva- 
tîon  de  l'efpèce  hunlaine ,  foit  en  les 
envifageapt  comnie  l.es  réfultats  des 
plus  r^res  rej:rets  de  la  nature  ,  que 
çeae  cjaffe  diftingiiée  du  public,  qui 
cherche  à  s'inftruire ,  faifit  avec  em- 
preffenfieni  roccaiion  dç  profiter  des  * 
nouvelles   découvertes    des    favans. 
M.  Sigaud  de  la  Fond  leur  procure  tous 
Je^ans  des  moyens  au^  facilçs  qu'a* 
gréabres  de  farisfaire  leur  goût.  Les 
/:onnoîO'ances  de  cet  illuilreprofeffeur, 
&  le  choix  nornbreux  des  inftruniens 
^  des  machines  qui  çomppfent  ^on 
jpabinet,  ne  laiflfent  rien  à  de^rer  ^ 
peux  qui  fulvent  ff s  cours. 

'  Livres  nouveaux^ 

'Almanachs  chantans  pour  Vanr^it 
jySo  ,  qui  ft  trouvent  À  Paris  chc^ 
Valade  ,  imprimeur -r  libraire  ^  rue  dcf 
fifoycrs^  vis-à^vis  Saint-Yves. 

Etrennes  amuiantçs  ,ou  les  hooi^ 
inages  d'un  aioant  à  fâ  ihahreffe. 
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V  %t  Précepteur  d'amour,  pu  |ç$ 
Folies  amour^ufes,  almanach  ^han^ 
tant. 

jLes  Etrennes  de  ^dinour,  almanaçh 
Cliantant  &  lyrique. 

Xes  Caprices ,  ou  l'aimable  fantal* 
fie  du  beau  fexe. 

Ré  volutioqs  amopreufes,  oji  Etrep- 
nés  aux  belles. 

Les  bouquets  de  Tamour,  au  beau 
fexe,  àlmanach  lyrique,  dédié  ;iuii: 
amans. 

.    Le    MefTager  d'amour^  almanaçh 
chantant  &iyrique.  ; 
A  L'Almanach  du  ^ort,  chantant  &Ç, 
amufant.. 

Les  Amours  en  pantoufles,  almar 
nach  chantant. 

La  Çorl?eille   galante  ,  almanacl^ 
chantant ,  ouvrage  fait  à  plaîiir  pour 
rjecréer  les  honnêtes  gens. 
.  Les  Oracles  ,  àlmanach  amufant  & 
f hantant. 

Etrennes  à  ma  maîtreffe,  ou  le 
Code  de  l'Amour,  àlmanach  chan*. 
tant. 

\    Etrennes  au  b^aux  fexe^  almanaçl) 
^ant^nt;     * 


1Ç44  '^'^i^r^^  ^ITTÈRAIMS. 

Il  yen  a^uxqu^îs  on  a  ajouté  ^au 
^ale^dricr  le  perte  &  gain ,  avec  leir 
naïffances  des  princes ,  &c. 
,  Tous  -ces  alTOjawchs  font  fur- tout 
agréables  par  le  choix  dçs  airs  &  des 
ygudeyiJles* 

..  ^Imanach  nouveau ,  ou  Recueil  des 
plus  jolies  coiffures'  à  U  mode  ,  par 
Pavai^t,  annie  if9o  ^enlumine  z  1.  8  C 
\  Le  même  fans  être  enluminé  1 1.4  f» 
Nouveau  projet  decoëffures^  pour  être 
^fjMdré  i  conunant  U  c^-lendrier  perpé^ 

iùélj  tnlurhiné '.   I5f. 

•  Le  même  fans  être  enlucniné  •  8  C 
X  Paris ,  chez  Delalain  le  Jeune  ^  Li- 
Ù^te^  me  Saint- Jacques  ,  près  la 
fontaine  Saint -Severin  ;  &  che^  Taur 
tepc,  rue  de  l'ancienne  Comédie 
ir^ançoife  ,  maifon  de  M,  B.ourjot  ^ 
Epicier.  '       .    : 

.  po^  trouve  aux  mêmes  adrefle^  le 
)jeaieïl  complet  de  toutes  Jes  coëf- 
.for^s  qui  ont  étende  mo^e  depuis 

y 77  5  i^/q^'à  préf^"?N?  r^i^  ^^  ^^^"  * 

enluminé •  7l«4f.. 

Qaveivlfa  chaqiue  .an^ée  iépare- 
*  inent ,  ï'àhV  être  reuëe,  \  .^  ^ .  t ..  Jt^  U 
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:  L'  AN  NÉE 

L  JT  TER  A  I  RE. 
LE  T  T  R  É     VL 

Ejfaîfur  tes.  Elégus  de  Tibulle  ,  auquel 

.  on  a  joint  quelques  poefies  légères  ,  ' 
par  Mu  Guys ,  ficraaire  du  roi ,  de  ■ 
P Académie  de  Marfeille.  A  la  Haye  , 

*  Vdfi»  fe  trouva  à  Paris   che!^  la  veluvc 
Duchefne ,  libraire  y  rue  St.  Jacques^ 

\  '  au  temple  du  Goût. 

il^'AU  TE  u  R  eflimable ,  Monfîeiir ; 
"^à^mii  nôtis  .devons  das  recherches 
utiles  fur Tes  moeurs  des  Grecs  anciens 
&  modernes  ,  &  qui  a  porté  dans 
Fantique  patrie  des  arts  ,  non  pas 
l'avidité  d'un  négociant,  mais  le  goût 
&L  les.vuçs  d'un  observateur  philoso- 
phe,  préfente,  aujourd'hui  au  public 
un  e^i  fur  les  élégies  de  Tii^«//^,  quj 
Ann.  1779.  Tome  FUI.     G 


;  Ily.en  a.^axq«^îs  on  a  ajouté  an 
<ale.Bdri€r  le  perte  &  gain ,  avec  kir 
naiffances  des  princes ,  &c. 

/  Tous  -ces  alrojajKichs  font  fur- tout 
agréables  par  le  choix  dçs  airs  &  des 
ygudeyijks^ 

..  ^Imanach  nouveau ,  ou  Recueil  dts 
plus  jolies  coiffures  à  la  mode  ,  par 
Pavaiflt,  année  iy^9o  ^enlumine  z  î.  8  f, 
*  Le  même  fans  être  enluminé  i  K4f. 
Nouveau  projet  decoeffures ,  pour  être 
^ncadré ,  coriunant  h  calendrier  perpi* 

tîiel^  enlumine '•  I5f. 

.  Leinême  fans  être  enluminé  *  %  C 
À  Paris ,  chez  Delalain  le  jeune  ^  Li- 
twr^ir^,  rue  Saint  -  Jacques  ,  près  la 
fontaine  Saint-Severin  ;  &  che^  l'au- 
teur,, rue  de  Taocienne  Comédie 
JFr^nçoife  ,  maifon  de  M,  Bourjot^ 
Epicier.  .      . 

-     Oçr  trouve  aux  mêmes  adreflfej  lê 
)jecueïl  complet  de  toutes  Jes  coëf- 
.fiir«  qui  ont  étende  mo^e  depuis 
-f  775  jufqu'à  préfent  ^  relié  en  veau , 

enlumine 7  K  4  f. 

^     Qa  vend; a  chaqu^  .anpée  .fépare- 
inent^  ^anVêtre  r^iiée.  V  •.  ».»  ,•  rK 
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LE  T  T  R  Ë     VI. 

Efaîfur  tes.  ElégUs  de  Tibulle  ,  auquU 
■  on  a  joint  quelques  poéfies  léghes 
par  M.  Guys,  ftcrétaire  du  roi ,  tÙ 
)     CAcadémit  de  MarfeilU^A  la  Baye 
'»« /e  muvi  à  Paris  che^  la  veïivl 
Uuçhefne ,  lihraire  ,  rue  St.  Jacques^ 
au  temple  du  Goût, 

l^y  TE  u  R  eflimable ,  Monfieur  ,• 
a.#j  nous  devons  des  recherches 
utiles  /ur Tes  moeurs  des  Grecs  anciens 
*  modernes  ,  &  qui  a  porté. dans 
antwuc  patrie  def  ar« ,  non  pas 
layidite  d  un  négociant,  mais  le  goût 
&  les  vu^s  d'un  oWervateur  phiJolo- 
pne,  préfente,  aujourd'hui  au  public 
un  eflâi  furies  éTégiesdeTi^W/*,  qut 
Ann.  1779.  Tome  FUI,    G 
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&  fupporta  £ans  fe  plaindre  cette  hor^ 
rîble  injuftice.  De  tous  les  grands 
écrivains  qui  ont  illuftré  le  fiècle 
^AuguJU^^  il  eft  prefque  le  feul  qui 
n'âif  point  rampé  baflement  devant 
le  deftruâeur  de  la  liberté;  tandis 
que  VirgUt ,  Horau ,  Ovide  profti- 
tùoient  leur  génie  à  des  louanges 
honteufes  &  intéreffées  j  TibulU  con- 
tent de  fa  médiocrité,  ne  chantoit  qae 
ion  ami'Sc  fa-Aïaîtrefle»  IL  célébra  les 
exploits  de  MtffiLla\  fans  faire  aucune 
mtiitiOTièiJti^uJlc ,  &  ce  qu*it  y  a  de 
plus  étonnants  c*eft  cpx^Augufie  avoit 
en  la  plus  grande  part  aux  viâoires 
remportées  par  MtJfaU  ,  &  s'étoit 
iignalé  par  des  traits  de  bravoure  qui 
ne  lui  étoient  pas  Ordinaires  ;  cette 
fermeté  dans  un  homme  amolli  ipt^y 
lés  plaifirs,  prouve  -que  TibulU  j  frai- 

fré  h$  foibleHes  ^  étoit  un  véritable 
Lomaîn. 

On  regardé  coittmunémfent  TibulU 
comme  un  libertin  &  un  <li(fipateur , 
qui  fàcrtfià  un  riche  patrimoine  à 
Tàvidité  de  fes  maitrefles.  Je  fuis 
furpris  que  M,  Guys  ^it  adopté  ce 
préjugé  t[ui  me  paroit  fan$  fondemeoc* 
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SihulU  déjà  ruiné  dès  fa  premiàre 
îeun^fle  par  l'injufHce  à-OSavc ,  ne 
pouvoit  plus  k  ruiner  avec  les  fco»* 
mes  i  il  conferva  toujours  u/ie  terré^ 
feul  refte  de  fa  fortune ,  &  y  vécut 
^ans  une  honnête  médiocrité.  Sûr  de 
plaire  par  fon  efprit  &  fa  figure  ^  il 
n'avoit  pas  befoio  d'acheter  les  fa^ 
veurs  de  fes  maxtreiTes ,  &c  s'il  dé- 
clame contre  leur  avarke^  c'eft  que 
n'ayant  que  des  vers  à  leur  donner  ^ 
elles  lui  afTocioient  quelquefois  un 
jrival;  dont  les  prérens  étoient,  plus 
iblides. 

:\  <  Lq  véritable  amour  ne  dégrade 
mint  Tante ,  -il  ne  la  fe^oie  point  aux 
^^otimens  Honnêtes.  Amant  tendre  fie 
.paffionné  ^  Ti^uUc  ne  fut  pa$  moins 
-jan  ami  généreux  &  fidèle  :  quoique. 
pam  propre  aux  combats  ^  on  Le  vit 
s'arracher  des  bras  de  ik  maîtrefle 
aéplorée  pour  (uivreMcfala  &c  parta^ 
^r  fes  périls.  Ses  inveftives  fré- 
qnentes  contre  la  guerre ,  annoncent 
icombien  ce  iacrifice  lui  fut  pénible; 
.fon  attachement  étoit  pur  &  défià- 
^érciffé  ^  ce.  n'étoît  point  un  protec- 
;teur  qu'il  aimoit  dans  MeJfaU  dont  il 
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ne  reçut  aucuns  bî%afaUs.  Il  confacrst 
{es  premières  veilles  à  la  gloire  de 
cet  iiluâre  aim;  le  panégyrique  de 
Mcffalà  ^  quoiqu^il  ne  foit  pas  fans 
beautés»  fait  cependant  moins  d'hon« 
neur  à  Telprit  qu*an  cœur  de  TibulU; 
les  fu)ets  héro]C|aes  ne  convenoient 
point  à  fon  génie,  &  fa  lyre  n'étoit 
faite  que  pour  chanter  les  amours.  ' 
On  pourroît  accufcr  TihulU  d'avoir 
été  peu  délicat  dans  le  chpix  de  fes 
maîtieflfes.  Délit ,  Nttic  &  Ntmtjls^ 
qui  fiirent  fucceffivement  les  obfets 
de  fon  amour  t  étoient  des  affranchies 
qui  fe  fentoiçnt  totiioùrs  dé  U  baf« 
leffé  de  leur  origine  :  auilî  notre 
poëte  fe  plaint-il  fouvent  de  leuirs  infi- 
âéliiés  ;  ce  qui  le  juilifie,  ç*eil  que  les 
femmes  d'un  rang  diftingué  n'étoietiT^ 
alors  ni  plus  honnêtes  niplusfidèlâ/ 
&  n'avoient  d'autre  avantage  fur  les 
affranchies  qu^une  plus  grande  faufleté 
&  une  coquetterie  plus  rafînée.  Il  faut 
voir  dans  la  féconde  fatire  ai  Horace , 

3uels  artifices  emplo)roient  les  femmes 
e  qualité  pour  déguifer  leurs  défauts 
&  relever  leurs  attraits  9  combien  on 
avoit  à  fouffirir  de  leurs  hauteurs  &  de 


leurs  Caprices^  enfin  â  quels  dangers 
en  étoîtexpoféai^ec  elles.- On  trou- 
Vôit  au  contraire  dans  les  affranchies  ^ 
linon  une  vertu  délicate  ,  du  moins 
du  naturel  &  de  la  frânchife,  elles 
îgnoroient  l'art  d'en  impofer  aux  yeuX 
de  leurs  amans;  leur  commerce  étoit 
libre  &  sûr  ;  les  loix  rigoureufes  por- 
tées contre  Tadultère  ne  regafdoienC 
pas  les  affranchies  ,  &  !e  gouverne* 
ifnent  fembloitles^faiter  comme  étant 
deftînées  par  état  aux  plaifirs  des  cî^ 
f  oyens.  On  conçoit  que  des  femmes  de 
, cette  efpècé,  dont  la  fortune  étoit 
ordinairement  conformée  la  naifTance^ 
ne  dédaignoient  pas  les  voeux  &  les 
offres  d\in  amant  riche;  fouvent  la 
néceflité  les  forçoit  de  facrif^ér  le 
plus  aimable  au  plus  opulent. 

Il  feroit  plus  juile  de  reprocher  à 
TibulU  le  goôt  philosophique  fi  com- 
mun chez  les  fages  dé  la  Grèce ,  dont 
le  vertuéux*yocrtf/^  &  le  chafte  Virgile 
ont  été  foupçonnés.  ^11  célébra  la 
beauté  de  Maralhus  &  de  Cerinthe , 
commue  Anacnon  a  voit  chanté  les 
charmes  de  CUobult  &  de  ÈathylU.  > 
Ce  qu'il  y  a  de  fingutier,  c'eâ  que  ces. 

Giv 
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îfeunes  gens  a  voient  auffi  des   tnai^ 
ireiTes  dont  tibuïlc  n'étoit  point  ja-      ! 
lou^c,  ii  leur  prêta  même  le  fecours  de 
ià  mufe  pour  fervii*  leurs  amours  ;  il 
cflaya,  par  des  vers  chsTrmans,  d'at«    ^ 
tendrir  Pholoi  en  faveur  de  Maratkus  : 
il  fut  l'interprète  des  fentimens  mu-     | 
tuels  de  SulpUu  &  de  Ccrinthc^  &  fe     .j 
chargea  d'entretenir  entre  les  deux     j 
smans  une  correfpondance  galante.         i 
•    ri^/;^//e  avoit  une. philofophie  plus     \ 
iblide  &  plus  fe  vère  que  celle  ôiHorau^     \ 
ce  n'étoit  pas  un  vil  épicurien  con- 
centré   dans  fon  intérêt  perfpnnel; 
'Horace  étoit  libertin  &  voluptueux; 
TibulU  tendre  &  paffionné  ;  Horace 
plaifoit  davantage  par  fa  gaieté  &:  fon 
enjouement  ;  la  douce  mélancolie  de 
Tibulle  inipiroit  plus  d'intérêt  ;  le  flat- 
teur A^Augufic  &  dipMécMtfavoitplus 
de  ^neffe  &  d'agrément  dansi'efprit; 
l'ami  de  Meffala  avoit  le  cœur,  plus 
ijroit,  plus  fenfible.:&  ptps  noble.  II 
I3ie  faifoit  pas  feulement  des  vers  pour 
s'amufer   &c  chanter  fes  amours  ,  il 
s'occupoit  d'ouvrages  plus  férieux^ 
qu'une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  d'açhey^T ,  ftc  c'eft  peut  r  êtte  par 
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cette  raifon  qu'ils  ne  font  pas  par*» 
venus  jufqu*à  nous. 

Après  nous  avoir  tracé  le^araâère 
de  TibulUj  M.  Guys  examine  Ton  mé^ 
rite  poétique  ,  il  le  compare  à  fes 
deux  illuftres  rivaux ,  Ovide  &  Prii 
perce  y  6c  lui  donne  la  préférence  fur 
f un  &c  fur  l'autre.  J'avo^is  autrefois 
porté  le  même  jugetiient  lorfque.  je 
vous  rendis  compte  de  la  traduâioa 
de  TibuUe  par  M«  l'abbé  de  Longchamps; 
ç'eft  ce  qui  me  difpenfe  d'entrer  dan» 
un  plus  long  détail  fur  cet  article. 

Il  faut  que  le  cœur  feul  parle  dans  Télégîe; 

Voilà  le  principe  cjui  aflUre  à  Tibulk 

la  fupériofité  ;  on  aime  l'imagination 

^^ve  &  brillante  H Ovide  ^  on  admire 

^lâ  richeffe*,  la  variété ,  l'érudition  de 

F  repéra  r  mais  on  eft  touché  de  l'élo^ 

quence  fimple  &  naturelle  de  Tibulle  ^ 

on  ne  trouve  que  chez  lui  la  vérité 

du  fentiment  fans  aucune  trace    de 

/recherche    fie   d'affeâation.   le  vai& 

vous  en  donner  des  preuve^^ 

Dans   la  première    élégie*  Tibulle- 
vante  \e$  douceurs  de  la  Tetraite  &  le 
bonheur  d'un  amant  qui  jouit  dans  U 
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fotitude  des  beautés  de  U  nature  8S 
des  plaifirs  de  ramour. 

Que  du  cliamp  le  plus  vafte  un  riche  poffeC- 

feur 
D'un  calme  peu  duraUe  éprouve  la  douceur  ; 
Que  fous  les  loix  de  Mars  lor£)tt'à.  peifle  U 

fommeille^  j 

La  trompette  guerrière  en  (urfaut  le  réveille  ; 
Pour  moi ,  cpiand  Tapre  hiver  prolongeroit  foa 

cours,  { 

Si  fous  mon  humble  toit  mon  feu  brûle  tovr-^'     |j 

i6urs,  ; 

Te  ne  d^fire  rien  ;  Içs  m&rflbns  îjticertaines 
Ke  mç  donneront  pas  des  efpérances  y  aines  ; 
7e  rendrai  grâces  aux  dieux  en  tout  temps  >  fi 

je  puis 
Avoir  en  ajlpondance  &  du  lait  &  des  fruits  ; 
Ma  vigne  croît  p  s*étend,  &  ma  main  la  fa- 
çonne; 
Je  foigns ,  je  chéris  tous  les  dons  de  Pomose* 
Souvent  j*ofe  pourfuivre  un  tai^eau  fugitif, 
Je  hâte  de  mes  bœufs le  pas  lent  &  tardif; 
Quelquefois  dans  me$  bras  j'apporte  à  la  Uer^ 

gère 
L'agnfeau  quis^égaroh  délaiiK  par  ùk  mire* 


XJne  autrefois  errant  dans  nos  bots  fans  def* 

fein, 
Ceft  un  ^eune  cberreau  que  j e  prends  fur  oioa 

fein. 

Ces  vers  font  faciles  &  naturels; 
nnais  on  nV  reconnoît  point  Télé-» 
g^nte  précifion  &  la  douce  harmonie 
de  TîbulU  j  la  plupart  defes  idées  y; 
font  afibiblies  ou  défigurées. 

Qfii  du  champ  Uplus  vaflc ,  frc.  &c; 
Ces  quatre  premiers  vers  s'écartent 
trop  de  rouginaf:  «Qu'un  autre , 
n  dit  TibulU,  entafle  d'imnienfes  tré« 
»,  fors  &  pofsède  de  vafies  campa- 
>^  gnes  ;  mais  qu'aux  approches  de 
»  l'ennemi  il  foit  en  proye  à  de  conti- . 
9»  nuelles  allarmes,que  la  trompette 
>^,  guerrière  écarte  loin  de  lui  le  fopv; 
4<  neil  »." 

QmniVdpre  hiver  ^&c.  Hémiftiche 
inutile  qui  ne  iignifie  rien.  Mon  feu 
brûle  toujours  y  expreflîon  triviale;  le 
pbëte  Latin  dit  avec  bien  plus  de 
mouvement  &  de  grâce  :  «Pour  moî' 
»>jé  veux  couler  au  fein  de  la  paa-^ 
n  vreté  des  jours  paifibles  &  obfcurs^ 

.  G  vj 
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^  content  de  voir  toujours  uneflammei 
>»  légère  éclairer  mon  foyer  n. 

Me  mea  paupertas  vîtae  traducat  inerti  ; 
Dum  meus  exiguo  luceat  îgnç  focus»  * 

Si  je  puis  avoir  th  abondance.  Ces 
Yers  faibles  &  négligés  ne  font  pas 
faits  pour  donner  une  jufte  idée  du 
ilile  poli  &  châtié  de  Tibulle.     \ 

Souvent  fofe  pourfuivre  ,  ijuelle 
image  que  celle  de  Tibulle  courant 
après  un  taureau  !  auffi  eft^*  elle  ab- 
folument  de  la  façon  du  traduâeur; 
Tibulle  ne  vante  point  fon  audace^ 
mais  fon  goût  pour  les  occupations 
ruftiques  qui  paroiffent  les  plus  bafles 
&  les  moins  convenables  à  un  cheval- 
lier Romain.  Les  travaux  innocens 
de  Tagriculture  étoient  fes  plaifirs  les 
plus  doux. 

Il  aimoit  les  jardins ,  était  prêtre  de  Flore  l 
Il  rétoit  de  Pomone  encore. 

Toute  la  nature  s^animoit  à  fts 
yeux:  <<  On  n'eft  pas  amoureux  & 
»  poëte  fans  aimer  la  campagne  &  ces 
»  beaux  lieux  qui  faurniffeni;  les  plus 
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»f  douces  ioiages  ^  ces  bois  diampêtres* 
>¥  où  les  ioupirs  &c  les  chants,  amou* 
>»  reux  ont  des  échos ,  oit  les  bergers 
»  ont  des  lits  de  moufle ,  des  tapis  de 
9^  verdure  &  de  {ombres  retraites  ^. 

Après  avoir  adreffe  fes  voeux  &  fe* 
homcpages  à  toutes  les  divinités  cham- 
pêtres ,  le  poêle  expofe  fes  avantages 
de  la  médiocrité. 

Je  ne  demande  pas  par  des  voeux  téméraires^ 
Ni  des  champsplus  féconds ,  ni  les  champs  dm 

mes  pères.. 
£h!quVi-je  à  defirer?  content  à  mon  réveit 
D'avoir  goûté  fans  peine  un  paifible  fommeif» 
J'entends  fans  m'aUarmer ,  quand  les  cieu» 

s'obfcurciflenc^ 
Tous  les  vents  déchaînés  fur  les  mers  qui  mvki 

giflent  ; 
SouiHez  autour  de  moi ,.  grondez  «  vents  ora4 

geux. 
L'amour  tremblant  s'éveille  ÔtTibuUe  eft  heu** 

reux. 
L'amour  eft  dans  mes  bras ,  que  du  haut  des 
.    montagnes.  -      [ 

Les  torrehs  débordés  inondehi  l9SCftnip%nè»^j^ 


^  midi  raflemble  les  nuages  pluvietor^ 
ffGu'il  ^ft  doux  de  s'endormir  efi 
#  nsreté  au  bruit  des  torrens  dont  là 
t>  plaine  eft  inondée  l  je  borne  ii 
H  mes  vœux*  Celui  qui  peut  braver 
>^lesofrages  &  les  vagues  irritées,  t 
H  droit  d*être  riche  :  pour  moi,  co»- 
n  tent  de  peu ,  je  renonte  aux  longs 
If  voyages  ;  j'aime  mieux  »  dans  Far* 
H  dente  canicule  ,  refpirer  le  frais 
»  fous  un  arbre  touffu  au  bord  d'un 
t»  ruifiean  qui  ferpente»». 

On  difpute  depuis  long-temps  Air 
là  manière  de  traduis  les  poètes: 
'quelques-uns  prétendent  qu'on  ne 
"peut  les  traduite  qu'en  vers ,  &  il 
eft  certain  que  fi  à  Télégance,  à  la 
'préçifion,  à  Texaditude  on  peut  réu- 
nir itiawionie  des  vers  »  la  traduéHon 
n'en  fera  que  plus  eftimable  ;  mai^ 
la  gêne  de  notre  verfificatîon  ,  la 
tyrannie  de  la  rime  rendent  prefgue 
împoffible  l'exécution  d'une  pareille 
entreprife.  Les  traduâions  en  vers 
ne  font  ordttiaîrement  que  des  pa- 
phraTes,  ou  des  imitations,  qui  ne 
peuvent  être  agréables  qtfairtrfnt  qàe 
\1mîtateureft  lui«taiême  im  bomoMr 
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||gf  génie  digtre  d'entrer  en  lice  avec 
ion  modèle.  II  efl  bien  plus  facile  de 
rendre  les  beautés  des  anderi»  dans 
notre  profe  poétique  qui  a  tous  les 
avantages  de  la  poëfie  j  à  Texceptioa 
de  la  rime. 

La  fia  de  cette  élégie ,  Monfieur; 
cft  extrêmement  touchante  &  paf- 
fioânée  dans  roriginal ,  je  crains  que 
vous  ne  portiez  pas  le  même  juge- 
ment de^  ia  îradiivïicn. 

À  mes  yeux  des  attraits  de  la  nature  épris  , 
Et  rémeraude  &  t'or  o^ont  plu»  qu'un  foibl^ 

priy.    ,    /  . 

Ah  I  plutQt  que  de  voir  en  proie  à  fes  altarmes 
Une  jeune  beauté  verfer  pour  moi  des  larmes^ 
Périffeirt  ces  tréfors  qu*au  loin  j'irobchercHer,; 
-Si  de  fés  bras  un  jcMir  )epouvoismVrracher  ; 
C'eft  à  toi ,  Meflala ,  de  courir  1  k  gloire  » 
D'enchaîner  des  vaiiicus  au  chardel^  viâoire$ 
Pour  moi  tendre  &fidSle  &  toujours  allarmé,; 
JTVinie  Çc  i'îgnpre  encorç  fi  Tibulle  eft  aîméi 
Je  foupire  à  ta  porte  &  tu  m'entends  r  Délie  i 
De  prétendre  aux  honne^irs  Je  n'ai  pas  la  folie  j 
Paimer ,  te  le  redire  eft  tout  ce  que  je  veux^ 
StJ'étois  plus, connu ,  ferots-je  plus  heureux? 
le  Toudrois  arec  tèi^toi  feule  pouf'  Compagnei^ 
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Suivr«  à  p^s  las  c€s  bœofe  errant  fur  la-fttjr» 

tagne, 
Daos  le  fond  4es  forêts  vivre  obfcur  &  caché., 

Puiffé-je ,  ma  Dëlié ,  à  mon  heure  dcrnîèré  » 
En  te  nommant  rouvrir  ma  liiourance  pau*' 
»  .       pière  I  . 
De  mes  Jours,  fjrefcju'itemts  rallumer  le  flam-, 

beau: 
lleureux  quand  je  defcend^  dans  la  nvkiA 

tombeau^     *-  .    ..    .    / 

Heureux  diVmendre  encore  la  vo»  de  mon^ 

amante, 
De  retrouver  fa  maîA  dans  ma  maîn  défaillatitef 
Pleure  f  pleure  g  Délie  ^  en  voyant  mort  hacher^ 
V^mùUtntafas  un  cœur  de  fer  nî  de  rocher. 

Il  y  a  dans  dette  tifade  plufieurs 
vers  elégans  &  harmonieux,  Pourqaoî 
donc  DC^font-  Usj>oint  dVffet?  Ceft 
^u'ild manquefttde  précî(ïon,'& qu^on 
n'y  retrouve  pcfint  ces  tours  vifs  & 
animés  de  t'origïnal  qui  donnent*  du 
mouvement  &  de  la  vie  aux  plus 
fimples  penfées.  Au  4ieu  de  m^enga- 
ger  dans  un  examen  faftidîeux  des  dif« 
iërentes  fautes  qu'on  pourroit  rele- 
ver dans  cette  traduâion ,  je  crois, 
Moniieur  y  qu'il  vaut  mieux  vous 
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ttà^trer  TibulU  tel  qu'il  eft^  &  vous 
jugerez  iî  Içs  ornernens  que  lui  prête 
M«  Guys  l'ont  beaucoup  embeltii 
4<  Ah  !  périfle  tout  ce  qu^il  y  a  d'or  fic 
i>  de  pierreries ,  plutôt  que  mon  ab« 
n  jfence  coûte  une  larme  à  la  beautét 
>»  c^efl  â  toi ,  Meff^ila^  d'étendre  ti^ 
I»  conquêtes  fur  la  terre  &  les  mers^ 
^  il  d'orner  ton  palais  des  dépouilles 
I»  de  l'ennemi  ;  pour  moi  ,  captif 
»>  d'nne  Hî^îtreffe  rh;ijrmantey  î'affiége 
M  en  vain  fa  porte  inexorable;  ^ 
# gloire  me  touche  peu,  ma  Délit ^ 
»  qu'on,  me  regarde  comme  un  efFé« 
«^  miné ,  comme  un  lâche  \  pourvu 
>»  que  je  fois  avec  toi  ;  avec  toi ,  ma 
»>  Dtlu ,  je  ne  rougirai  point  d'atteler 
I»  moi-même  les  bœufs  &  de  garder 
»j£S  troupeaux  fur  les  montagnes 
»  folitaires  ;  un  fimple  gafon  fera 
H  pour  moi  le  lit  le  plus  doux,  fi  je 
»  puis  te  ferrer  dans  mes  bras  1  •  •  •  que 
jtmes  yeux  te  contemplent  à  mon 
>j^ heure  dernière,  qu'en  mourant  je 
M  te  prelTe  encore  d'une  main  défail* 
H  lame ,  tu  pleureras  en  voyant  ton 
ramant  étendu  fur  le  bûcher,  &  ta 
n  lui  donneras  des  baifers  mè\k%^  de 
>»  larmes  ;  oui,  ton  ame.cû  feofibleii 
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»  &  rioflexible    aciér    a'eavîH^ 
H  point  ton  cœur  ».  « . 

Cette   verfion  texafte  ^  précife  & 

.même  littérale ,  a  du  moins  le  mérite 

de  conferver  fcrupùleufement  les  tours 

'&  les  images  de  Tibulït  ;  c'eft  pour 

avoir  négligé  cette  précaution  que  la 

.plupart  des  traduâeurs  de  ce  poëte 

charnmnt  ont  échoué  :  par  exemple , 

^  Que  fîgnifient  ces  deux  vers  auffi 

ridicules  que  ceux  de  TibuU^^  IqU 

touchans? 

Pleure,  pleure,  Délie,  en  voyant  mon  bucfaer; 
L'amour  x(z  pas  un  cœur  de  fer  ni  de  rocher* 

Oîi  eft  ce  mouvement  fi  tendre^  cette 
répétition  fi  paffionnée  ? 

^Flebîs  &  arfaro  pofitum  mé^  Délia  leâo  •  »; 
Flebîs,  non  tîbi  font  duro  prscordia  ferro 
^Vinôa.  -, 

Ces  deux  y^rs  fi  pathétiques  &  es 
Aeme  temps  fi  fimples  £c  fi  précis  y 

'Te  fpeftem  fuprema  mihî  cum  venerit  hora  , 
Te  teneam  morîens  déficiente  manii. 

ne  difent  ils  pas  beaucoup  ptns  que 
^  }ii%  fix  vers  de  M.  Gt^s  ? 
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lA^dc  Voltaire  qui  chetchoît  à  égayer 

fa  vieilleflepàr  de  mauvaifes  plai(an« 

teries ,  a  eflayé  de  tourner  ep  ridiculç 

ce  femiment  de  TibulU. 

Te  veux  dans  mes  derniers  adîenz^ 
Difolt  Tibulle  à  fon  amante  9 
Attacher  mes  yeux  fur  tes  yeux;. 
Te  prefler  de  ma  msdn  nvouraiite# 

Maïs  quand]on  Cent  qu*on  va  paflcr  J 
Quand  l'amê  fîiit  avec  la  vie  9 
A-t-on  des  yeux  pour  voir  Délie 
£t  des  mains  pour  la  çareffer  ? 

I>ans  ces  momens  chacun  oublie 
Tout  ce  qu'il  a  fait  en  fanté. 
Quel  mortel  s'eft  jamais  flatté 
D'un  rendez- vous  à  Tagonie  î 

Délie  eUe  -  m£me  à  fon  tour 
S'en  va  dans  la  nuit  étemelle 
En  oubliant  qu'elle  fut  belle 
Et  qu'elle  a  vécu  pour  l'amour; 

Ce^  vers  font  d'un  ton  agréable  & 
facile ,  'mais  la  critique  eft  fauffe  & 
pitoyable  ;  c'eft  le  triôeraifonnenient 
d'un  vieillard  gUcé  par  I%e,.<jui,. 
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.  uniquement  occupe  du  foin  de  vîvre^ 
ire  tonnoit  plus  les  tranfports  de  U 
paflion.  Quand  M.  de  Foliaire  fit  cette 
xnauvaite  parodie ,  il  avoit  fans  doute 
oublié  qu'il  étoit  Tauteur  de  la  fcène 
où  Tancride  mourant  s'unit  zvccJme^ 
naïdef  &  quoique  prêt  à  pafler,  trouve 
encore  def  yeux  pour  la  voir  &  des 
/nains  pour  la  prtjfer. 

On  a  reproché  à  Tthulle  Tunifor- 
mité^fic  la  monotonie  ;  en  eiFet,  il 
répète  fquvènt  les  mêmes  idées  ;  ce 
font  toujours  des  plaintes ,  Ats  repro- 
ches  y  des  prières ,  des  déclamations 
contre  Tavidité  des  belles ,  des  pein- 
tures dé  la  vie  champêtre  &  du  bon« 
heur  de  deux  amans  dans  la  folitude; 
c'eft  tCM^purs  Texpreffion  touchante 
du  fehtiment  &  de  la  tendreiTe  ;  il  y  a  . 
plus  de  variété  dans  Ovide  ^  il  ïur- 
'  tout  dans  Ptoperce^  qui  bravant  les 
règles  de  Télégie ,  a  élevé  ce  poème 
confacré  à  Tamour  ^  aux  grâces  plain- 
tives jufqu'au  toa  fublime  de  Pépo*- 
pée;  quoique  grand  admirateur  de 
VEneïde^  il  a  même  ofé  décrire  après 
Firgile ,  le  combat  à^ Hercule  &  de 
Cacus^  mais  cette  tentative  n*a,  fervi 
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^u'à  prouver  que  fa  lyre  étoît  trop 
£oli)le  pour  les/uj ets  héroïques.  TiiulU 
plus  judicieux  &  p)u$  iagé  ,  fe  ren- 
ferme dans  les^bornes  du  genre  qu'il 
a  entrepris  (le  traiter.  On  retrouve 
chez  lui  la  véritable  élégie  l^lle  que 
Boilcaïf  npus  la  repréfen^e. 

Elle  peint  des  amans  la  joîe  jk  ja  triflefle; 
Flatte,  menaces^  irrite,  appaife  une  maitrefle. 

Maïs  avec  quel  art  n'a-t-it  pas  fu 
varier  ce  fonds  uniforme  ?  que  de' 
HcheiTes  fon  imagination  n'a -t- elle 
pas  répandues  fur  un  fujet  fi  flérile  ! 
Chaque  élégie  en  particulier  efi:  admi- 
râblé  par  là  variété  des  fentimen9^& 
des  images»  Voyez,  par  exemple,  la 
troifième  élégie ,  oîi  TibuUe  fe  plaint 
^d'une  maladie  qui  le  retient  en  Tile 
de  Corcire,  quelles  relTources  prodî- 
^eufes  le  génie  fécond  du  poëte  ne 
lui  a-til  par  jfournies  pour  emJ3ell)r. 
line  matière  fi  sèche] 

Il  peint  d'abord  /a  fituation  avec 
les  couleurs  les  plus  énergique$,  il 
eft  prêt  à  périr  dans  une  terre  étran- 
gère ^  loin  dç  fes  parens  ^  loin  de  fa 
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maîtrefle  ^  dont  la  main  chérie  devoit 
fermer  fes  yeux.  U  fe  réproche  d'avoir 
entrepris  ce  fatal  voyage,  &  fe  rap- 
pelle les  triftés  préfages  qui  auroient 
dû  l'en  détourner  ;  de^là  il  prend  oc** 
cafion  de  déclamer  contre   la  folie 
des  hommes  ^ui  ont  ouvert  tant  de 
routes  nouvelles  à  la  mort,  il  vante 
le  fiècle  fortiiné  de  Saturne  ,  o\x  le 
commerce >  la  navigation,  ragricul- 
ture  &  ia  guerre  étoient  <les  arts  in- 
connus. Maigre  fes  plaintes  il  fe  ré-^ 
£gne  cependant  à  la  loi  du  deftin,  & 
compofe  lui-même  Tinfcription  qui 
doit  être  gravée  fur  ion  tombeau  ;  il 
fe  confole  dans  ^  ridée  qvL^Fcnus  va 
le  conduire  dans  les  champs  Elyfées;. 
il  fait  une  peinture  charmante  de  ce 
féjour  fortuné ,  &  trace  un  tableau 
effrayant  du  Tariare.  Ces  deux  def- 
criptions  n'ont  Cependant    point  la 
pompe  &  la  majefié  de  la  poéâ^e  épi« 
que.  Scrupuleux  obfervateur  de  la 
convenance,  Tibulte  tnème  A?Lns  ces 
digreffions  brillantes  ne  s*écartepoint 
du  ton  de  douceur  &  de  moUeile  qui 
eft  propre  à  l'élégie  ;  enfin  un  rayon 
^efpérance  ie  xantme^  il  fe  flatte  de' 

revoir 
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revoir  encore  fa  chère  Dclie  ;  il  lui 
recommande  de  vivre  dans  iaretraite^ 
de  charmer  fon  enniii  par  des  occu« 
pations  utiles  &  innocentes  »  il  fe 
repréfente  le  moment  fortuné,  oh 
tout- à  -  coup  entrant  chez  fa  maitreffe 
fans  être  attendu  ,  &  comme  un 
homme  deicendu  du  ciel  ^  elle  volera 
dans  fes  bras  les  pieds  nuds,  les  che-> 
veux  épars\  dans  un  défordpe  qui  fera 
une  preuve  toucfiante  de  la  fidélité 
qu'elle  lui  aura  gardée  pendant  foa 
abfence. 

Quoique  Bircnice  ne  (oit  pas  la  meil" 
ieure  pièce  de  Racine  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  l'art  du  poëte  , 

Îui ,  dans  un  fujet  (i  iimple  y  &  qui 
îmbloit  ne  fournir  qu'une  fçène  ^ 
fi it  nous  émouvoir  &  (outenir  î'inté-: 
rêt  pendant  5  ades.  On  eft  de  même 
étonné  de  Tinépuifable  fécondité  de 
TibulU  xjuand  on  le  voit  créer  fans 
ceffe  de  nouveaux  tours  pour  expri- 
mer les  me.nes  fentimens.  Dans  la 
feptième  élégie  ,  le  poëte  n'a  d'autre 
objet  que  deSechir  l'ingrate  &  cruelle 
Niméfis.  Il  débute  par  un  lieu  comnaun 
(ur  Tefpérance. 
Ann,  1779.  Tome  FUI.     H 
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«  La  mort  eût  déjà  terminé  mes 
»  tourmenSy  mais  la  créduie  efpérance 
»>  foutient  oia  vie  &  me  promet  tou« 
M  jours  un  avenir  plus  heureux.  L'ef- 
1»  pérance  nourrie  le  laboureur  ,  Se 
H  confie  à  la  terre  une  femence  qu^elle 
i#doit  bientôt  rendre  avec  ufure* 
>^.  Animé  par  refpérance  ,  Toifeleur 
n  tend  (es  filets  ;  lé  pêcheur  jette  U 
>»  ligne  9^prè$  avoir  caché  l'hameçon 
H  fous  un  appât  trompeur.  L-efpérance 
H  confole  Tefclave  accablé  du  poid^ 
^  de  fa  chaîne  ;  malgré  le  bruit  des 
I»  fers  que  traînent  fes  pieds ,  il  chante 
»  au  milieu  de  fes  pénibles  travaux. 
nL'efpérance  me  dit  que  Néméjis  me 
H  fera  favorable ,  îicmifis  me  dit  te 
M  contraire.  Ah  !  farouche  mortelle  ^ 
w  Temporceras^tu  fur  une  divinité  ». 

Tibullt  a  recours  enfujte  aux  prières 
les  plus  pathétiques ,  &  pour  en  fen« 
tir  la  force  »  il  faut  favoir  que  Hi^ 
mijis  avoir  une  fœur  qui  s'étoit  tuée 
depuis  peu  en  tombant  d'une  fenêtre. 

«  Epargne  un  malheureux  ,  je  t^ea 
»  conjure  par  la  mort  prématurée 
u  d'une  fceur  chérie^  ainii  puifiTe-t-elIe 
p  trçuver  un  doux  repos  au  feia  de 
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)*  la  terre.  Son  tombeau  eft  facré  pour 
t>  mou  Je  le  couvrirai  de  do&s  fu- 
ît nèbres ,  Je  le  cauronnérai  de  guir- 
»  landes  arrofées  de  mes  larmes  ;  il 
»  fera  mon  afyle  ,  &  mes  mains  fup- 
»  pliantes  Tembrafferont  comme  un 
»  autel  :  elle  ne  fouffrira  pas  querin- 
M  fortuné  qu'elle  protègt  (oit  la  vic- 
»  tîme  de  tes  rigueurs  ,  &  je  t'or- 
»  donne  de  fa  part  de  mettre  fin  à 
j^  mes  peines.  Crains  que  (ts  mânes 
»  irrités  ne  troublent  ton  fommeil 
H  par  desfonges  finiftres.  Tu  la  verras 
n'daiis  rhorreur  de  la  nuit  cette  fœut 
M  tendrement  aimée ,  tu  la  verras  pâle 
»  &  défaite  auprès  de  ton  lit  ;  fou 
nombre  fanglante  viwdra  s'oi&ir  à 
v^  tes  yeux  telle  qu'elle  defcendit  aux 
»»  fombres  bords ,  le  jour  qu'elle  nous 
»  fut  ravie  par  un  accident  funefte. 
M  Je  m'arrête ,  ô  Néméjîs ,  je  ne  veux 
»  pas  aigrir  ta  douleur  encore  récente. 
»  Ton  amant  ne  vaut  pas  une  feule  de 
»  tes  larmes  h. 

M.  Gz(yi  jfuivant  fort  ufage^,  a  dé*» 
layé  ces  idées  dans  un  grand  îiom« 
Lre  de  vers» 

Hii 
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Du  moins ,  cruelle  j  écoute  un  amant  mû  (e 

prie  , 
Qui  te  conjure  »  au  nom  de  cette  fœur  cbéne, 
Viâime  de  Pluton  ,  qui ,  dans  fes  jeusne  ans. 
Tomba  comme  la  fleur  moiflbnnée  au  prinr 

temps , 
Speâacle  affreux  !  On  yit  une  beauté  toa- 

chante 
D*un  coup  mprtel  frappée  ^  aux  bords  duSty^ 

errante , 
Tendre  beauté ,  le  Styx  témpîn  de  ton  mais 

heur. 

Fit  retentir  fis  bords  du  cri  de  ta  douleur; 

Dans  la  nuit  du  tombeau  j'irai  troubler  ta 

cendre , 
ÎF'irai  fous  ce  cyprès  cà  tu  viendras  ni  entendre  J 

Cruelle  Némefis  ,  cefle  de  Tirriter , 

Son  ombre  ya  paraître  &  va  f  épouvanter  ; 

Tu  la  verras  encpr ,  ombre  pâle  &  fanglante , 

Telle  que  tu  la  vis  dan^  tes  bras  expirante. 

Tu  recules  d*horreur ,  tu  pleures ,  ^  pourquoi 

fais'je  couler  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour 

moi? 

Je  voudrais  mériter  le  tribut  de  tes  larmes  ; 

fi  voudrais  te  caufir  de  plus  douces  alhrmts  ; 

5ans  inûflçr  fur  les  autres  défauts 


dfe  cette  amplification  ',  remarquez  , 
Monfieur  ,  que  M.  Guys  n'a  point 
rendu  rénergie  de  ce  beau  vers  de 
Titulle. 

Non  ego  fum  tanti  ploret  ut  îUa  femef. 

L'équivalent  du  traduâeur  eft  bieâ 
foibie. 

Tu  pleures  ;  &  pourquoi 
Fais-je  couler  des  pleurs  qui  ne  font  pas  pour 

moi  i 
Je  voudrois  mêritefr  le  tribut  de  tes  larmes  ^ 
Je  voudrois ,  &c. 

Toute  là  force  du  fentîment  fe  perd 
&  s'évapore  dans  cette  multitude  de 
vers  foibles  &  languiflans. 

L'élégie  eft  un  des  genres  oà  nous 
avons  le  moins  réufli.  BoiUau  en  a 
très-bien  démêlé  la  caufe.  La  plupart 
de  nos  poètes  élégiaques 

Fousdefenstaflis, 
S*ér!gent  pour  rimer  en  amoureux  tranfis; 
Leurs  tranfports  les  plus  doux  ne  font  que 

phrafes  vaines , 
Us  ne  favent  jamais  que  f<»  charger  de  chaînes^ 

Hii) 
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Que  bénir  lear  martyre ,  adorer  leur  p^ifoi^J^ 
Et  faire  quereller  les  fens  &  la  raifon. 

Ovide ,  Tibidle  &  Propercc  n*étoient 
pas  feulement  poètes  ,  ils  ëtoicnt 
amoureuse  %  Se  peîgnoient  au  naturel 
le  fentiment  dont  leur  ame  étoit  pé- 
nétrée ;  ils  nous  touchent  parce  qu'ils 
étoient  eux-mcjmes  vivement  touchés. 

Si  vis  me  âere ,  dolendum  eft 
Primum  îpA  tibî. 

Leur  amour  n'a  pas  quelt^uefoîs  affez 
de  délicateffe  ;  mais  il  a  toujours  de 
la  chaleur  &  de  la  vérité.  Chez  les 
Grecs  S:  chez  les  R  omains  ,  les  amans 
qui  n'étoient  point  imbus  des  ma* 
ximes  de  notre  ancienne  chevalerie  fe 
livroient  quelquefois  à  des  emporte- 
inens  Ê;roffiers ,  que  Céladon  eût  re- 
gardés comme  autant  de  facrilèges, 
&  qu'.  font  réfervés  chez  naus  aux 
maris  du  bas  peuple.  TibulU  ^  quoi- 
que très-galaiit ,  &  de  plus  chevalier" 
Romain  ^  battoit  fa  maîtrefle  ;  mais 
il  exploit  bientôt  par  un  vif  çepentif 
ce  mouvement  de  colère. 
Dans  rélégie  XI,  après  avoir  vanté 
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les  douceurs  de  la  paix 9  il  ajoute: 
«  C'eft  alors  que  les  combats  amou- 
»reux  s'échauffent  ;  alors  Tamante 
^  affligée  pleure  Tes  cheveux  arrachés  , 
i^  fa  porte  brifée  &  fes  joues  meur- 
*»  tries.  Le  vainqueur  lui-même  dé- 
»  teûe  la  force  de  fes  mains  inlenfées. 
»  Tranquille  au  milieu  d'eux  ,  l'à- 
»  mour  malin  anime  la  querelle  & 
»  leur  difte  des  injures  piquantess  Ah! 
5>  il  faut  être  de  marbre  ou  de  fer 
5»  pour  frapper  indignement  ce  qu'on 
»  aime.  Outrager  une  belle  ,c'ett  ou- 
>»  trager  les  dieux  mêmes.  Ceft  affez 
»  pour  Tamant  offenfé  de  déchirer  la 
»  robe  légère  de  l'infidèle  ,  de  dé**; 
»  ranger  fe^f  cheveux  &  fa  coëfforè; 
)»c'eft  affez  pcir  lui  de  faire  couler 
M  fes  larmes.  Mille  fois  heureux  celui 
^  dont  le  courroux  peut  faire  pleurer 
y^  une  beauté  timide.  Mais  s'il  ofe 
^porter .fur  elle  (qs  mains  féroces,' 
-^  qu'il  s'arme  de  la  lance  &  du  bou- 
»  clier ,  il  eft  fait  pour  la  guerre  &: 
f^  non  pour  les  amours  >u 

M.  Guys  n'a  pas  ofé  pour  Thonneur 
de  Tibiillt  expcfer  ces  images  ,  il  a  eil 
peur  de  révolter  toutes  les  femme$ 

Hiv 
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.par  une  traduQîon  trop  fidèle,  Voîcî 
les  idées  qu'il  fubilitue  à  celles   de 
roriginaU 

Mais  ks  grâces ,  les  jeux.BcIes  ris  ingénus  ; 
M'annoncent  par  leurs  cris  le»  combats  de 

Viaus. 
La  timide  beauté  va  pleurer  fa  défaîte  ; 
L'amant  qui  croit  encorfa  viâoire  imparfaite 
Feint  de  pleurer  comme  elle ,  imite  fa  douleur, 
'  Et  l'amour  qui  fourit  couronne  le  vainqueur. 
Heureux  qui  peut  jouir  du  plaiiir  d'un  cœur 

tendre , 

Du  plaifir  d*efluyer  les  pleurs  qu'il  fait  ré-, 
pandre. 

Les  vers  de  M.  Guys  font  plus  ga- 
lans  que  ceux  de  TibulU  ,  mais  ils 
font  bien  moins  intéreflàns. 

Cette  traduâion  eft  fuivie  de  quel- 
ques poéfies  légères  du  même  auteur. 
Ces  petites  pièces  paroiffent  char- 
mantes dans  la  fociété  pour  laquelle 
illes  ont  été  faites  ;  mais  il  ne  faut 
les  offrir  aux  regards  du  public  qu'a- 
vec la  plus  grande  cîrconfpeâion.  Ce_ 
qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  ce 
recueil ,  c'eft  une  réponfe  de  M.  dû 
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P^^ltiiin  à  M.  Giî(yi,  qui, comme  au- 
teur ,  lui  avoît  payé  le  tribut  ordi- 
naire ,  en  lui  envoyant  fon  Voyage 
de  Grèce  &  d'Italie. 


Le  bon  vieillard  très -inutile 
Qtte  vous  nommez  Anacréon  J 
Mais  qui  neut  ^axnaîs  de  Bathylle^" 
Et  qui  ne  fit  point  de  chanfon , 
Loin  de  Marfeille  &  d*Hélicon 
Achève  fa  pénible  vie 
Auprès  d'un  poêle  ou  d'un  glaçon 
Sur  les  montagnes  d'Helvétie  ; 
11  ne  connoiflbit  que  le  nota 
De  votre  Grèce  fi  polie» 
la  brgotte  inquifition 
S'oppofoit  à  fa  paffion 
De  faire  un  tour  en  Italie  ; 
Il  difoit  aux  Ti«ize  Cantons  : 
Hélas  !  \\  faut  donc  que  je  meure 
Sans  avoir  pu  voir  la  demeure 
Des  Virgiles  &  des  Platoris. 
Enfin  il4e  croit  au  rivage 
Confacré  par  cesdemi-dieuic; 
"^1  les  reconnoît  beaucoup  mitfux 

Que  s'il  avoit  fait  le  voyage  ; 

Car  il  les  a  vus  par  vos  yeux. 
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n  ne  f.iut  pas  juger  avec  rigueur 
cet  eff'i.de  M.  Guys  ;  on  doit  lui 
pardonner  quelques  ver^  foibleséchap* 
pés  à  fa  jeunefle  en  faveur  des  fer- 
vices  qu'il  a  rendus  à  la  littérature 
dans  un  genre  plus  férieux  &  plus 
folide. 

L  ouvrage  efl  dédié  à  M.  le  bailli  de 
Reffeguier.  Cette  dédicace  n'a  point 
été  diâée  par  la  flatterie  ;  c'eft  un 
hommage  jufte  &  fincère  rendu  par 
ramitié  à  un  homme  encore  plus  drftiti^ 
gué  par  fe^  talens  que  par  fa  naiflance 
&  «es  dignités  ,  qui  honore  les  lettres 
par  fes  écrits i  &  Inhumanité  par  fes 
vertus. 

Jù  fuis  »  &c. 

Paris,  le  lydécemhtt  ^77^ 
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LETTRE     VII. 

Siiitc  des  Epreuves  du  fentiment ,  par 
3f,  d'Arnaud ,  tome  cinquième^  irai' 
finie  anecdote.  Valmiers.  Prix  J  tïv. 
broche.  A  P^rii  cA^ç  Delalain ,  /i- 
braire^  rue  Saint- Jacques^  la  porte 
€ochïre  yie^â-vis  la  rue  du  Plâtre^ 

Jr  ARMi  cette  foule  de  préjugés  qu'on 
voit  encore  régner  en  France^  il  en 
eil  Un  bien  cruel  pour  Thumanité  qu'il 
outrage,  bien  avilifTant  pour  la  nation 
dont  il  femble  rappellet  l'antique  bar- 
barie 5  &  d'autant  plus  terrible  qu'il 
ïemble  confacré  par  la  loi  ;  vous  de- 
vez comprendre  »  Monfieur ,  que  je 
veux  parler  de  cette  .  efpèce  de 
tache  originelle  9  qui  fouille  dès 
le  berceau  ces  enfans  infortunés  & 
qui  leurs  pères  n'ont  jamais  daigné 
fourire ,  ou  ceux  qui  plus  malheu- 
feux  encore ,  ont  vu  tomber  leurs  pa- 
rensibus  le  glaive  de  la  jufticè.  Les 
yues  du  légiflateur  étoient  refpeâaf; 

Hyî 
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bles  9  fans  doute  ;  il  fe  propofoU 
d^armer  les  loix  en  faveur  des  bon- 
nes mœurs,  &  de  prévenir  les  délits, 
û  fréquens  encore  parmi  nous ,  mal- 
gré la  févérité  des  peines ,  la  vigi- 
lance  &C  rinflexible  équité  des  ma- 
-giftrats. 

Mais  le  moyen  que  le  légiflateur 
employé ,  a-t-il  produit  l'effet  qu'il 
en  attendoit  ?  J'en  appelle  à  votre 
expérience;  a  - 1  -  on  vu  diminuer  le 
nombre  de  ces  innocentes  viâimes  de 
la  cruauté  de  leurs  parens  &  de 
notre  injuflice ,  de  ces  malheureux 
enfans  que  nous  appelions  taiafds? 
a- 1  on  vu  diminuer  le  nombre  de  ces 
crimes  qui  deshonorent  la  nature 
humaine ,  8c  qui  provoquent  la  jufte 
ievérité  des  loix?  Ce  moyen  ji*eft 
•donc  pa^  efficace  ;  je  devois  de- 
mander d'abord  s'il  étoit  jufte. 

Je  crois,  Monficur,  que  ce  pro- 
blênfiene  fera  pas  difficile  à  réfoudre; 
car  enfiA ,  quels  foilt  les  vrais  coupa- 
bles ?  des  pères  débauchés*  Et  fur  qui 
tombe  la  peine  rèfervée  au  crime  ?  fur 
les  dé{>lorables  fruitsdu  libertinage.  Je 
^vous  laiffe  maintenant  apprécier  la  juA 
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tîce  de  ce  moyen;  maïs qii*importe ; 
direz^  vous  peut-être,  que  quelques  in- 
nocens  fubiflTent  Thumiliation  ,  fi  à  ce 
prix  Tofi  vient  à  bout  de  tarir  la  fource^ 
du  défordre&  de  la  licence?  Permettez 
moi  de  vous  répondre ,  qu'il  importe 
plus  que  vous  ne  penfez. 
'  A  la  Chine ,  le  crime  des  enfans 
eft  puni  par  la  mort  du  père.  Cett^ 
idée  fait  frémir.  Eh  !-bien  ,  dans  un 
Etat  oh  Phonneur  eft  encore  plus  cher 
que  la  ^\e ,  où  Tinfamie  attachée  au 
iupptice  eft  plus  cruelle  que  le  fùp-: 
plice  même  ,  n'eft-il  pas  bien  plus  ré* 
voltant  de  voir  couvrir  d'opprobre 
une  foule  de  citoyens  innoce ns  du  - 
crime  que  vous  voulez  punir  ?  Le  re- 
mède n'eft  il  pas  alors  cent  fois  plus 
funefte  que  le  mal  ?  Par  cette  cruelle 
diflinârion  de  légitimes  &  de  bâtards,^ 
ne  rifquez  vous  pas  de  (ubflrtuer  l'ef« 
prit  de  famille  à  l*efprit  de  patrio- 
tifme?  Eh  !  les  uns  &  les  autres  ne 
font-ils  pas  également  les  enfans  dé 
rétat?  La  patrie  elle-même  femble, 
adopter  les  derniers  ;  elle  les  nour- 
rît ,  les  élève  ,  leur  procure  une  hon- 
nête fubfiftance.Netear  çonferve*t-eU^ 
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donc  la  vie  que  pour  la  leur  rendre 
plus  afFreufe  que  la  mort  2 

Quelle  fuite ,  quel  enchaînement 
de  conféquences  effrayantes  !  Vous 
ufez  le  reflbrt  du  gouvernement,  vous 
énervez  les  loin  >  vous  afFoîl^llffez  la 
crainte  du  fupplice  ,  en  faifant  retom* 
]»er  fur  la  vertu  l'ppprobre  du  crime  ; 
vous  n^ultipliez  nécefTairement  le 
nombre  des  fcélerats  ;  car  eft  ce  dans 
des  cœurs  que  vous  avez  flétris  par 
la  honte ,  &  defTéchés  par  la  douleur, 

3ue  vous  verrez  germer  les  femences 
e  la  vertu?  Au  lieu  de  les  punir, 
«es  malheureux  enfans  »  ne  valoit-il 
fBS  mieux  les  encourager,  le/i louer, 
les  récompenfer  même  de  ce  qu'ils 
se  re0emblent  point  à  leurs  pères? 
Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que  je  ne 
craindrois  pas  de  dire  au  légiflateur 
lui-même ,  &  cCv  que  va  vous  dire 
M.  d'Arnaud  avec  cette  éloquence  & 
cette  fenfibiUté  qui  lui  eft  propre; 
U  combat  viâorieufement  dans  cette 
anecdote  les  deux  préjugés  honteux 
dont  )e  vous  ai  entretenu  ^  fous  le 
poids  defquek  il  nous  montre  ydmUrit 
prà9  dç  fuccosnhisr». 
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l^almicrs  avoît  pris  le  parti  des 
armes  au  fortir  de  Tenfance ,  il  réu- 
niflbit  i'ame  la  plus  belle  ^  &  la  fi* 
gure  la  plus  intéreflante  ;  auffi  infpi- 
roit  -  il  ramitié  &  rameur.  Madama 
Lorfntjjan^  \e,\xxi^  veuve  âgée  de  vingt- 
deux  an?",  afpiroit  à  fon  cœur  &  lut 
offrit  fa  main  ;  mais  Tamant  le  plus 
tendre  ,  en  hii  jurant  un  éternel 
dmour,  lui  déclara  qu'il  ne  pouvoit 
être  fon  époux. 

Elle  épanchoit  fa  douleur  &  fes 
allarmes  dans  le  fein  de  la  jeune 
LionoTt  d*Efmanci  fon  amie  9  quand 
une  malheureufe  affaire  leur  dévoila 
la  naifiance  de  Falmiers  &  le  motif 
de  fes  refus.  Il  étoif  du  nombre  de 
ces  infortunés  que  leurs  parens  ont 
eu  la  barbarie  de  défavouer.  LorimonJ^ 
riche  négociant  ,  qui  l'avoit  trouva 
mourant  fur  le  féuil  de  fa  porte  > 
Pavoit  élevé  comme  fon  fils.  Con- 
traint de  quitter  fon  corps ,  il  efpéroit 
que  Famour  pourroit  le  confoler  de 
cette  humiliation  ;  mais  la  foibleiTe 
de  fon  amante  qui  le  facrifia  au  pré* 
jugé  porta  à  fon  cœur  fenûble  0% 
coup  plus  ciuel  encore! 
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S'il  n*avoit  pas  été  fi  plein  de  ik 
paflîon ,  qu'il  eût  été  bien  dédomn\agé 
de  cette  perte  »  par  la  leodrefle  de 
raimable  Léonard  L'eftime  qu'elle  ne 
pouvoit  refufer  à  fes  bonnes  qualités, 
la  compaiOion  qu'elle  reflentoit  pour 
fes  malheurs  augmentés  encore  par 
la  mort  de  Lorimond  qui  le  réduifit 
prefqu'àrindigence,tout  contribuoit  à 
aire  naître  &:  à  nourrir  dans  fonf:œur 
la  paillon  la  plus  vive ,  &  ellq  ne  put  fe 
défendre  de  lui  en  faire  l'aveu. 

Après  la  réponfe  qu'il  a  déjfk  faite 
à  Madame  LormeJJan^  vous  ne  doutez 
pas  ,  Monfîeur ,  de  celle  qu'il  fît  à 
Mademoifelle  d'Ermanci  qui  fé  retira 
dans  un  couvent  ,  tandis  que  par 
des  aâions  héroïques  il  cherchoit  à  ^ 
confondre  l'injuAice  du  préjugé  crael 
qui  raccabloit. 

«  Louis  XII  faifoit  alors  la  guerre 
aux  Vénitiens;  La  bataille  à^Agnadd 
hii  fournit  l'occafion  de  déployer 
tous  fes  talens  militaires  ,  &  il 
s'y  montra  auffi  brave  foldat  que 
grand  capitaine,  Ceux  qui  ont  qmiju^ 
mainte  ^à\t'il  à  quelques  coiytifans  qui 
frembloient  pour  fes  j.otti;S;  t^oat  qu'a 
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fc  mtttn  à  couvtrt  derrière  moi»  L^urs 
allarmes  n'cioient  que  trop,  fondées»' 
a  Un  arbalétrier  alloit  tirer  fur  le 
>f  roi;  un  inconnu  traverfe  les  rangs ^ 
»  court  à  cet  homme  ,  s'élance  &  Té- 
>»  tçnd  mort  à  fes  pieds.  Louis  péné« 
»  tré  d'amiration  &  de  reconnoiffance 
»  veut  connoître  fon  libérateur. 

<«  Sire ,  dit  •  il ,  je  fuis  François  ^  .  ;; 
»  Mon  nom  eft  Valmiers  ;  je  mar chois 
»  fous  vos  drapeaux  en  qua!ité,d'ofii- 
«cier  ;  je  me  flattois  de  le  difputer 
»  à  mes  camarades  pour  le  zèle  & 
»  l'amour  de  votre  fervice  ;  ma  nail^ 
^  fance. ....  —  Comment  ?  —  Sire, 
»  pourfuit  Falmiers  en  laiflfant  couler 
>>  Aqs  larmes,  ma  naîffance  eft  îUégx-^ 
»  tîme  ;  on  Ta  fu ,  &  €>n  m'en  a  fait,un 
w  titré  de  réprobation. ..  ^.- —  Mon 
h  ami ,  Vécrie  le  chevalier  JBayart  qui 
»  fe  trouvoit  au  milieu  des  .courtî* 
»>  fans  y  par  monfeigneur  faint  Denis  ^ 
M  ce  font  vilains  qui  t'ont  fait  pareil 
»  reproche ,  &  je  fuis  prêt  à  leur  don- 
w  ner  démenti  par  leur  gorge.  Croîs- 
»  moi  9  tiens  à  honneur  d'être  appelle 
»  bâtard  ;  rien  n'eft  tel  que  d'être.fiU 
»  de  fes  propres  oeuvres.  Eft*  ce  gue 
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^  Monfeîgneur  Dunois  ne  valoit  pas 
»  bien  un  enfant  légitime?  —  Mon*- 
M  feîgneur ,  répond  P^almUrs ,  Tilludre 
$f  Dunois  n'étoit  pas  dans  la  clafle 
yf  ordinaire  des  citoyens. .  • .  — Brave 
$>  homme,  luiditleroiavecémorion^ 
M  vos  parens  vous  ont  dcfaVoiié  ;  eh! 
»  bien  ,  le  roi  de  France  vous  fer  vira 
»  de  père  »...  Vous  porterez  le  nom 
M  de jbldat  du  roi,  &  je  joins  à  cette 
f>  dii!in6tion  une  peniion  de  mille 
f^  livres  >s 

On  fut  bientôt  à  Orléans  &  l'aftioci 
de  Falmicrs  &  les  bontés  dont  le  roi 
nionoroit.  L-envic*  en  h  éitnt  ;  Mnde- 
moifelle  dErmancy  en  trciTailHt  de 
Joie  ,  &  r^vii  b  b/rive  fol.i;U  du  roi 
Cfuî  n  ??v(fi.:.  ^V4^<i  -Minore  pu  couvrir  de 
fa  gf(>îne  (e  détant  de  fa  nî^iiTence  >  & 
qui  vencir  (ou  vent  chercher  dans  Ifes 
cntretiei>s  de  ativC  aimable  amie  les 
caafoî'iitions  qu'il  ne  trouvoit  pas 
toujours  dsfis  fon  cœur, 

^  Une  pauvre  ff  mme ,  c'étoît ,  dîfoîc* 
on  ,  !a  fen^mc  d'un  fcclérat  qui  a  voit 
fubi  le.  dt^rnier  fupplice  ,  le  fuîvoît 
obftincment  dan^  les  rues  ,  dans  les 
promenades.  Enfin  ^  dans  une  églife  ^ 
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elle  le  confidère  »  jette  un  crî ,  & 
tombe  évanouie,  ValmUrs  prend  cette 
infortunée  dans  fes  bras  &  la  porte  aa 
cinquième  étage  ,  dans  un  galetas 
qu'on  lui  dit  êlre  fon  afyle/  Cette 
temme  ouvre  (qs  yeux  «  retombe 
dans  lefein  de  fon  bienfaiteur.  G'étoit 
h  mère*  Le  comte  de  RéminvilU  fon 
époux  ,  accufé  d'un  meurtre ,  &  con- 
damné à  mort ,  avoit  trouvé  le  moyfîri 
de  brîfer  Us  fers.  Jettée  avec  lui  dans 
un  cachot,  elle  y  avoit  vu  naître  foci 
fils ,  &  ne  l'avoit  jamais  perdu  de^ 
vue. 

Le  généreux  Valmîtrs  répandit  lui- 
même  cette  nouvelle  dans  Orléans^ 
La  tendre  Lionon  en  aima  &  en  ad- 
mira davantsge  (pa  malheureux  ami  ^ 
qui  ne  fe  voyoit  délivré  d'un  préju* 
gé  ><jue  pour  devenir  la  viÔime  d'un 
autre  aufli  cruel. 

Les  feux  de  la  guerre  qui  fe  rallu- 
mèrent bientôt  en  Italie  ,  lui  four- 
.nirent  l'occafion  de  laver  cette  nou- 
velle tache  dans  fon  fang.  Il  ne  tarda 
pas  à  mériter  Tamitié  de  ce  jeune 
Gaflon  de  Faix  ,  digne  élève  de 
louis  XH.  is  Jamais  on  ne"  réunit  à 
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l>  un  plus  haut  degré  tout  ce  qui 
>>  peut  préfenter  un  mocfèle  accompli 
»  du  chevalier  François,  Ce  prince 
»  ioignoit  à  une  figure  majeflueufe 
*>  ces  grâces  inexprimables  qui  font  fl 
»  fort  au-deffus  de  la  beauté  ;  la  ga- 
w  lanterie  &  la  générofité  éclatoieftt 
f>  dans  ies  moindres  adions  ;  à  ta 
»  fois  Tidole  des  femmes  &  des  guer- 
»>  riers  ,  il  avoir  cette  affabilité  qui 
»  fe  fait  adorer  de  Tinférietir  ,  &  par- 
»  donner  les  avantages  prefque  tou- 
I»  jours  révoltans  de  la  jiaiflance  & 
H  du  pouvoir  ;  de  ce  bras  orné  d'une 
w  écharpe  qu'il  portoit  pour  V amour 
»  dt  fa  damc^  il  répandoit  la  terrefiir 
»  dans  les  bataillons  ennemis  ;  Tafpeft 
H  du  péril  ne  faifoit  qu'augmenter  en- 
n  lui  cet  enjouement  agréable  qui  * 
»  paroîr  être  le  caraôère  diftinâif  de 
n  la  nation ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
if  étonnant ,  il  afTocioit  à  tant  dlieu- 
nreufes  qualités  ta  prudence  &  la 
M  circonfpedion  d'^un  général  con- 
n  fommé  ». 

Tel  étoit  le  prince  dont  Falmiers 
avoit  mérité  l'amitié  par  des  adions 
éclatantes  ^  &  dont  il  vengea  la  mort 
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avec  un  courage  héroïque.  Admiré  de 
toute  farméc ,  comblé  des  éloges  de 
Bayart  &C  de  fon  roi ,  il  revient  à 
Orléans  &  vole  dans  les  bras  de  Ta 
mère  qui  lui  conf<îrvoit.un  dépôt  pré- 
cieux qu'il  n'efpéroit  plus  de  retrou- 
ver. On  le  fait  defcendre  dans*  un  • 
fouterrein.  A  la  lueur  d'une  lampe ,  il 
entrevoit  un  vieillard  couché  fur  un 

f;rabat.  Une  longue  barbe  defcendoit 
ur  fa  poitrine.  «  Mon  fils ,  s'écrie  fa 
H  mère  au  milieu  des  fanglots  ,  vous 
»  voyez  ....  vous  voyez  vptre  mal- 
H  heureux  père  ;  &  vous  ,  mon  3?iii , 
»  ouvrez  vos  bras  à  votre  cher  en-»  . 
>^  fant  ;  il  mérite  bien  notre  tendreffe. 
»  —r-  Mon  père  !  —  Ceft  mon  fils 
»  que  je  tiens  dans  mon  fein  !  aK  ! 
»  ne  te  refufe  pas  ^  mes  embrafiemens  ; 
>»  RéminvllU^  je  ne  fuis  point  crimi- 
»  nel  ;  je  ne  fuis  .,...••  que  le  plus 
»  infortuné  des  hommes. 

»  Le  malheureux  vieillard  pourfuivî 
»  par  la  crainte  d'un  fupplice  qu'il 
w  n*avoit  pas  mérité  ,  étoit  venu  à 
»  Orléans  rejoindre  fon  époufe  guî 
»  n'avoit  pu  mettre  fa  vie  en  furet^ 
»  (jue  d^ns  cet  ^^freux  réduit  »f 
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Valmicrs  ne  balance  pas  ;  il  part 
avec  fon  père  &*  va  implorer  la  juflice 
defon  maître  qui  le  reçoit  avec  bonté, 
ordonne  de  revoir  le  procèj,  ^  veut 
affilier  à  la  révifion  d'une  affaire  fi 
^  importante.  Je  ne  vous  répands  pas ,  lui 
dit-il ,  de  la  promptitude  de  nos  legijles^ 
fans  doute  ce  font  des  gens  habiles  ^  je 
fuisfeuUtnent  fâché  y  comme  le^  mauvais 
cordonniers ,  qu'ils  allongent  le  cuir  avec 
les  dents. 

L'innocence  du  comte  ne  tarda  pas 

"  à  éclater  \  il  fut  réhabilité  ^  &  fon  fils 
créé  chevalier  de  Tordre  du  roi ,  & 
revêtu  d'un  des  premiers  emplois, 
retourna  avec  lui  triomphant  à  Or^^ 
léans.  11  vole  chez  Mademoifelle  d'-£r- 
mancy  ;  il  la  trouve  noyée  dans  les 
larmes  »  environnée  de  religieufes  ; 
Madame  de  RéminvilU  la  preiToit 
dans  fes  bras  ;  Madame.  Lormtffan 
même  qui  avoir  appris  d'elle  fa  pai&oit 
pour  Valmiersy  s'empreffoit  de  la  con- 
loler  ;  un  accident  imprévu  venoît 

^  de  la  priver  de  fa  fortune,  elle  vou- 
loit  enfévelir  dans  la  retraite  des 
jours  inutiles  à  fon  amant  ,  &  par 
un  dévouement  plus  héroïque  encoro 
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facrilîer  fou  am6ur  même  à  Vintérèt 
de  f^almUrs.^  &c  faire  triompher  elle-» 
même  fa  rivale.  Elle  fe  rendit  cepeiH 
dant  Aux  it>ftances  du  jeune  comte  ,* 
&  après  avoir  été  fa  confolation  dans 
(es  dîfgraces  ,  elle  fit  foa  bonheur  : 
dans  la  profpérité. 

Le  comte  fe  retîroit  fouvent  à  là 
campagne  avec  fa  chère  famille.  «  ils 
M  fe  préparoient  à  dîner  à  Tombre  de 
>>  quelques  fautes  qui  bordoient  un 
n  ruiiTeau  peu  éloigné  de  leur  de^ 
n  meure  champêtre  ;  RéminvilU  tenoit 
H  fes  enfans  dans  fes  bras  ;  fon  père 
M  s'étoit  joint  à  lui  pour  carefler  ces 
n  aimables  créatures  ,  tandis  que  la 
»»  mère  &  Téponfe  contribuoient  aux 
H  apprêts  du  repas  ;  la  dernière  iemoic 
H  des  fleurs  iur  fa  tête;  un  inconnu 
>»  enveloppé  dans  une  efpèce  de  man* 
H  teau  ,  vient  tout  -  à  -  coup  faifir 
>i  RéminvilU  par  la  tête ,  en  lui  met* 
M  tant  la  main  fur  les  yeux,  RcminvilU^ 
M  devine  qui  te  touche  ,  tu  ne  me 
»  croyois  pas  Auprès  de  toi.- — Le 
>#  roi  !  « ,  •  Ceft  vous,fire  ! — Laîffons- 
1^  là  le  roi,  c'eft  votre  ami  qui  vient 
»  VOUS  voir  j  j'allois  à  Amboife  ;  j^ 
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if  nie  fuis  écarté  de  la  chafle  ;  je  fa* 
ff  vois  que  vous  aviez  iine  maifon 
•»  de  campagne  en  ces  beux ,  j'ai  bà« 
»»  fardé  d*y  venir  feul.  —  Ah  î  fire  , 
M  fire.  •  •  ma  femme ,  m<^s  enfans ,  met* 
4»  tonsrnous  tous  aux  genoux  du  meil- 
f^leur  des  rois..  •  c'eft  • . . .  c'efl  Dieu 
j»  même  qui  fe  rend  vifible — Embraf- 
»>  fez-moi  s  mes  enfans.  •  •  encore  une 
H  fois  ,  comte  ,  oublions  le  foxrverain, 
»  c*eft  votre  égal,  c'eft  votre  amî  qui 
»>  vient  vous  vifiter  &• . . .  Vous  alliez 
»  dîner  ?  Je  m^invite  du  repas  ;  ce 
»  fera  une  fête  pour  moi  ;  voilà  de 
ff  ces  plaifirs  que  goûtent  rarement 

n  les  rois Madame  de  RcminvilU 

n  étoit  forrie  pour  quelques  inftans  ; 
»  où  la  voit  revenir  avec  fes  enfans  , 
n  qui  ténoient  dans  leurs  mains  une 
H  couronne  de  flçurs.  Sire  »  dit  cette 
3n  dame^  nous  obéirons  à  votre  ma- 
n'jeûé  9  nous  bannirons  Tétiquette: 
9^  daignez  feulement  foufFrir  que  ces 
«»  innocentes  créatures ,  qui  ne  font 
H  pasdescourtîfans ,  ayent  l'honneuf 
^  de  Vous  offrir  cette  couronne  ;  les* 
H  foins  de  la  royauté  n'appefantiront 
I»  pas  celle-ci  fur  votre  tête.  Le  bon 

>p  roi 
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»  roi  accepte  en  fouriant  l'hommage  ; 
»  après  le  repas. ...  un  ami  m'eÛ  ab- 
»  folument  néceffaire  ,  le  pofte  eft 
>^  encore^  vacant  ^  &  mon^  foldat  eft 
»  fait  pour  le  remplir  ». 

RJminvillc  continua  de  mériter,  par 
fes  vertus  ,  &  par  un  attachement  in- 
vincible pour  un  fi  bon  maître  ,  rami- 
^  tié  dont  il  l'honora  ;  au  comble  du 
bonheur  ,11  ne  forme  qu'un  vœu  inu- 
tile, celui  de  voir  Thumanité  délivrée 
des  préjugés  qui  la  dégradent. 

Le  critique  exaâ  defireroit  peut* 
être  plus  de  netteté  dans  le  plan  <Je 
cette  anecdote.  Cet  amour  de  Madame 
LormeJJan  dénué  d'intérêt  <lepuis  fa 
rupture ,  produit  un  eflfet  défagréable 
dans  la  fcène  qui  j^écèdèle  mariage 
de  VdlmUrs  ;  on  defireroit  encore 
avoir  plus  de  preuves'que  fon  amour 
pour  Mademoifelle  (TErmancy  le  dé- 
termine à  ce  1^1  ariag^^ autant  que  l'ef- 
time ,  r^itié  &  la  recQnnoiffance  ; 
mais  le  but  de  l'auteur  n'a  pas  été  de 
nous  tracer  une  intrigue,  amoiireufe, 
mais  ^  de  combattre  un  préjugé  bar- 
bare, &  il  faut  avouer  qu'il  l'a  fait 
d'une  manière  triomphante. 
Ann,  1779.  Tom6  FUI.    I 
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Quelle  reconnoiffaoce-  n'aurions- 
nous  pas  pour  nos  philofopbes  ,  s'ils 
employoient  à  combattre  ces  préjugés 
les  armes  qu'ils  n'ont  que  trop  fou» 
vent  à  la  main   pour   attaquer  des 
objets   qu'ils    devroient    refpeÛer.  ! 
^Ce  feroit  alors  qu'on  pourroit  y  avec 
raifon  ,  repréfenter   la  philorophie , 
fous  l'emblème  à^HcrcuU  abattant  les 
têtes  de  l'hydre  ;  mais  par  une  triâe 
fatalité,  la  religion,  la  patrie  &  la 
vertu ,  font  en  butte  à  leurs  traits  em-; 
poifonnés ,  &  d'autant  plus  dange- 
reux ,  que  c'eft  au  nom  de  l'humanité* 
qu'ils  font  cette  guerre  facrilège.    ' 

Je  fuis ,  &c; 

Paris,  ce  I4^dicembre  1779; 
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Vous  vous  rappeliez^  Monfieur  ; 
«  la  vivecenfure que  M, Bomhcr  z^hït^ 
,  de  la  tradui^ion  9  ^  i^  fur  tout  dç  la 
.  ponfhiat\on  maUdr<Hte.A\^^V .Potuvillc, 
j,Ha^rfi^^e(nent  ce  tradu^euri^ilimabJe 
.n'étoit  4>as  feul  pçofcrit,;  \t  bonne 
j  compagnie  avec  l^queUe  on  Tavoit 
i  affpcié  lè  confoloit  un^  peusde  Tana- 
,  &àme  l^ncé, contre  iui4  &  ila.nii^ux 
!.àÎ9ié  avoir  tort  ^vcc  les  £ra/mc  y  Içs 
1  Ern$fil^  les  Ji/Lftt-Lipft  ,.  les.  Bmitr , 
^  1^  As  Muwit ,  &  toys  Jçs  éditeurs , 
'  Ifadttâtevrs;  conHnentMews  de  Tackt 
A  qui  ont  txifté  depuis  deux  cens  ans  » 
*&  qui  ont  paffé  leur  vie  à  méditer 
\  le  pJroi^nidiJaiftprîeades  Cifars ,  -que 
;  d'avoir  rairp9  avec  le  feul  M.  Boucher^ 
procureur  i.aup9riei9P^nt  ^iquife  flatte 
.d'avoir  dél^ropillé  je$  '{exi%  les  plus 
cachés  de  Tàcitp^^Xm  Vite  que  4e  plus 
rufé  praticien  neïaiiroît  ^mbrouiUerAm 
procès.  iEfcorté  de  la  cohorte  nom* 
breufe  des5raiédli\âeursj&^.commenta« 
teurs deTaciUy  &  par ceaeadOfpciation 

lij 
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ie  croyant  aflez  fort  contre  uir  ad ver- 
faifje  qui  feul  vouloitluttei*  contre  tous, 
leP.  ThtûvUU?L  laifféîe  puWif  pronon- 
cer entre  fon  critique  &  lui,  fans  vou- 
loir mêifie  prévenif  fes  juges  par  une 

'  défenie  peut-être  inutile  ;  mais  un  de 

'  fec  arfiîs  p^^ur  affurer  davantajgé  fon 
triomphe  veut  prémunir   le    public 

^itofttredes  chicanes  de  procureur;  il 
répond  aux  plus  importantes  des  cri- 

'  tiques  dé  M.  Bouthèr\  &l\\  y  répond 
d'une  manière  fi  péremptoire    qii^il 

-  ne  refte  au  procureur;  d'autre  parti' à 
preftdre  que  de  jetier  au.  feu  Icsjix 

t  aris  obfcrvofions  -qu'il  tient  dans  fon 

fac  contre  la  ponUuaâon  dijfannamc  ^ 

'  ù  Us  fautes  dt  nxtédu  pïrt  Dotttvilk^ 

.  qui  ne  font  pas  diffirç rites  du  texte  & 

de  la  ponâuaîion^  de  IVnîvers  entier^ 

'  Cependant  côminè'  l'èfprit  du  pal^ 

.  eft  fertile  enreflourcês;  je  crains  bien 

:  que  le  chic^fteur  du  P,  Dckiéytlit  ne 

s'oppofe  à  Texéculiôn  de  cette  fen- 

-  tence,8r qu'il  ne  veuille  même  faire 
r  enregiftrer  fon  oppofitîôn  à  mon 
^  greffe  ;  dans  cette  crainte  je  dois  le 

pjévertir  qwe  je  tieris  la  caufe  pour 
'  jugée  fan^. appel,  i  • ---' 
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ji  JW.  Boucher ,  procureur  qupdrUmcnt^ 
Jur  fa  cruiqut  .de  la  traduSion  de 
Tacite  du  P.  DotteViile^ 

Dans  votre  lettre  au  P.  DottevilU; 
vous  le  fomméz  ,  Monfieur ,  de  ré- 
pondre à  chacune  des  obfervations-que 
votis  faites  fur  fa  tradiiâion  de  Tacite  y 
foQS  peine  de  voir  paroître  cinq  ou 
fix  cens  notes  que  vous  tenez  prêtes 
contre  lui.  Comnie  il  nV  pas  fatisfait  * 
à  votre   demande  >  vous  allez  fans  - 
doute  le  condamner  par  défaut;  mais  ^ 
Monfieur  9  fi  Thumeur  pacifique  du 
P^  JJotuvilk  lui  feit  préférer  ia  tran- 
quillité au  plaifîr  d'avoir   raifoi^ ,  il 
Aoït  ètft  permis  à  un  de  fes  confrères 
&   de   fes  amis  d'entreprendre  une 
juftificatîon    qui   eût    furement  été 
mieux  faite  par  lui-même..  Vôtre  pré- 
dtl^ôion  pour  Tacite ,  votre  zèle  pour 
les  belles  lettres^  vous  ont  infpiré  la 
critique:  q^  vous  avez  inférée  dans 
Y  Annie  Huer  aire  ;  ce  même  zèle  m'ex*  . 
cjcte  à  y  répondre.' Heureux  fi  je  puis 
parvenir  à  jultifier  unamirefpeÂable^ 
farv  oâT^fer  ion  agrefieur. 

liii 
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Simul  w  luct^m^  &t*  Vous  repro-    i 
chez   au  père*  Datuvllh  de   n'avoir    j 
pas  mieux  tntendu  provifum  que  tous    1 
les  interprètes  qui  l'ont  prééédé,  &*  j 
vous  traduifez  :  «  Rhadamiftt  entraîne    ! 
«  'MUhridau ,  voir  les  à ppr^ts  d  u  iacf i- 
»,fice  ,  qu'il  dît  avoir  commandé,    \ 
Mipiour  y  prendre  les  dieux:  à  témoin 
i^  de  la  paix  entre  tes  deitx  princes  ^. 
:.En  fuppofant  que  vous  ayez  trouvé 
vous  feul  le  vrai  fens  de  proHfumy 
votre  traduâion  feroit  encore  répté- 
henfible,!  *^t  parce  quV/i/rtfm«"^o/>n^éft 
pas  françois  ;  2^.  Il  n'eft  pas  quefiioa 
dans  Je  latin  des  apprêts  d^un  facri- 
fice ,  mais  du  facriiîce  même  ;  ^^:4itt(f' 
voir  un  facrifiu  fe  dit  des  fpcaateurs 
que  la:  curiofité  y  entraîne ,  &  non 
de  ceux  pour,  qui  il  eô  offert  ;  4*^.  de 
la:*  manière  dont,  vous  vous  expriaicZ) 
îli  femble  que  Rhadamiftc    n'eft  pas 
un  des  ^eux  princes  qui  vont  jarer 
la^paix; 

Quant  à  la  règle  co  ///jfîriw  àlai^ucBe 
vous  en  appeliez ,  je  doute  fort  qu'elle 
puifle  autorifcr  à  ^tteraho  lufumy 
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j'entraîne  au  jeu.  Enfin  proviitrt  ne 
figpifie  pas  voir  5   mais    pourvoir  ^ 
préparer  d'avance*  Sur  fix  exemples^ 
tous  tirés  de  Tacitt  ^  &  cités  par  iti- 
àius  ,  il  n'eft  jamais  pris  que  dans 
,  cette  acception*  Le  père  DoiuviUc 
T^à  point  dû  furcharger  fon  livre  de- 
notes  fur  les  endroits  clairs  ;  or  tel 
- 1&  celui-ci  fur  lequel  vous  voudriez 
qu'il  en  eût  mis  une.  Trahie  Miihri-* 
dattm  in  lucufn  propinquum^  diâîtans 
illic  ptovijum  cffi  facrificium  ^  imptra^^ 
tum  ut  pax  jurantur^ 
.  Vous  demandez  7?  les  prinus  font 
t^venus   dans  U  facrifiu  de  jurer  la 
paix  ^  ou  s* ils  doivent  jurer   la  paix 
danslefacrifice.  La  réponfe  efl  facile. 
.  Le  iacri^ficfe  n'étant  pas  encore  fait, 
il  eft  évident  qu'ils  doivent  jurer  la 
paix  dans  le  ficrifice,  commandé  fans 
doute  lorfqueM//Âr/ia/e  enfermé  dan; 
Gorneas  étoit  convenu  du  jour  &  du 
lieu ,  oh  fe  ratifieroit  le  traité. 
'.  Jefensque  le  public  me  difpenfera* 
volontiers  d'être  auflî  long  fur  la  crii* 
tique  des  autres  articles.  Ils  font  pref- 
que  tous  dans  le  même  goût  y  hc  la 
%9cité  du  leôeur^  fuppléerà  facitçr 

liv   . 
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meiit  aux  remarques  que  j'ômettraî; 
En  conféquence,  Monfieur,  je  ne 
m'arrêterai  point  à  la  conglobai'wn 
que  Tacite  a  employée,  dites -vous, 
&que  vous  accafez  le  père  £>ôtuvUlc 
de  détruire ,  par  fa  inanière  de  ponc- 
tuer ,  puifque  fa  manière  eft  celle  de; 
autres  éditeurs.  Je  ne  dois  pourtant 
pas  oublier  un  mot ,  qui  dans  la 
même  feftion  me  paroît  le  plus  avoir 
excité  votre  bile  contre  lui,  c'eft 
comp^dczw  lieu  de  comptdes  qui  ûo\X  y 
être  9  félon  vous  ;  mais  fans  examiner 
fous  les  fens  qu*on  peut  donner  à  ce 
paflage  ;  je  me  contenterai  d'obfervcr 
que  Hickius  ,  Jufit-Lïpft^  lé  père  Bw^ 
titr  font  d'accord  avec  le  père  Dont- 
ville ^  &  que  vous  êtes  à-peu-près  feul 
de  votre  avis.  Je  rCen  conclus  pas 
pour  cela  que  voûs^  aye%  tort ,  mais 
feulement  que  le  père  DotuvilU  n*eft 
pas  à  blâmer  d\ivoir  fuivi  un  fenti- 
ment  qui  a  dû  lui  paroître  ad  moins 
'probable  $  puifqu'il  n'avoit  pas  votre 
autorité  pour  s^en  appuyer. 

Lîv.  xiij^  ft^.  iz* 

Vous  pourriez  avoir  raifon  fur  les 


pâtertihifes  qm  vous  ajoute^  dans  Cet 
article ,  mais  ne  dite$  pas  qu'o«  craî- 
gnou  défaire  retomber  Néron  fur  Vhon^ 
niur  des  femmes  dijlinguées.  Fi  dôBC  , 
Monfiçur^  quelles  expreffions!  Tom^r  . 
ber  fur  l'honneur  des^emraes,  c'eft 
déchirer  leur  réputation  par  des  écrits 
Ott  par  des  difcours ,  &  ce  o*eft  a/Tû- 
rément  pas  ce  qu'entendoit  Tacite^  . 

MemeLîv.feci.l6*  .  ,   • 

At  quibusaltiof  intelleSus^  refîfiurii, 
defixi  in  Néronem  intuentes.  «  Ceux 
»  qui  pénètrent  mieux  dans  rint^rieur  » 
>^  du  prince ,  reftent   immobiles  & 
;  »^  s'efforceiit  d'y  lire  w.  Voilà  ce  que 
vous  appeliez  ébaucher  les  vigoureux^ 
coups  de  pinceaux  de  Tacite,:  mm  fi  les 
convives  de  Néron  pénètrent  dans  fort 
intérieur  ont-ils  befoin  de  $*ejforcer^^y  ' 
lire  ?  La  manière  du  père  DottevilU 
eft  plus  facile ,  &  imite  mieux  la  pré* 
cifion  du  texte  ,  «  Les  courtifans  plus 
»  politiques  demeurent  immobiles  & 
»  fixés  (ur  Néron  ». ,  Sans  paraphrafer , 
comme  vous  ,  il  laiffe  à  deviner,  ainfi 
^tte  fon  auteur,  le  motif  qui  rend  l,es 
%  Iv 
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courtifans  immobiles  ;  il  fe  rappellolt 
peut-être  tes  deux  vers  de  Racine. 

Msih  ceux  qui  delà  cour  ont  un  plus  long^ 

ufage> 
Sur  les  yeux  de  Céfar  cbmpofent  leur  vifâge. 

Même  Liy.fect.  zi^ 

Vous  faîtes  utï  crime  au  père  Dom- 
yUU  d'avoir  ,fur  la  foi  àe-Ju/fç-Lip/e^ 
mis  un  point  d'interrogation  après  ces 
mots  :  Fivirc  ego  Britannico  potienu 
rerum  poteram.  Ceft  beaucoup  pour 
uh  traduâeùr ,  de  vouloir  s'appuyer 
de  quelque  autorité,  de  n'avoir  pas 
un  efprit  ifyAématiqac  qui  lui  faffc 
imaginer  dans  fon  auteur ,  des  fens 
plauftWes  à  lui-  feul  ;  mais  votre  mé- 
pris pour  tous  teux  qui  jufqu'à  pré- 
sent ont  fâtehé  d'çntendre€Wirev  vous 
Éàit  juger  autrement,  &  vqus  deman- 
dez :  A  quoi  revient  le  danger  de  mon  ci 
duToit  </e  Agrippine,/Britannicus  eût 
rhgné  ?  icarte-t-  elle  les  foupçons  d'une 
confpiratîon  contre  fon  fils? 

Si  je  réponds  à  cette  objeâion  ; 
Jufle-Lipfe  &  fon  imitateur  feront 
îuftifiés  ;  àinfi  ,  Monfieur ,  je  vxm 
prie  de  vouloir  bien   to'emcindr«. 


Taciu  \  faas  rapporter  le  difcours 
de  Burrhus  à  jigrippiac  ,  jfe  con- 
tente de  dire  qu'après  avoir  nommé 
les  accufateiirs^  &  détaillé  Jes  impu- 
tations^ il  en  revient  aux  menaces. 
Quelles  étoiem  ces  imputations?  Elles 
nefe  bornoient  pas  à  dire  à. la  mère 
de  l'empereur  9  qu'on  l'accufoit  de 
confpirer  contre  lui^  pour  mettre. 
Plautus  en  fa  place.  En  qualité  de 
juge  Burrhus  devoit  alléguer  tous  les 
griefs  inconteftables  qui  fortifîoient 
cette  accufation  ;  or  il  n'y  avoit  pas 
long-temps  q\x*^grippinc  ,  irritée  de 
l'exil  de  Pallas ,  avoit  fait,  dit  Taciu ^ 
retentir  jufqu'aux  oreilles  du  prince, 
<IUQ  Britannkus  étoit  en  âge  de  règaer, 
qu'il' étoit  le  vrai  fang  de  Claude  y  Iç 
feul  héritier  digne  de  l'empire,  &C 
qu'elle, iroit  elle-même  le  préfenter 
aux  légions,  Néron  en  avoit.  été  trou- 
blé au  point  de  fe  porter  à  l'empoi- 
fonnement  de  fon  frière.  Eft-il  à  pré- 
fumer qu'un  miniilre  chargé  d'ordres  « 
très  -  rigoureux  y  &  obfervé  par  des 
témoins ,  ait  manqué  de  rappeller  un 
crime  qui  rendoit  le  fécond  bien  plus 
vraifçmblable  ?  Non  fans  doute  i  ainfî^ 

îv) 
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MoùGeur  »  comme  oh  ne  voit  poînr^ 
dans  Tacite  y  que   depuis  la  mort  de 
Britannlcus ,  Agrippînc  fe  foit  permis 
d*âutres  propos- aufli:  imprudens,  c'eft 
;de  ceux-là  qu'elle  veut  s^excufer  lorf- 
qu*elle  dit  :  «  Pouvois  -  je  me  flatter 
n  de  vivre ûSriionnicus  eût  règne, & 
ff  dans  le  cas  oîi  Plaums  ou  tout  autre 
»  devîendroit  te  maître  ,  manquai-je 
»  d'ennemis  qui  m'accuferoîent  ^  non 
M  de  paroles  échappées  à  un  excès  de 
M  tendrefle ,  mais  de  crimes  »  dont  un, 
>>  fils  feul  peut  abfoudre>>  ? 
'  Vous  ne  douterez  plus,  Monfieiir, 
que  ce  ne  foit-là  le  véritable  (ehs  des 
paroles  de  Tacite ,  fi  vous  faîtes  atten- 
tion que  dans  votre  manière  de  les 
interpréter, elles  renferment  une  con- 
tradîftion    palpable.    Agrippinc   s'a- 
vouant  coupable  de  crimes  ,-dont  m 
fils  feul  peut  abfoudre ,  ne  doit  pas 
dire  qu'elle  eût  vécu  tranquille  fous 
Bniannicus* 

liv.  xvj.  feB,  32. 

Soranus  voyant  qu'on  veut  impli- 
quer ia  jSlUe  daQ3  raccu&tion  intentée 


'A  N  2f  t  E     177^.       aoj: 
contre  lui  dit  :  Non  illam  i/t  provins' 
ciam  fecum  proftSam  ,  non  Plauto  PER: 
jETATEM  nofci potuijfe ^  c'eft  à -dire, 
oratoinmtnty^ovit  àottntt  au   père 
JDoiteville  une  leçon  Air  la  manière 
d'imiter  le  ftyle  de  Taciic  ^Soranus  dit^ 
'  44  qu'elle  n^aiU  ni  avec  fan  père^  dans 
M  fon  gouvernement  ,  ni  connue  de 
v^  Plautus  ^plus  âgé  qu'elle  >►•  Le  verbe 
eoy  Monûeur,  eil  un  funefte  écueit 
pour  vous  en  françois  comme  en  latin* 
EtU  n*a  été ^  dans  le  premier  membre 
de  votre  phrafc,  exprime  lé  parfait 
du  verbe  atUr ,  qiie ,  par  une  fuhaudU 
tion  très -peu  oratoire,  vous  confon- 
des avec  le  parfait  du  verbe  auxiliaire 
êtn  dans  le  fécond  membre.  De  plus ,' 
pcratatcm  ne  lignifie  pas  feulement  que 
PÏaums  fût  plu^  âgé  que  Servilie^  ce 
qui  ne  les  eut  pas  empêché  de  fe  con- 
Hoître ,  mais  encore  qu*il  y  avôit  entre 
eux  une  grande  difproportion  d'âge, 
comme  l'ont  très -bien  exprimé  Mw 
d*AUmhn  &  le  père  DotuvilU. 

Hift.  tiv.  prtmittf  fcHion  pnrniin^ 

Imdum  mihi  operis  Scr.  Galba  iurunh 
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malgré  toutes  les  autorités  ,  ne  jk)uP' 
rok  -  on  pas  auffi  inférer  de  votre  in- 
terprétation ,  que  vous  diriez  /u/îus 
judtx^  un  juge  complet;  jufitis  locus , 
un  Heu  ccmiplet.  Nous  ne  le  ferons 
cependant  pas.  On  fait  que  vos  fâutes^ 
font  d'un  tout  autre  genre,  &  rie' 
procèdent  fouvent  que  du  plaifir  de 
dire  quelque  choji  de  nouveau. 

Même  liv.feS.  iS^. 

.  ha  mixtus  ptdtf  tquijque  tuptrt ,  6*r; 
T<trr/e  rapporte  deux  caufes  de  la  dé- 
faîte des  VitelKens,  lé  mélange  de 
cavalerie  & -d'infanterie  q\x'j4ntomf 
leur  oppofoit  >  &  Tafyle  qu'ofFroît  la 
proximité  de  Crémone.  G'eft  ce  qu^a 
très-bieir  exprimé  le  père  Datuvillcj 
&  qu'ion  ne  retrouve  point  âans  votre 
traduôion.  «Ainfi  fut  rompu,  ditcs- 
vf  vous ,  le  bataillon*  des  légionaires , 
f^  par  Us  cavaliers  &  Us  fantaffins  rtu^* 
n  nis  :  quoique  le  voifinage  de  Cré- 
»tnone  laifsât  aux  Vitelliéns ,  avec 
»  plus  d'efpoir  de  s'y  réfugier  ,  moins 
»  d'envie  de  réfifter ,  Antoine  ne  les 
n  pourfuivit  point  davantage  y  à  caufe 
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H  &e  Ta  fatigue  &  des  bleffures  dont  fe 
>►  reflentoiefït  6*  hommes  &  chevaux  ^ 
»  après  une  bataille ,  où  la   fortune  v 
»  a  voit  trop  héfité  àfe  déclarer  pour 

En  admifant  Tadreffe  avec  laqtïeUe 
vous  confériez  V unité  à*\xn  verbe,  en 

^  \\xi  (a\(atit^  gouverner  des  parties  fymé- 
rriqùes  y  je  vous  remercie  de  m'a  voir 
appris  que  réunir  deux  feâîons  fépa-' 
rées  par  tous  les  éditeurs  de  Tacite  ^ 
cela  s'appelle  graupper  deux  phrafis , 
parallèles.  Je  fuis  perfiiadé  que  le  père 
l>ottevillô  ii'èft  pas  en  état  de  réfou- 
are  de  tels  problèmes  deflyle»  Cepen* 
pendant  à  la  leâure  de  fa  traduâion  , 
voici  ce  cfue  je  croîs  deviner,  c'eft 
qu*il  penf«  que  les  tournures  quanta 
plus  &  autres  du  même  genre  t  qui- 
font  élégantes  en  latîa,  rendent  quel- 

^  «juefois  le  françois  d'une  pefariteûr 
inCoutenable.  Le  génie  des  deux  lan- 
gues eft  abfolument  diiFéreht  ,  &  uri 
tradufteur  ne  doit  rendre  le  ftyle  de 
foft  auteur,  qu'autant  qu'il  s'adapte  à 
fa  langue.  SI  vous  trouvez  cette  obfer- 
vation^  vraie\  elle  fervira  de  réponfe 
aux  reproches   que   vous  faites  aa 
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père  DotuvilU  fur  le  flyle  de  fa  tra^ 
duâion. 

L'eftime  que  j'ai  pour  cette  traduc- 
tion ,  Monfieur,  n*e(l  point  exclufive^ 
&  j'erpère  encore  éprouver  du  plaifir 
à  la  leâure  âe  celle  que  vous  deftioez 
au  public.  Je  la  lirai ,  non  dans  le  def- 
fein  qui  m'a  fait  prendre  la  plume 
aujourd'hui,  mais  pour  y  admirer  en 
combien  de  manières  diâTérentes  il  eA 
poilîble  de  bien  traduire  un  auteur. 
J'y  trouverai,  ou  croirai  peut-être  y 
trouve;*  quelques  fautes  ;  mais  coinme 
dit  Horace ,  ubiplura  ninne.  «  « .  non  ego 
pttucis  offendar  maeulis»  De  légères 
taches  ne  m'empêcheront  point  de 
rendre  juftice  au  mérite  de  Touvrage, 
ni  d'avoir  pour  l'auteur  toute  l'eftime 
qui  lui  eft  due.       - 

J'ai  rhônneur  d'être, 

MonCeur , . 

Votre  très*humble  &très^ 
obéiffant  ferviteur, 

P  R I  o  L  E  A  u  de  l'Oratoire. 
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Indicmions  des   Nouveautés  dans   Us 
Sciences  ^  ta  Littérature  &  Us  Arts. 

Nouveaux  Mélanges  de  poéjies  Grec- 
ques  f  auxquels  \on  a  joint  des  niçr» 
céaux  de  liitérature  Angloife.  A  Âmfler^ 
dam  ,  che^^  la  veuve  Merkus  ,  libraire  i 
&  à  Paris  ,  c&^ç  Merigot  U  jeune  , 
libraire  ,  quai  des  Augufiins  ,  au  coin 
de  la  rue  Pavée,  iri  8^  de  z6x  pages. 

■  Réflexions  hijioriqucs  &  politiques 
fiir  le  commerce  de  France  avec  fis  cd- 
lonies  de  C Amérique  ,  par  M.  Weuves 
le  jeune  ^  négociant  ^  &c.  A  Paris ,  ches^ 
Cellôt,  imprimeur^  libraire  ,  rue  Dau^ 
phine ,  la  féconde  porte  cochire  à  droite  , 
eh  entrant  par  le  Pont  -  neuf  ^  au,  fond 
de  la  cour  y  in- 8^  de  ^^z  pages» 

Les  vrais  Principes  du  gouvernemtnt 
François  démontrés  par  la  raifon  &  par 
les  faits  ,  par  un  François^  Nouvelle 
édition  revue  ,  corrigée  &  augmentée  ^ 
avec  cette  épigraphe  : 
Eil  -U  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois  ? 
A  Paris  y  chi[  tous  les  libraires  qui  vin» 
dent  les  nouveautés» 
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hleau ,  &  fousun  feiil  point  (te  vue ,  lès 
.faits  principaux  &  fflentiêls  de  cette 

hiftoire  intéreflfante.  Récit  rapide ^ 
^  choix  '  de  faits  judicieux  ,  réflexions 
•fagés,  voilà  ce  qu'ils  peuvent  fe  prû- 
•mettre  de  trouver,  dans  cet  abrégé. 

Lèitn  du  Jio&âr.  Déméfte  ,  dt  la 
ficiité  i* Emulation  de  Liège ,  •  cornfpon^ 
.  'dam  de"  ta  fociétél  joyalcde  Médcane^ 
•  du  .doSiur  BernMrd ,.  premier  proftjftm 
X  de  la  fatuUl  de^Midjicine.  de  Douai  y  fur 
:  la  £hymie^  litJ^cinwfic  y.  la  Cnfidlo- 
-grapkèe  ^  la  iâthoio^e  ,  ta:MituralogUj 
:  &  la  i^hyfique  en  général ,  in  -  il  it^ 
'  &€oi  pages ,  y  compris  une  table  des 

matiirts  des  -deux  volumes  tris  bien fiùu. 

A  Paris  ^  che[  Hiàot^   imprimeur  à 

Monfieur^  .quai  .des  Auffifiins  ;  àt\  . 

Cloci&et ,:  imprimeur ,  &  libraire  ,  nu 
:  Siùat*  Jacques. 

Cet  ouvrage  ànoence  par  -  tout  lU 

cbfetvatenrlexaDâi^ traphyficien  pro« 
'  fond  ;i.lesfdèux 'VoIame$  fe  vendeot 

5  livres  brochés. 

Eelidr^ijfemens  fur  U  martyre  de  U 
'digioa  Xbêkàat.  .&,  fier  Vipa^  M  k 


Année  1779.  *'Ç 
ptrfécution  des  Gaules  fous  Drocletîen 
&  Maximien  ^par  P.  de  Hivaz.  j4  Paris 
chei  Charles  -  Piètre  Berton ,  libraire; 
rut  Saint' Vi3or^  vis-àvis  U  féminairt 
de  Sainte  Nicolas^du-Charionnet  ^  au 
Soleil  levant ,  1  vol.  in-8^.^<  SGSpag^ 

Ce  fait  intéreiTant  pour  la  religion 
eft  difcuté  par  M.  Riva[^  avec  une 
critique  lumineufe  &  une  érudition 
profonde. 

Décotfvertes  de  M.  Marat ,  doBeur  en 
Médecine  des  gardes  ^du-  corps  de  Monr- 
feigneur  U  comte  à' Artois  j  fur  le  feu, 
CUeSricité  &  la  lumière  y  confiaties  par 
une  fuite  d^éa^p'i^itftôes  nouvelles  qui 
viennent  ^étrc  wirifiitS'  par  MM.  Us 
commiJJ'iiiriSide:£aûa^mic^es  Sciences. 
A  Paris  ch^^^onAç:.  ^im^rimeur,  ^  rue 
Saint^JacqUiS  plmu^tàfe  de^  3  8  p^gcs. 

Je  n^entre  "pQttr  ce  moment  dabs 
aucun  détail  fur  ces  découvertes  im- 
portantes, parce  que  je  n'ai  pas  vu  les 
expériences.  M.  Marat  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'inviter  à  les  aller  voir.  Je 


M  I 
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profiterai  de  ia  bonne  voloAté  dans 
mes  premiers  momens  de  loifir';  mais 
je  puis  dire  dès  à  préfcnt  que  fes  dé- 
x:ou  vertes  paroifleniauffi  réelles  qu'im- 
portantes ,  d'après,  lès  expétiences 
qu'il  annonce  dans  fon  mémoire  ,  & 
Ton  ne  peut  pas  douter  de  l'exaûitude 
de  ces  expériences,  qui  rioiis  eô  ga- 
rantie par  quatre  des  membres  lès  plus 
didingués  de  l'académie  des  Sciedces, 
MM.  le  comte  de  MailUbois^  de  Mon* 
iigny  f  U  Ro^  &  Sage. 
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LETTRE    IX^     "^ 

i?i*/«ttr  au  Cb/ï/M  J»  XII  &  du  Xllf 

*  ÇiïcUs  ,  traduits  ou  extraits  d*aprh 
Us  .mànufcrits  du  temps ,  avec  dés 
notes  hijioriques  &  critiques  ^&  Us 
imitations  qui  ont  été  faites  de  ces 

*  tontes  depuis  kur  origine  jufqu* à  nos 
î   jours  ,  avec  tttte  épigraphe  : 

Siapud  te  honorantiquîtati  Scfabulis  quoquQ« 

Piine^Epitr, 

^    3  vol.  in  8^.  A  Paris  ^ckei  Eugène 
^  le  Onfroy,  libraire ,  quai  des  2uguflinS. 

JL  A  tévolutîon  qui  s*eft  opérée  dans 
^os  moeurs  &  dans  notre  langage  a 
ïait  tomber  dans  le  plus  profond  ôu- 
"Wi  nos  vieux  rimeurs  qui  nou5  pa** 
îoiffent  aujourd'hui  barbares  &  inin- 
telligibles. Si  les  hiftoriens  &  les 
icrivaîns  modernes  daignent  quelqué- 
ktm.  ijj^.  Tome  FUI.    Yi 
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feîs  en  faire -mention  ,  c'eft  ofdtnaî- 
re nient  avec  un  ton  de  mépris  &  de 
piiié  .qu'on  pardonneroit  à,  peine  à 
Fenniii  de  les  avoir  lus  ;  cependant 
il   s'en   faut   bien    que   nos   anciens 
poètes  foient  abfolument  à  dédaigner. 
Si  Ton  ne  trouve  point  dans   leurs 
écrits -le  goût,  la  délicateffe.  Télé- 
gance  /qualités  inconnues  dans  des 
^ècles  jg^roffiers  ,.ils  ont  du  moins  la 
jTenribilité.,  Vimagination ,  le  génie  qui 
font  de  tous  les  temps  &  de  tous. les 
pays.  Ce  recueil  de  contes-  eft  en 
ipeme  temps  iriilruâif  &  agréable; 
il  fait  connoîtreun  des  premiers  mo-î 
nuniens  dé  la  poéiie  de  nos  ^yeux  ^ 
&  doit  ià  ce  titre  intéreffer  tous  les 
littérateurs  François.      . 

On  a  remarqué  que  tous  les  peu- 
ples ont  eu  des  poètes  avant  d*avo^ 
des  écrivains  en  profe.  La  poél^ 
françoife,  d<Jnt  les  difficultés  aujour-' 
d'hui  ne.  peuvent  être  vaincues  que 
par  le  plus  grand  génie  ,  étoit  au 
douzième  fiècle  un  métier  facile..  De- 
là cette  multitude  innombrable  de 
inoralités ,  de  proverbes ,  de  miracles^ 
de  prières  à  la  Vierge  ,  de  vies  des 
faints  en  yers  dont  oneïl  enrayé 
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f{iidtid  on  parcourt  les  manufcrlts  du 
lempst  L'office  divin  ,  la  bible,  la 
,fègle  de  faint  Augiïilin ,  la  coutiunç 
àt  Normandie  ,  tout  enfin  jufqu'à 
l'hiftoire,  fut  rimé.  Cependant  au  mi- 
lieu de  toute  cette  écume  groffière 
d'un  temps  d'ignorance  ^  x>n  doit  dif<» 
tingu^r  trçis  eîpèces  de  poéfies,  qui^. 
diefiinées  fpécialement  à,  ramufement 
,de  ia  noblefle  &  des  princes  ,  forr 
;nioient  en,  quelque  façon  une  claflç 
à  part*.  Ce  font  les  clianfons ,  les  ro« 
flians  &L  les  contes* 
Les  anciennes  chanfons  éxoient  mi* 
.  Jitaîres ,  elles  céjêbrpient.  les  exploit^ 
des  fameux  g^erriers ,  j8c  le  foldat 
)çs  cbàntoit  en  chœur  en  marchant 
à  l'ennemi.  La  plus  connue  étoit  la 
.  chanfon  de  Roland  qui  fubâfta  juf^ 
l$iqu'a(fez. ayant  c^àns  latroifième  race  \ 
s!  que  perfonde  n'a  fongé  à  tranf- 
mettre  à  la  poiflérité ,  parce  qu'elle 
éroit  dans  la  bouche  de  tout  le 
inonde.  On  (ait  la  belle  réponfe  que 
fit  un  foldat  au  roi  Jean  qui  lui  repro- 
choit  de  chanter. cette,  çhanfon  dans 
un  temps  où  il  n'y  avoit  plus  de 
Holands;  fire,  repartit  le  foLdat  ^  il 
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$'en  trôuveroît  enéore  s'ils  avoierit 
à  leur  tête  un  Çk^rlemagnc.  Les  chati- 
fans  galantes  devinrent  cnfuite  à  la 
hiode.»  Saint  Bernard  çn  avoit  fkrr  pla- 
ceurs dans  fe  jeuneffe  ;  celles  è^Abi*- 
iard  pour  U  célèbre  Héttnfe  furent 
thàrttées  par  toute  te  France  ;  on 
conhoît  celles  que  Thibaut  y-comtc 
^e  Champagne  ,  ccmpofoit  pour  14 
reine  Élanchi.  La  pîqpart  de  ces  anv 
tiennes  chànfans  n^otfrent  que  des 
lieux  communs  d'une  fade  galanterie, 
cependant  on  y  trouve  auffi  quelque- 
fois de  la  naïveté  ,  dli'fentînttïit^c 
ides  peintures  du  printemps  afleit  * 
agréables.  Ce  qtf*il  y  a  d^étonnant , 
Veft  que  dans  une  nation  qui  ahnoijt 
le  vin  ,  on  ne  fdfoit  alors  ^ucmie 
chanfon  de  table,  .  ^ 

Les  premiers   ouvrages  romzntê'^^ 
qtïes  que  Ton  'conhoîffè  ont  «té  corn*- 
pofés  par  dtsr  jmoines  ,  &  ont  pour 
objet  les  croifacieSt  La  chevalerie  qui    ' 
Venoit   de  naître    s'empara  enfiute    1 
iées  romans,  te  principal  perfonnage 
cft  tonionrs  un  chevalier  errant  qui    - 
redrdTe  lestofts ,  poiirfend  lesgèams» 
ÎRittve  ^hon[Tïeltràelbe^^es,  remporte 
U  pri^^  c}cs  tournois  ,  Sf,  opère  ponr 
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Jkmk  des  prou«fE^  i^cf^9i>l€(ft,  Çe§ 
£3îcm3  ^vLpçdt  h  plu$  grande  vçgws 
&  6^1$, k  règne  d€  ^^/{fi  /i  ,.  I(^ 
roman  des  Jmédis  étoît  (i  e^m^  qu<9 
fi  quelqu'un  ^  dit  M  tfouc^  avojit  o£é 
en  dire  du  mal  on  lui  pû^  craché  ajù 
y\f^f^^  n  y  «  peu  d'art  2c  de  variété  dans 
jpp^  aaciee^  iiMnan^ie^  ;  leur$  fables 
<ont  ou^jiée^v  tandis  q^e  celles  à^Hi^ 
min  &  de  tAricfit  y  qi;ii  ne  font  guèreS 
pl^s  raifonndbles  ,  /et'ant  à  jamais  les 
délices  des  fiècles  Us  plus  poUs.  Les 
iro9>$ps  héroïques  ont  fuccédé  dans 
^  4lç|i'£$cle  dermer  aux  romaos  de  cfae» 
ilfMetie.M  On  y  reconnoit  encore ,  il 
»  p(k  vrsj  f  dit  Fauieur ,  un  foncfe  d* 
l^^yfipnomii^  antique  ;  mais  au  Hea 
#:ée  ^e$  p^r^nx  inla.tiga.bJe&  féralliaat 
^  tout  ie  jour  &  couchwt  le  foîr  avec 
SM  lei^r  mie  »  ce  (ont  de  fades  &  lan- 
-i^^gQureutip  héros  ,  toujours  profit 
I» ternes  auy  pieds  de  leurs  belles» 
^  &  n'etnployatst  pour  les  flaschir  qne 
n  des  foupifs ,  des  pieiits ,  un  refpe^ 
0($ns  b<>rne$  ft^d'éternels  conif>ii^ 
«>0ien$  retoçlit  de  ce  jargon  pré^ 
H  cieux  qu'avoit  mis  à  ia  mode  le 
ntbel^rpfit  du  temps  v«  Ces  longs 
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ronaûs  firent*  place  aux  nouvelles  fe 
aux  montes  de  fées  i\>n  9  vu  -civfuite 
les  petits  tùtnàns  obfcènes  ,  les  ro* 
mîius  Anglois  en  forme-  de  lettres , 
les  romans-  philofophiques  occuper 
tour  à  tour  la  frivolité  de  la  natiohi; 
mais  ces  modes  litt^rairesift'ont  régné 

3u'un  inftarît  ,  tandis* que  Tempire 
es  romans  de  chevalerie  a  duréî>lus 
de  cinq  cens  ans. 

Le^genre  des  coittes^  appelles  au* 
♦trefois  fiàbcls  ou  fabliaux  eft  plus 
agréable  &  plus-  varié  ;  n«us  l'avons 
emprunté  àes  Orientaux  ,,ô^  ce- fut 
un  fruit  des^croUades.  L'on  fairqùe  îe 
goût  des  contes  a  toujours  été  très^ 
^if  &  très  -  répandu  en  Afie  ;  l'al^ 
h  Majcrur  dans  fon  vdyage  d'Egypte 
parle  d'un  hôpital  établi  par  les  califes 
avec  une  magnificence  &  des  foins 
incroyables ,  dans  lequel ,  entr'autres 
«cbofes  imaginées  pour  le  foulageméot 
des  malades  ,  îl  y  avoit  des  faites 
particulières  où  ceux  qui  ne  dormoient 
pas  pouvoienr  fe  rendre  ;  ils  y  trou- 
voient  des  muficiens  qui  les  récréoient 
par  le  fon  des  inftrumens ,  &  deshom^ 
.içes  gagés  pour  les  égayer  par  des. 
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èôntes.  Les  François  n*ont  paSifiio4ii$ 
eycellé  dans  ce  genre  que  les  Arabes» 
S'ils  n'ont  pas  autant' d'imagination  ^ 
ils  ont  plus^  de  gai^^  &  de  naturel  ; 
quelques  contes  charmans  répandus  çà 
&  là  dans  Horace  ,  dans  Lucien  y  dans 
jtpuUt ,  voilà  tout  ce. qui  nous  réfte 
des  anciens,  qui  dans  le  pays  dés 
fables  avec  une  mithologié  èxtrava« 
gante  fe  fçnt  cependant  peu  adanifés 
aux  fiâions  romanefques.  Les  auteurs 
des  iabliaux  font  les  premiers  qui  de« 
puis  rinVafion  des  barbares  aient  fait 
paroître  des  contes  en  Europe  ;  TN 
talie^  leur  doit  ce  Bocacc  dont  elle  éil 
fi'fîère,  &  dont  la  réputation  fubfîf- 
tçra  touj<M]r$  parce  qu'il  efl  le  créa- 
teur de  la  langue  Italienne  ;  au  con^ 
traire  le  %le  des  fabliaux  ayant 
rvieilli  ,  on  les  a  oubliés.  Rabelais  ^ 
quoique  diflFus.  »  inégal ,  bériâfé  d'une 
érudition  pédantcfqùe  »  a  long-temps 
ied^it  la  nation  ;  c'eft  lui  qm  avec 
Marot  a  la  gloire  d'avoir  formé  notre 
iaimitable  la  Fontaine  qui  cependant 
eft  plus  admirable  dans  fes  fables  que. 
dans  fes  contes.  Les  écrivains  qui; 
l'ont  fuivi  ^  fort  éloignés  de  fes^graces 
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ôc  d^  fa  naïveté  ^  n'oi^  îmki  qoe  fil 
licence. 

;  Les  fdbtiaint  ne  préfentent  pas  tou» 
)purs  des  mœurs  honnêtes ,  &  cepen« 
4ant  les  pères  employoient  autrefois 
ees^  contes  trop  libres  à  rinftruâîoo 
de  leurs  fils  &  même  de  leurS' filles» 
On  pent  croire  que  les  idées- de  pii<* 
demr  n'âoient  pas  aloi^  tout  à  fait  les 
mêmes  qu'aujourd'hui»^  Ce  qui  le 
prouve^  c'efl  que  dans  prefqne  toutes 
nos  villes  méridicmales  les  adultère^ 
étoiem  promenés  publiquement  par 
ies  rues ,  Thomme  coupable  en  iim^le 
paleçon  ^  la  femme  toute  nue  ,  om 
dépouillée  jufqu'à  là  ceinture*  Qaek 

rfois  on  obligeoit  celle  -  ci  de  con^ 
e  elle-même  fon  complice  d\iiii5 
manière  plus  indé^nte  encore.  Ce 
même  châtiment  étok  la  peine  or4i<- 
jraine  des  coulrtiTannes.  PendanPt  long* 
temps  il  y  a  eu  à  la  foire  de  Beatt* 
caire  ime  coiitfe  publiqiie  où  ces  mal- 
heareuifes  coiifoîént  feules  en  elle* 
iSiifes ,  our  même  etitièrement  rmts* 
Le  rédaâeur  de  cts  contes  s'eft  bien 
g^rdé  d'expofer  aux  yeux  des  le^eurs 
fiçlis  &:  (^licats  à9^  itiiages  qne  kt 


^fô^Sereid  feule  des  moeurs  anciennes 
â  pu  Aipporter ,  il  a  retranché^  tous 
les  détails  trop  libres ,  &  a  rendu  nos 
^ticiens  fabliers  dignes  des  regards  4és 
honnêtes  gens« 

It  eft  à  remarquer  que  ces  trouai 
badours  Ptoveuçàux  ,  autrefois  fl 
Vantés  ,  &  qu'on  regar<loit  comma 
les  pères  &  les  fondateurs  de  notro 
|>oéfie  n*ont  prefque  fait  que  des 
.  <chanfons  ,  des  fatires  appellées^fr* 
H^^nècs  ^  6l  des  /tux  partis  ,  ou  ten* 
fons  y  qui  (ont  des  quêtions  de  [U^ 
yil^udence  amonreufi^ , tiÉndis  que  (es 
îromâns  &  tes  contes  ^  deuxefpèces 
^'ouvrages  beaucoup  plusv  confidé^- 
raibles ,  ^  qui  cïemandent  bien  plus 
4e  génie  ^  font  prefque  tous  de  te 
compofition  de  nos  poètes  Fràr^çoi^^ 
<^uel^esHins  de  leurs  fjWiaux  qcte 
je  Vai4  mettre  fous  vos  yeu* ,  Moff- 
«eur ,  vous  convaincront  que  ces  art^- 
-ciens  conteurs  ne  font  point  fan!^ 
'inérite  ,  &  que  nous  devons  de  fo 
reconnoiffance  au  littérateur  infati- 
gable qui  a  tiré    de  FoubB  d'aulflS 

*  agréabfes  produôions.    '        :f         * 

•  Le  conté  ide  Nnfciffi  prouve- ijtie 
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zs:  :£rcr  is  [s.  tîILc  de 
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>»  ^illir  i  elle  fe  croJt  bleffée ,  «Ua 
>»  parte  b  main  fur  fon  cœur,  hejasl 
^•  la  playe  étoit  au  ded^nsid, 

.Eile  fe  retire  tr.Qfnbhnte -,  agitée  j 

la  nuit  ne  peut  calmer  fon  inquiétude^ 

Le    fommeil  s'éloigne  de.  (es  -yeux& 

um<|tiement.  occupée  de  l'image  de 

^arciff€,  H  Qui  trouble  ajçfi  mon  reppsi 

>t  s'éçweii-ieUe^.  d';oii.  viçnneRt  fes 

>»  treiTaïUeaiens ,  ces  -{«Ipitations  in- 

>»  volontaires?  Ç^ij  feu  intérieur  me  dé.. 

>»  yore  ;  je  fens  ma  raifon  te  ti:oubler  , 

>»  je  ne  me  conçois  plus  ;  pourquoi 

f^îta'occuper  faps  çeffe  de  ce  jeuhe 

tf  homme  y  U  i<jue    m'iaporte   flu'il 

>»  (bit  beau ',  peujt  -.  être^  avec  ^n%  de 

^  (chatmes eft-il  trompe^.  g£  perfide; 

>»  mais  riofl}  la  j»»t»re  a  pris  trpp  d^ 

,^  plaifîrà  1?  forcer,  pouç  ne  lui  avoiu 

tt  pafi  donne  t<^ute5  les  vertus..... /?««« 

»  qu'as-tu  dit  ?Apçès  avoir  étéf»  long, 

»  temp?  eftipabje-,  veux-tu  doncçofi^ 

:^  te  faire  fm^  ^.Quoi,  Hti  ipçpnn* 

^  te  plaît  ?  . .  Oui,  il  me piaîtplui^  qujç 

»  tout  ce  que  j  aime  ,au  monde,  ^  à 

»qui,    grands  dreux ,   nq  plairoii^jil 

j>  pas  ?  Sa  -beauté  i,fa  grâce  charmapti^ 

»  m'ont  ravi,&fans  lui  il  I^'e4)ia^ 

'îtvj     '■ 


^  poffible  de  vivre  j  fliaîs  iielas  j-  pejttt^ 
M^  il  être  à  mm  ^  mon  père  me  Taceor-^ 
>KÎera-t-ilf  * ....  Ah  î  c^en  eft  foit  ^  je 
li  Aiis  née  màUieuretife  ^  îl  me  faut 
9>  ttioiirir  V  ?  Le  lendemain  Dant  #e- 
Vôit  le  jeune  homme  &  le  trduve 
encore  plas  beau  que  la  veille  ;  fd  pa£^ 
fi'Ofi  dl^vnint  plus  viVei  elle  m^tëîe 
f6n  rang  &  fe  livre  aifâifei^ir  ^^ 
«Iielas  î  i'écrîe-tdte  ^  on  m*avoit  àkt 
^<fyt  rameur  étoit  fi  dou*  !  • . .  Ç^^ûtA 
n  état  alFreux  I  non  je  ne  puis  pitis  l6 
^  fupportëi».  Je  veux  faire  inftrùke  4ce 
5t  jeuneThèbain  dû  doux  penchant  qiie^ 
M  fa  viiô  m'a  înfpîré^  où  ^tdt  je  veox 
^  qu'il  vienne  pour,  avoir  lé  plaiftr  de 
»  le  lui  déclarer  moi-inêmé.Èh  !  qt»et 
9»  autre  î^ae  moi ,  ô  ciel ,  poUitok  \vSt 
*»  peindre  ce  que  je  fens  î  .^ .  Mais  Vit 
h  allèit  rejetter  l'offre  de  miyn  cœur , 
«  fi  Ton  indifférence»  iônorgiteil. .  •  Eh 
<>  WènVfif *i ,  oui  j'irfft  fur  le  chetmti 
H  de  là  forêt  m'oiSritMiliîjjeitfè  jfetterai 
»  â  fès  pieds ,  je  lès  baignerai  de  mes 
h  larmes,  je  lui  pètnéraitous les ^^ùx 
î/f  qu'il  me  fait  louffrir,  &  s'il  fl*a  point 
iiîmë  âme  de  fer  >  H  en  prendra  con> 
^imfconv.    '  < 


Dant  exécute  fa  réfolution,  màb 
le  fuccès  ne  i^épond  point  àfes  vcteux  J 
Finfenâble  Naniffi  n'eft  point  touché 
de  (a  douknr  nî  de  Tes  larmes  ,  8c 
Sf^éloignè  d'elle  brufqtiement.  ta  pr in* 
c«ffe  défefp^rée  conjure  Vénus  et 
l'amour  de  la  yenger  d'un  ingrat  $. 
bientôt  fa  prière  eft  exancée  ;  Hûtcigt; 
accablé  de  chaleur  &  de  fatigué  ver^ 
le  Riilîett  du  jouf  ^  s^approche  *d'un# 
fontaine  pour  fe  défaltérer  ;  en  fe  baifi- 
fant  il  apperçoit  dans  Peati  ion  itnage, 
dont  il  devient  tout-à-coup  éperdir* 
f&ent  amoureux  ;  Tiniènfé  s'épuife  en 
tarnoes  &  en  prières  imnites ,  enfin  it 
fttccombe  à  la  violence  des  deiirs  qui 
le  confmnent  &  tombe  ^mourant  fur 
rherbe.  Dam  arrive  en  ce  moment , 
l'amour  Pavoit  conduire  exprès  â  la 
fontaine  pour  lui  faire  goûter  le  plai*» 
lir  de  laifengeance.  Narcîjfe  la  recôn^ 
Cioit  &  veut  lui  parler,  mais  la  voîi 
lui  manque  ;  il  lui  tend  la  main  tn 
levant  les  yeux  vers  k  ciel  comme 
jpour  lui  demander  pardon  de  & 
cruauté.  Dant  conftemée  s'affied  à 
fes  côtés ,  lui  pofe  la  tête  fur  fon  feiA 
'&  s'efforce  de  le  raminer  par  lespltt» 
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tendres  carcflfes.  Vains  fccours ,  AW-. 
cij/i  expire  dans  fcs  bras*.  Alors  fod 
défefpoir  s'exhale  en  longs  cris  dou- 
loureux ;  furieufe  &  déteftant  la  vie 
qu'elle  ne  confervoit  que  pour  aimer 
JVflr«]^,^lIefe précipite  fur  fon  corps 
&  y  meurt  de  douleur.  *  :, 
♦  Profitez  bien  de  cet  exeipple ,  dit 
Fauteur  de  ce  fabijlaui ,  vous  fur*  tout 
qui  ayez  infpiré  de  l'amour  à  quel- 
qu'un; 

Qûar  fi  vous  le  laîflez  mourir ,  : 

,  payer. 

Dieu  le  vous  faura  Bien  merîr, 

^  Si  l'on  veut  comparer  la  métamor^ 
phofe  du  poëte  latin  avec  le  conte  du 
fablier  françois  ;  on  verra  qu^Qvidc  eft 
plus  riche  &  plus  brillant  dans  fes 
defcriptiôns  ^  qu'il  a  plus  d'pfprit ,  de 
ûneffcôc  d'élégance;  mais  que  notre 
yieux.rimeur  a  mis  bien  plusdefen- 
timent  &  d'intérêt  dans  fon  récit.  Son 
héroïne  eft  bien  pHis  touchante  que  la 
hymphe  Echo.  Les.  anciens  n'offrent 
rien  de  plus  délicat  que  cette  peinture 
du  défordre  &  du  trouble  qu'excite 
dans,  un  jeune  cçeur  une  paffion  naif- 
faute  ;  &  Tpaidoii  être  furpris  de 
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trouver  de  pardts  traits  dans  un  écri- 
vain duXtt^fiède- 

favanture  de  Namjfe  eft  funefte 
&  tragique  ,  le  conte  à^Ariftou  va 
nous  égayer  par  une  fçène  riante  & 
comiqu^e.  Alexandre  après  avoir  porté 
fes  armés  jufques  dans  l*Inde ,  oubliok  . 
le  foin  de  (a  gloire  auprès  d'une  tnaî- 
treffe  adorée.  Le  grave  Arifiou  lui  re- 
préfente.  d'un  ton  de  précepteur  la 
honte  àc  fa  conduite.  Touché  de  fes 
remc^trances ,  le  conquérant  s'arrache 
à  Tobjet  de  fon  amôùr;la  belle  irri- 
tée, contre   le    pédagogue  prie  ^fon 
amant 'de  fe  trouver  le  lendemain  à 
une  des  fenêtres  de  fon  palais  ,  pta- 
mettant  de  lui  faire  voir  ion  précep- 
teur dans  un  état  peu  conforme  à  la 
févérité  de  fa  morale,  ' 

'  Le  lendemain  au  lever  du  foleit, 
éveillée  par  le  defir  de  la  vengeance, 
elle  défcend  au  verger  dans  unrdésha-^ 
bîllé  galant  &  voluptueux  ,  laiflaot 
flotter  Tur  fes  épaulés  une  longue 
chevelure-  blonde  ;  elle  fe  promène 
auprès  de  la  fenêtre  du  philofophe  en 
^  chantànt'Ctft  air  ;    . 


fnfaat  )*écois  &  jeuneue 
Quand  à  l'écqle  on  m«  caU  y 
Mats  \t  n*y  ai  rien  appris 
Fors.qu'un  feulmot  d'amourene  i 
'    Et  nuh  &  )c>ur  le  répète 
DepuM  qu*aî  un  btl  atnî. 

Aux  accens  de  cette  voix  charmante, 
Arifiotû  ému  quitte  fes  livres  &  s'apf 
proche  de  la  fenêtre  ^  là  fans  être 
iapper<^  ,  il  contemple  à  fon  ai& 
^ette  ieune  beauté  qùi^'amnfe  â  cueil- 
Jir  des  fleurs  dont  eue  foriae  uneguif^ 
Jandé  ;  elle  fe  baifie  &  fe  relève  aher- 
tiativement  pour  déployer  avec  ploi 
ti'avantdfie  /es  grâces  piquantes ,  les 
yeux  ennamn>és  du  philofophe  fuiv^s\t 
•rousses  nkHivemens  de  la  belle.  En 
vatn  ta  raifon  lui  oonfeUlede  recour- 
ner  à  fes  livres  ,  en  vain  elle  lui  f9» 
^fzéfânt^  fes  ridqs  &  fa  tête  chauve , 
entraîné  par  une  paâSôn  aveugie  \ 
Ati^otfi  arrête  la  jeune  Indienne  qoi 
paflbijt  fans  affeâatîon  fous  fa  fenêtrf . 
4«  Qui  me  retient^  Vécrîe^t  elle  en  (é 
•» j-etournant ?  —Ma  doiice  dame., 
j*  c'eft  celui  qui  ne  peut  plus  vivre 
»  fans  vous ,  &  qui.  pctuf  ,vpiîs|>!*çè 
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n'  expoCermt  avec  ^aifir  amc  &  vie^^ 
n  corps  &  honneur  »*.  La  coquette  ruféç 
feint  d'être  furprifé  d'un  pareil  aveu , 
cepefldjuit  elle  n!y  paroît  pas  in&n- 
iible  ,  $L  (e  plaint  adroitement  dos 
froideurs  ôc  de  rinconftanca  iHAUxan^ 
drc,  Arifiou  vent  profiter  de  ce  mo^ 
nient  de  dépit  y  &  preâîe  la  belle 
là'entrer  dans  fon  cabinet.  Elle,  paroîf 
difpofée  aie  fatisfaire  9  lôais  avant d^ 
faire  folU  9  elle  veut  faire  une  petite 
promenade  montée  fur  le  grave  pré'» 
cepteur,  Arîjtottrk  £c>iui}et  à  ce  biiarre 
c^rice  \,  il  defcend  dans  le  verger  ^ 
fe  courke  vers  la  terre,  &  appuyé 
£up  les  mains  préieote  le  dos  ;  on  Uiî 
met  Mne  jfêile,  on  Lui  pa^ffe  la  bridu 
autour  du.  eol  ;  la  iieUe  triomphanui 
s'affîed  avec  âexté  ^  6c  fe  picomène; 
«encb^ntant^ 

Âînfi  va  cefui  qu'amonr  mène» 

jtltxandre .  prévtnxk  obfervoit  d%me 
fenêtre  tout  ce  ^i  fe  paffoit  ;  à  h  vue. 
ée  fon  précepteur  fellé  &  bridé  ,  i4 
fart  tin  grand  éclat  de  rire  :  Ariftoim 
lève  k  tête ,  apperçoit  le  monarque  ^ 
9c  courvert  de.  confuâon  ,  il  avoue 
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humblement  que  Ramour  eft  excufablè 
îdans  un  jeune  guerrier  ,  puifqu'un 
vieux  philofophe  n'a  pu  s'en  défendre. 
«  Cet  exeinple,  dît  l'auteur  ,  doit 
'»  nous  apprendre  à  ne  blâmer  ,ni  ks 
»  amies,  ni  leurs  amans,  car  amour 
»»  eft  le  maître  de  tous  les  hommes  h. 
;  L'idée  de  ce  conte  eft  iiigénieufe , 
plufielirs  écrivains  en  ont  profité ,  8c 
cntr'autres  M.  Marmontel.  Le  fablier , 
pour  donner  plus  de  poids  à  fon  récit 
&  faire  àiieux  fentir  lé  pouvoir  de 
l'amour  a  choifi  ^ri/?(?/«,  perfonnage 
vénérable ,  alors  adoré  dans  les  écoles , 
&  en  quelque  forte  le  dieu  des  uni- 
verfités  de  l'Europe.  Il  eft  vrai  qu'on 
a  prétendu  que  ce  philoft>phe  ayant 
époufé  la  ûlie  d^jffermias  fon  ami,  il 
en  ^  devint  éperdument  amoureux  , 
qu'il  alla  jufqu'à  lui  offrir  des  /acri- 
fices  ;  peut-être  notre  poëte  aura  lu 
par  halard  cette  fcandaleùfe  anec-. 
dote';  il  aura  penfé  que  Itiomniè 
accufé  d*yn  pareil  trait  de  folie  pou- 
Toit  être  fuppofé  capable  d'une  autre 
extravagance  moins  fériëufe.  La  mo- 
rale qui  termine  ce  fabliau ,  eft  pré- 
cifément  celle  qui  h  débite  à  l'opéra  j 
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de   pareilles   inftruâions    font   plus 
dangereufes   qu'utiles  ;   n^ais  il  faut 
(e  fouvenir  que  l'amour  étoit  aIor$ 
regardé,  npn  comme  une  foibleiTe, 
mais  conune  une  vertu  &c  une  qualité 
jiéceflâire ,  parce  que  c'étoit  lui  qui 
faifoit  entreprendre^Ies  grandes  cho- 
fes.  Chez  les  romanciers  du  temps ^ 
les  héros  ont  tous  une  amU^  &  on  y 
voit  les  jeunes  chevaliers  gémir  de  ti'a- 
yoir  pas  encore y^i/  prouejjepour  itfé  ai* 
gncs  ifaime^  (titre  aimés  ;  les  faveurs 
ou  l'amour  d'une  dame  y  font  fouvent 
1|^  "récompenfe,  &  prefque  toujours  le 
motif  d'une  aÔion  éclatante.  Il  faut 
avouer  qu'une  paflion  qui  enfancoit 
lès   héros  t  quoique  fouvent  par  la 
foibleffe  humaine  elle  dégénérât'  exi 
libertipage^étoit  cependant- infiniment 
eûimable  dans  fes  prtr^cipes  ;  mai$  ce 
qu'on  aura  peine  à  croire,  c'eft-qu'ellç 
s'étQÎt  en  quelque  forte   incorporée 
ijuvec  la  religion  du  temps;   devoirs 
jenvers  Dieu  «devoirs  envers  les  da- 
Hjesi  tel  étoit  à-peu- près  le  catéchifme 
qu'çn  enfeignoit  à  la  jeune  noiîleffe  ; 
il aimoii  rkohneur  funiout  j  dit  un  an- 
cien .hiftorien  en  parlant  de  Louis  III ^ 
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Ane  àt  ffourbon,  Ken  regàrdoii  auj^ 
Us  bonnes  mùtuts  dont  il  éroie  plein  ^  & 
fui  un  chevalier  fort  amourtux ,  pru 
mûrement  tnvets  Dieu  j  apris  tmyfirs 
toutes  les  dames  &  demoifelles. 

Le  comte  HAucaffin  &  NtcoUtu  eft 
remarquable  par  un  ton  de  loyauté) 
de  candeur  &  de  fimplicité  antique  ^ 
^o  y  trouve  beaucoup  de  cette  naïveté 
touchante ,  qui  devint  dans  le  fiècte 
fui^ant  le  caraâère  de  ^te  langiie^ 
&  qu'elle  paraît  avoir  perdu  fafll 
retour. 

Le  comte  Bongars  de  Valence^  fai* 
foit  depuis  dirans  une  guerre  crueUt 
à  Garins  ^  comte  de  Beaueaire  f  vkit» 
iàrd  foibie  &  infirme»  .qui  nMtoît 
plus  en  ét^t  de  combattre,  ft  difoit 
fouvent  à  fon  ffls  Aueafj^fi^  jntnt 
homme  grand  &  bien  fait  \  beau  90 
merveille.  «  Cher  fils  ,  prens  un  coc-fc 
»  val  &  des  armes  &  vas  fecourir  tes 
M  hommes  ;  quand  il^te  verront  à  leur 
j»  tête ,  ils  défendront  avec  plu*  d^afs» 
v^  deur  leur$  murs ,  leurs  biens  &  leurs 
s>  jours.  Mon  père,  répondoie -rf^cii/^ 
^fi'^  9  i^  vous  ai  déjà^it  part  de  wf^ 
i»  réfoIutionS)  que  Dieu  me  m'accerde 


*f  jamais  rien  d^  ce  que  je  lui  demarir 
i#  derai ,  fi  Ton  me  voit  ceindre  l'épée^ 
»  monter  ua  cîieyal  y  &  me  mêler  dan$ 
»ua  tour4ab  ou  dans  un  eombai 
>if  avant  que  vous  m'ayez  accordé 
^  NkoUtu  ^  NicoUtH  i  ma  douce  amie , 
Si  que  f  aime  tant.  Bea^u  fik ,  reprenok 
fi'te  pinre  ^  ce  que  tu  me  demandes  n^ 
H  peut  s'açcompHr.  Cette  fifle  n'eâ 
M  pas  faite  pour  toi  ;  le  vicomte  de 
>>Beaàc^re  mon  vaflal  qui  l'àdieta 
h  enfa,nt  desSarrafina,  &  qui  quand  il 
û  la  fit  bapdfer  voulut  bien  être  W 
•  H  parrein  ,  la  mariera  un  jour  à  qûeU 
»>  que  valet  de  charrue.  Toi  j,  fi  tu 
^  veux  une  femme ,  je^puis  te  la  dodir 
y^  ner  du  fang  des  rois  éç  des  comtes^ 
^  Âh  !  mon  père  «  répondoit  Aucajfin  > 
m  quel  e(l  fur  la  terre  le  comté  ou  le 
»Toyaume  qui  ne  fût  dignement  oc^ 
#^cttpé ,  s'il  rétoit  par  NUoUm^  nia 
^  doiice  amie  »>  ! 

.Irrité  de  Fobftination  de  fon  fifs,^ 
Garins^^xtgt  du  vicomte  fon  v^ffal^ 
<quHl  chafTe  Nkalatc  Le  vicomte  ne 
j^rottiant  pas  punir  avec  tant  de  ri* 
^iteuf  utt;*^réature  innoceDùe  ^  fe  co^ 
^nif  49  ^'eâ^rmer  dans  une  chaMbie 
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tfolée   tout  au  haut  de  (on   paiaîsr 
éclairée    ieulecnem    par  une  petite 
fenêtre  qui  donnoir  lur  le  jardin.  La 
pauvre  prifonnière  n  jetta  les  yeux  (ur 
M  le  jardin ,  où  les  fleurs  s'ëpanouif- 
.  *»  foi  en  t ,  où  chantoient  les  oifeaux ,  & 
M  s'écria  douloureofement  »  malbeu- 
n  reufe  que  je  fuis!  me  voilà  donc  en» 
H  fermée  poqr  jamais  !  Jucaffin  ,  doux 
H  ami ,  c'eft  parce  que  vous  in'aimez 
*^Sf  que  je  vous  aime  ,  mais,  ils  auv 
nront   beau  me  tourmenter  ,  mpa 
*»  cœur  ne  changera  point  &  je  vous 
H  aimerai  toujours  »n       . 

Tandis  o^^Aucajj^n  fe  défefpère  dan^ 
rabfence  de  NicoUtu  fa  mie ,  le  comte 
Bongars  vient  affaillir'  le  château  de 
fieaucaîre.  Carins  éperdu ,  court  à  la 
chambre  de  fon  fils.  ^<  Lâche  que  tu  es, 
M  que  faîs-tu  là  ?  &  veux -tu  donc  te 
^  voir  dépouillé  .  •  .  •  Mon  cher  fils, 
M  monte  à  cheval  ,  va  défendre  ton 
#>  héritage.  Eh!  bien,  mon  père,  ré- 
.H4>ond  Aucaffin  ,  je  vais  prendre  les 
ff  armes  &  marcher  au  combat^  m^is 
»  fi  Dieu  me  ramène  fain  &  vainqueur, 
>» promettez r moi  de, me  lai fTer  voir 
Ngune  fois  ^  une  feuje  fois  ^  \Nicoleuc  ^ 


»>  nia  douce  amie  ,  que  j'aime  tant ,  , 
»  je  ne  veux  que  lui  dire  deux  pa- 
n  roies  ,  &  lui  donner  un  baifer.  Soit^ 
>»  répondit  le  comte,  je"vous  en  donne 
»  ma  foi  >u  Animé  par  cette  promeffe  , 
jiucifijjin  vole  à  Tennemi  ,   fait  des 
prodiges  de  valeur,  &  amène  à  fon 
père  iè   comte    Bongars  prifonnier, 
•— «  Mon  père ,  j'ai  t<;nu  ma  parole ^ 
•  w  fongez  à  tenir  la  vôtre.  —  Quelle 
>♦  parole  ,  beau  fils  ?  —  Eh  !  quoi ,  ne 
ff  m'avez -vous  pas  promis  que  vous* 
\f  me  laifferîez  voir  &  baifer  encore 
»  une  fois  NicoUtu ,  ma  douce  amie 
»  que  j'aime  tant  ?  —  Que  je  meure 
y^  tout  à  l'heure  fi  j'en  fais  rien.  — 
>>  Mon  père  ,  eft-ce  là  vôtre  dernier 
n  mot  ?  —  Oui ,  de  par  Dieu ,  oui. — 
lî  Certes ,  je  fuis  fâché  de  voir  men- 
ff  tir  un  homme  de  votre  âge  ;  puis 
»  fe  tournant  vers  Bongars, ^  cocnte  de 
>>Valenpe, lui  dit-il,  n'êtestvous  piis 
^mpn  priîbnnier?  — J'en  conviens, 
>»fire. —r-  Donnez -moi  donc    votre 
3f  main. —  La  voici.—  Or  maintenant 
»  Jurez -moi  que  toutçji  les  fois  quç 
H  vous  trouverez  Toccafion  de  nuire 
n  à   mon  père  .6(  de  lui  faire  bontç 
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M  vous  la  faifiréz'^auffi-tôt.  Bongats 
»  fait  le  ferment  qu'on  exige ,  &  fon 
M  vainqueur  aufli-tôt  le  prenant  par 
9>  la  main  Je  reconduit  à  ia  pQr(e  de 
n  )a  ville  oh  il  1^  met  en  liberté. 
h  Garins  furieux  fait  enfermer  fon  fii$ 
i>  dans  la  tour». 

Cette  fcène  eft  pleine  de  n^itureli 
de  chaleur  &  de  vérité.,  on  croit  être 
tranfporté  au  fiècle  d!^oiw^r«.  Aucàf' 
jfm  irrité  a  quelque  chofe  du  carac- 
tère iiAcInlU  y  &  la  fituation  de  ces 
deux  guerriers  eft  à  peu  près  la  même. 
Le  début  de  ce  conte  eâ  de  main  dé 
maître.  Il  eâ  en  aâion  plutôt  qu'en 
récit.  Ce  qui  fuit  ne  mérite  pas  les 
mêmes  éloges.  Lintérêf  «  il  eft  vtai, 
fe  foutient  toujours  ,  mais  les  xnci- 
dens  font  trop  romanefques. 

Une  nuit  que  NicoUtu  ne  pouvoit 
dormir  ,  elle  trouve  le  moyen  de 
s'échapper  de  fa  prifon  à  la  faveur 
de  la  lune  ;  elle  ouvre  la  porte  du 
Jardin  ,  travetfe  la  ville  ,  &  arrive 
fans  le  favoir  au  pied  de  la  tour  o& 
étdit  renfermé  fon  doux  ami  ,  elle 
^  entend  les  plaintes*  &  les  gémiflfemens 
du  tendre  Aucaffîn ;  gentii bachelier, 

lui 


lui  dix -elle  ,  pourquoi  pleurer.  & 
vous  lamenter  en  v^ift?  votre  père  & 
votre  famille  me  briffent,  nous  ne 
pouvons  vivre  enfemble  ;  adieu  ,  je 
v^is.paffer  les  nper^  ^  &  me  cacher 
dans  un  pays  lointain  :  elle  entre  en* 
fuite  dans  une  forêt  &  s'y  endort  juf- 
qu'au  lever  de  l'aurore.  A  fon  réveil 
elle  rencontre  des  tergers  à  qui  elle 
donne  cinq,  fols  à  condition  qu'ils 
iront  de  fa  nart   Atrt»  \  j,b^^û: »:i 


iront  de  fa  part  dire  à -^«c/j^/z  qu*il 


.qu' __.  .. 

xhaffer,;  maïs  que  s'il  attj&nd  plus- dé 
trois  jours  il  ne  Ja  retrouvera  plus. 
Dans,  r^fppir  de  revoir  fon  amant , 
McoUtt^s\m\x(e  à  conilniire  avec  des 
ranieaux  &  des  fleurs  une  majfonnette 
j^our  recevoir  A*Lcaffin.  S'il  n^'airp^-, 
fe  difoit^elle^  quand  il  verra  ceci^ 
ilVy  arrêtera  pour  j'aïUQur  de  moL 
Çependaiçit  4^^in  avoit  recouvré 
fa  libierté;  le  vicomte  depuis  la  fuite 
de  NicoUue  avoit  fait  courir  le  bruit 
de  fa  mort  ,  &  Garius  |i'a,voit  pltt^ 
rien  à  craindre  de  la  paffion  de  fûn 
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fils.  Ce  fidèle  amant  s'enfonce  dans 
la  forêt  pour  rçver  i  fa  chère  Nico 
Ittu  ;  H  trouve  les  bergers  à  qui  elle 
avoit  parlé*  Sa  bonne  fortune  le  coa* 
duit   à  la  feuUlée  conftruite  par  fa 
maîtreffe.  Ah  !  s'écrie-t-il ,  ma  Nico* 
Utte  ^  été  ici ,  ce  fontfes  belles  mains 
qui  ont  élevé  cette  cabane  ,  je  veux 
m'y  repofer  pour  Pamour  d'elle.  La 
ailette  qui  le   guettoir  prçs  de  là, 
court  à   lui  les  bras  ouverts.  Après 
avoir  donné  un  libre  cours  à  leurs 
premiers  tranfports  ,    ils  dé'ibèrent 
fur  le  parti  qu'ils  prendront.  Ils  s'em- 
barquent &  abordent  au  château  At 
Tortlan  ok  ils  reftent  penda|nt  trois 
^ns.  Les  Sarrafins  viennent  affiéger  le 
"cbâteavi  &  s'en  rendent  maîtres  ;  Au'» 
^affin  Sç  NicoUtu  font  emmenés  pri^ 
-fonniers.  Le  navire  qui  portoit  Au^ 
^ajfin  eft  jette  par  la  tempête  contre 
le  château  de  Beaucaire  i  les  habi-' 
tans  recortnoiflent  leur  jeune  feigneor, 
fon  père  &  fa  mère  étant  morts  pçn» 
dant  fon  abfence  ,  il  eft  conduit  en 
pompe  au  château  &  en-  prend  pofTel^ 
fion. 


''Ji  N  K  i  e    1779.       14 j- 

îKcouvfe  qu'elle  eft  fille  du  roî.  On 
lui  propofe  pour  époux  un  prfnce 
Sarraiin  ;  mais  elle  né  fbngé  qu'à  Ion 
doux  ami w#«^tf^/«;  uniquement  occu- 
pée des  moyens  de  le  rejoindre  ,  elle 
apprend  à  jouer  du  violon  ,  s'émbar«- 
que  fecrettement  pour  ia  Provence  ^ 
&  s'en  va  violonnant  pjiir  Upays  fous 
l'équipage  d'un  ménétrier;  pour  fe 
mieux  déguifer  elle  s'étoît  noirci  avec 
nhe  ieTtaine  herbe  le  vifage  &  les 
xhàins.  Dans  cet  état  elle  entre  dans: 
'BczviCdMe  \Juc'affin  ^toît  alors  affirf 
avec  fes  barons  fur  le  perron  de  fou 
]>alais.  Seigneurs  barons, -leur  dit  le 
ftux  méniêtrier,  vous  plaîroît-il  ouïr 
les  amours  du  gentil  Aucaffin  &  de 
NicoUtu  fa  mie  ;  auffi-tôt  il  tire  d'un 
i*ac  fon  violon  ,&r  chante  9  en  s'ac- 
compagna nt  9  comment  NicoUtu  ai- 
àioit  fon  Aucaffin ,  commenif  elle  s'é- 
chappa de  fa  prifon ,  comment  il  la 
Rejoignit  dans  la  forêt,  &  toutes  leurs 
aventures;  enfin  îufqu'au  moment  de 
leur  féparation  ;  puis  elle  ajoute  : 

Sur  Itiitse  fais  rien  davantage; 
\    .  Mais  tKcdtttt  eft  à  Carthage , 

Lij 


/ 
/ 
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fils.  Ce  fidèle  amant  s^';J 
U  forêt  pour  rçver/^/ 
Iciu  ;  il  trouve  les^r/]/ 
avpit  parle.  Sa  f//^,  . 
duit   à  la  ^p.Hf' 
maîtrcffe.  ^  /i  ^  ^     jox  ami  ; 
Uttc^éiéJ^^é.f       £ucroit-on, 
qui  ont  <?  *      ^  jaàiMs  que  lui. 
m'y  Tf;/  .    ,  . 

fillert  '  '^  tout  hors  de  lui-  même i 
coir  -^'^^  ^^  fecr&t  le  prétendit  chan-^ 
3T..  qui  lui  fait  concevoir  les  plus 
•y^oces  efpérafites.  NiçoUtu  fe  retire 
^uâi-tôt  éc  fe  rend  chez  le  vicomte  de 
ieaucaire;  elle  pfFace  la  noirceur  ar- 
tificielle qui  la  déguifolt*  Quelques 
jpurs  de  jrepos  lui  rendent  fa  première* 
^aicheur ,  elle  reparbîc  enfuite  aux 
yeux  iHAucaJjin  dans  tout  Téclat  de 
la  beauté,  &ces  deux  amans  après 
tant  de  tr^verjfes  s'unifTent  enfin  pour 
^ujours*        1       . 
,  Cesçontes  çnt  pour  nous  un  mérite 
o\ie  n'ont  pa$  là  plupart  des  hiiloires; 
ils  aous  préi^ntent  un  tableau  fidèle 
des  mœurs  du  temps.  Ces  mœurs  »  à 
la  vérité,  font  fou  vent  gro(Iières& 
Ibarbares  ;  m^is  eUes  n'en  foot  pat 


^  ^»-eflafiîte$  pour  im  obifetva: 

;<^^  ^  de  coftnoîtré  léiï  honi- 

^  "^c^  "^  •^nis  avejc  pîaifiï  dan^ 

^   ^  "^'    ^  Ja  fimplkité  antU 

/^^*^^^  u/'roc/è  faifant  la  cui- 

iju  -^  ^aent   pdint  un  leôeur 

g*  ^jonrqaôî  feriônsirtôUs  blet . 

4udqàes  'ir'aîf^  de  rilde'fle  &! 

.iitétûè  que  nous  offrent  les  fa-* 

-jdàlài^.  Gëlui  c[uia  pour  titre  La  Damé 

gui  fui  corrigée^  révoltera  peut-être  lat 

dé^lieateiTe  de  nos  femmes  ;  itiajs  ît 

â[^fèndrà  à   ceuV  <jui  cherchent   â 

slftflriiîfè  des  anciens  ufagesV  quelle 

éi6it  dans  è'e/ffècfe^eéiwritene  r<>- 

inMè^qitc?'lVttto>îfë*(tes  m^^^^^ 

•    Un^  jeune  côthtV  ÎWrfiHis  â  fa  ëhàïfô 

J^ar  Porage,  gagne  au  gtàfiJ 'galop  un 

château  voiftn  ^  &  deniancje  uiî  afyle 

dufèîgtoear  (i.hlftélain:^'il  tencontré 

for  le  perron.-^  Hëlà?si'^te>  rëjpbndif 

lé  chÉtetaîn  à^tt  a^  fcxitiïilîé . .  Ce  (eroit 

«B'I^laifirpottf  nrofifidé'Voii*  teCéVoîr^ 

ftiâ%>  'tiVféi  {t5^!f^Pé;:  fans  •  !*6fd^e  de 

È»a  ifenimé  qui  règïé  tout  ici,  W  Côm- 

«èdit  ,•  morbietf  ;  votisiVi^ès  pa$  lé 

fltaître  xhez'  vètii'^  re^rît^^le'  tomte  , 

Il  V0tfs'  évei-BàrW'àti^  ihêiitorf  î-^  LS 

Liij 


%4f     ÉÀJSVÈEr  LlTTÉ^MRS: 

châtelain  ^xoi^oi^^nt  ntfe  innocentei 
faites- moi  y  dit  -il  ^  la  même  dçmande 
en  préKènce  de  ma.femm^,  je  vous 
refuferai^  Ce  fera  une  ràifon  pour  elle 
de  V0113  accueillir  comme  vous   le 
méritez.  Uartificiîi  réuffît;  le  comte 
efl  admis,  &  bientôt  il  voit  à  table 
U  fiUe  dé  la  maiibii  ;  épris   d(^   fes 
cBarmen  ^  il  la  demande  en  mariage* 
Le  çhâteilalnfeint  de  s'y  oppo&rpoof 
y  faire  cohfentir  fa  compîaifkntç  moi* 
lié.  Le  comte  époufe  &:  fe  difpofe  à 
emmener  fa  femn^^  Sa  mère  avant 
cle  partir  lui  dit.en  particulier  :  ^  Ma 
Â^  filie  tû  as  un  fiiari  amoureux  3  pour 
A  une  femme  c'eft^unè  fortune  ;  yeuK^ 
>f  tu  être  beureûit^V^ct^  de  le  domî- 
n  ner  dans  ces  premiers  momens  y  e& 
i¥  voilà  pour  la  vie>^.  Elle  part>  bien 
réfottie  de  fuiyre  les  avis  de  ia  mère^ 
Le  mari  de  fàh  coté  nêypit aux  moyens 
de  forniei'  à  If  fô^umiffioa  ia  nouvelle 
cpoiifeV'Il  cri^tfguMj.faJloît  d^abord 
frapper  Iqnimaginatjoiii'  par;  quelques 
traits  du^plus  cruel  (le£potifme«.  Dans 
ce  deireihy.il  tu|3^  êq  .chemin  deux 
révrîers  ftipçT^es  pour  ay^ir  manqué 
fin  Uèy;iqa'U  kiûr,  ivoii  commandé 


-  j  »  jf  É  È  1779;    *4y 

Rapporter;  il  coupe  le  cou.  à  fort 

cheval  pour  ne.r  s'être  pas  arrêté  au 

premier  orc)]^^^  La  daine  d'autant  plus 

choquée  de   ces  prpcééés  quelles 

lévriers  &c  le  cheval  étoient  des  prcM 

iens  de  fon  père,  fait  quelques  repré^ 

ientations  d'un  ton   fo|;t  aigre.    iM 

^GQmte  répond  froidement: Madame # 

4{Uand  j^ordonne  je  .vetix  être  obéi* 

arrivé  chez  lui  y  il  fait;  venir  fon  cui* 

£niet,  lui  ordonne  un  repas   avet 

I    .certains  ragoûts  dont  il  convient  avec 

!   4m  »niais  il  n'eâpas  plutôt  forti  que 

•    la  d^tne  donne  désordres  contraires* 

/    iLe.Cuifînier ,  pour  fon  malheur,  )u^ 

i   H^a qu'il  valoit  mieux  obéir  à  Madame 

I    qu'à  Moniieur.  Après  le  repas  le  comté 

,    fait  appéller   fon    cuifinier,  &   lui 

i  ^demande  pourquoi  il  n'a  pas  fuivi  fes 

^    ordres.  Monieigneur  «  répond  le  VîU 

^  .lain  en  fe  îettant  à  fes  genoux ,  c'eft 

,t;    Madame  qui  l'a  voulu,  je  n'ai  pas 

^    ofé  la  contredire.   Sans   perdre^  de 

^    temps  en  réprimandes,  le  comte  prk 

\    un  bâton  &  en  donna  au  /rieaffeur  un 

j;    tel  coup  qu'il  lui  fît  fauter  un  œil, 

^   ^près  <|Uoi .  il  lui  ordonna  de   fortir 

^   lie  fa  ferre»  fous  peine  d'être  pend» 

L  iv 


«4*  L*jtrjfÈs  LnrÈnAÏRE^ 
le  lendemain  s^il  s'y  trou  voit.  Se  tova^ 
iiant  enfuke  vers  fa  femme,  il  lui 
demanda  qui  lui  avoir  confèillé  ce 
;beau  coup  de  fête.  Déconcertée  par 
4a  vue  du  bâton,  la  dame  avoua  une 
fartie  des  confeils  que  lui  avoit 
.tlônné  U  mèr^,  &  pria*ie  comte  de 
Jui  pardonner  fa  faute.  C'eft  ce  que 
^e  ferais  reprit  il,  mais  auparavanr  je 
•veux  que  Vous  puiffiez  vous  exi  re^ 
:fouvenir4  Et  «uffi  -  tôt  avee  la  même 
:3irme  do»t  il  s^étoit  fervi  vis-à-vis  dn 
^uiiinier ,  il  lui  imprima  fur  le  dos  (on 
cardon  &  vigoureufement ,  quV>n  &st 
•otbligé  dé  la  porter  au  lir.  Depuis  ce 
snomeiu  jamais  on  ne  vit  ^emme  |^lw 
fouple  &  plus  obéiflante. 

La  brutalité  dâ  comte  doit  paroître 
l^ien  extraordinaire  ,  dans  un  femps 
où  la  galanterie  étoiir  fi  fort  en  vo 
:gue  &  oit  Ton  rendoit  tant  d^honneiirs 
anx  darnes^;  mais  pour  ex[>liqErer 
cette  contradiâion  apparente ,  il  nmt 
robferver  que  ces  mêmes  femmes, 
idolâtrées  en  public  ,  juges  fouv6- 
/aines  des  cours  d'amour ,  &r  m^treffeis 
tibfolues  de  leurs  amans  ,.étoient  en 
joême  temps  dans  leur  domedique  des 


veAoient  tenir-  Véttief  à»1eur  mary 
quand  il  dercend<^i?  à^  cbeval^  &:  le 
i^ihfékm^L  -t^l^'^ii^tà  'Iles  ^' ijolifr 
étsipf»€&i  '*  D'aillMh  '  ctt^  trafit^mèint  : 
<»di¥ificf'1eArplâyé  f aF<te^'^^Ci(MEntè',  &i 
c^fre  4ëç[lieï  le  4ri  ^!4>fi£^d^4avlôi. 
lii^mè^j^le^toiâiit  aujôiifdtiât  éroît 
alors  uV)€  de'Ces  correfwbné  en  ufage- 
&  |>ermiie9  aux  époux.  Ptu6ei2F9  cbar«^ 
tu»  d^bé^i^ôôif^  1«|L]^'^  ac<30rdêiïfv 
foiri«êllefffitnÉ''le  p*ivil*ge;^l>Uft,  aiari^ 
{kJ^uv^ii^  lAiiMméhi'ém  'î  non^feulement^ 
battre  fa  femme^  iiiai$^€iôri^Ia  btef^ 
fer ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  avec  un 
fer  én^ouli» ,  poulrl^u  qu'il  lié  fui  eût 
brifë  ni  caffé  ai»cun  meiftbre,  ^  qiie^ 
Ai  Meffare  mï  pajidp  f^oim  Us  iotfUP 
SunciÇOfùSionk  *.es'^atuts  de  la  vilfo 
de  Bordeaux  portoientmêiâie,. que  fit- 
un  mari  iranfporti  dt  colère  ou  de  timpa^ 
tience  de  la  douUur^  tubi f  Ja  femme  ^ 
pourvu  que  folemntUement  il  jurât  en 
êire'  de  bon   cœur  repentant  »  il  feroit 
exempt  de  toute  peine.  Dans  le  c<>nte 
qu'on  vient  de  lire  on  ne  voit  point  la 
temme  fe  plaindre,  implorer  la  veii« ^ 
geance  de  fes  parens  ^  ni  fe  retirer  aiic 


^u.è  forte  Tareu  d'ua  droit. recoaoïL 
'.  Ily  a  «bns  ce  recueil  un  C\  gt^fiè 
iK>fiiDre;de  contes.  «ig:réâèlejsj^  de 
r^dmcchei)  ii«tér«({$inte$  f|ir  It^mg^icS" 

de  vobs^  ie^  faire  çonnoi^re  phis  aow 
pleoiisiit:  d4rt$  linç  fecamck  lettre*  la 
rareté  &  Tinfiiî^idité  de  nos  .produc- 
tâon$  modernes  .^  me  fourniâent  uo 
nouveau  raptiC  :  pour  in'oçcuper  da- 
vantage de  iii«;,|MW:i?n|  flçriyains^ 
ehez  aUî  l'on  r  trouve  aii  -moins  d» 
naturel  .&  du  boift  fen^t 

:_N.  ff.  C«t.  ouvtagç  que  nous  ?;Vp*. 
4it  fe  vendre  chez  Onfioy^^  libraim> 
quai  des  Au|;uftiiis:^  fe  i^o^irve  stu^ 
che&  la  v^bve/^i^^^p^  libraire.»  ru» 
$aînt-Jac^es*        . 

*  .     Paris ,  ce  jo  décembre  1773^ 


i     . 
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LETTRE    X,       ■ 

Lé  Monde  dt  vint  de  ftf.  U  comu  dé 
Bufton ,  réduit  en  poudre ,  oxxRifu^ 
tation  de  fa  riouvMe  Theorit^de  la 
terre ,  développée  dans  fort  ouvrage  des 
Epoques  de  la  nature  ;  par  M*  Tqhbé 
Royou ,  chapelain  de  tordre  de  Saint* 
La^ate ,  &  prôfijfeur  de  phîlofpphîç 
au  Collège  dé  Louis'U'Grahd.     ,     \ 

IX  eft  t  Monfiettr^  des  fyftêtiïes  qirïî 
6iffit  d^expofer  ^rtc  cfarcé  pofir  ie§ 
réfuter  comptétemènt ,  comme  tt  eéfc 
ées  aflertioas  qu'il  ferott  peut  être  th 
4icute.de  ::vt>tttotr^  conTbaftre<':aVai 
d'autres'arfnës\qiie*cefi[e«  dé  la  ptaî^ 
ianterîe.  ravois.  cru  honneiuent  qn# 
les  JSpoques  de  la  nature  ea  oflfroient 
pluiieurs  de  ce  genre ,  &  que  les  rap« 
porter  trop  iérieufement  feroit-ra*ex- 
pofer  au  reproche  d'une  gravité  pé* 
danteique*  Dans  cette  perfuaâoh, 
moins  encore  pour  égayer  mes  lec-* 
leiM:s^que  pour  échapper  moî-mâmr 
....  Lvî  ■ 


au  ridicule  ^  j*avoîs  imaginé  qu'if 
ifâlloit  m'interdire  foigneufement  le 
ton  grave  d'un  lourd  diflertafeur  ^  & 
que  ,  fans  manquer  au  refpeâ  que  je 
dois  &  que  4e  porte  au  célèbre  au< 
tcuràes  E^poqàcs\  il  meferoît  perTOÎs 
çfâflaifonher  àt  quelques  plaifanteries 
iîtîé  matière  qu'il  eût  été  difficile  de 
traiter  d^un  air  férieux*  ^ 

Mais  hélas  !  comme  il  èf{  rare  que 
Ik  fuite  d'un  précipice  ne  nous  faffe 
î)âs  tomber  dans  un  autre  i 'en  vou- 
lant éviter  le  titre  de pc Jane  ennuyeux^ 
je  me  fuis  attiré  celui  de  détraScur  /ak 
\iyU  ?  &  '  pour  Siyoir  o(€  'rké  d*uci 
rêve  philQfophique  y  le  plus  plaifacvt 
l^ut*  être  ^qxtbn*  ait  encove  enfanté  , 
f  e^  fuis  accufé  d'avoir  outragé  tout  h 
la.  fois  te  génie  &  la  vertu  ;  &c  le 
comble  dû  malheur  ^  c'eâ  que^fentanr 
aujourd'hui:,  mais  trop  tard  ,  tout^'Ja- 
^Ôice  de  cette  accuïation ,  &  toute 
rénormité'  de  mon  crime ,  je  fuis  en 
proie  à  des.  regrets  auffi  cuiuns  qu'i- 
nutiles. ,*  . 
.^  'Que  j'ai,  eu  tort,  en  effet-,  dr  ne 
pes  |>arler  avec  plus  de  révérence 
de.  ces  corps  majefliieux  ^  forcis  du.' 
cerveau  dô M^dt Buffon^fjpx  par  leuc 


fdids  imnienfe  tiennent  en  fnfion  des 
mittiers  ^<toUés  y  fixes  ,  dont  chacune 
eft  Mti  million  de  fois  plus  grôfle  que 
notre  foleil  ,  lui-roêmè  itn  million  . 
de  fois  plus  étendu- *que  le*  globe 
tci^reftreh 

Ne  de  vois- je  pas  auffi-m*irt  tendrîr 
for  le  fort  de  cette  walHeureufc? 
imle  fix^  ,  dijfoutt'y  je  ne  fais  com- 
iment ,  mais  dont  Texploiîon  terrible 
entendra  ces  comètes  îheendiaire9 
qui  ont  allumé^  embrafé  ,  tiqu^éla* 
nk^énàrme  du  g}obe  folaire^  Ah  t 
vi^dimrât^y  ^'iilroîs  encore  de  ine  pf<^-^ 
tei'ner  dans  un  rcfpeôueux-  fitence^^ 
devant  cette  comète  conquérante , 
qui  étendant  (es  ravagesjufques  dans' 
l'empire  du  foleîl  >  en  a  t^ahfpdrté  . 
les  débris'  à  ta*  diftance  de  trois  cens- 
miliioffs  de  Keue».  ' 

■-'  Combien*  fl'dutises  merveilles ,  ^luSr 
furprehantes  les  unes  que  les  autres , 
ne  s'ofFroiem  pa^à  monr  admiration  ?' 
ftar  exemple  ,  •  je^  ne  devais  ,  je  le 
fen&  à  préfent,  je  rtedevois  contem- 
pler qu^avec  un  eârot  religieux  Ce$- 
planètes-  fécondes  ,  qui,  vomiffaftt» 
à  des  .milliers  de  Uefies  de»  torrens  ' 
de 'matières,  enfiaounéès  ,  dans  leut 


i^4  t^A^^tB  lirtkKAlKB^ 
çourfe  rapide  engendraieDt  iesfautm 
Jiùs.  Mais  fur -tenu  $  fur -tout  quelle 
traofports.  ne  dévoient  pa»  exciter  es 
moi  cesprécieufis  moUçuUs  organiques  ^ 
toujours  aaUv4S  ^  tonjo^rs  vimmcs  ^  inm 
dtJlruBibUs par  nature ,  qui ,  î^près  être 
forties  irit^âes  dt»  goafFtei  embrafé 
^i\  elle$  avoiem  bouilli  pendant  de» 
milliers  de  iiècks ,  pisr  une  ^mirable 
indifférence  ,  fe  prêtèrent  également» 
quoique  communes  %\\x  «nîindiix  & 
aux  végétaux  y  è  former  cjetjte  admi- 
rable variété,  de  végétaux  &  d'anir. 
Uiaux  qu'offre  ^.  y^e  uptivetrs^î&c^ 
fi^c.  &c.  .      .  .      - 

^  J'ai  donc  en  tort,  je  le  cofnfeffe 
humblement ,  de  rire  dans  un  fi  ^ravt 
fujet^ii^va  expier  ma  faute  je  pro- 
iç^ts,  dans  la  componâiao*  de  mon 
cœur  &  ramertum.e  de  ma  dottlettr  ^ 
\^  promets,  au fsCqued-ennuier  mes 
leûeurs,  d^abjureç  déformais  l'ironie 
&  de  ne-parler  plus  que  le  froid  tan« 
gage  Je  la  raifon*  J'ignore  néanmoins 
iiM«  de  iS<fj^;9. gagnera  beaucoup  â. 
ce^ nouveau  genre,  de  combat  qu'on  . 
nie  for^  de  lui  li;vr.er;  car  enfin:  je 
vais  Je  •  mor^er  fucceffivèment  cnr 
conttatlicliop   avec   lui" même  ^.  ea 


•  -J  »  n  t  s  17^9/  èf  f 
crtttraâiâion  avec  le  recîtr  de  fëcriu 
vàinfacré;  en  cont|radîâton  avec  ies^ 
iiotioas  les  plus  fimpies  que  ia  raifbiî 
oous  donne  de  l'Être  fuprême  ;  c» 
coittradiâion  avec  }€S  principeji  les* 
plas'  élémeataires  comme  ^  les  pUl» 
îhconteilabfaes  de  la  méchanîqpe.  &.  d^ 
i'itftronomie';  en  confradiâioa  avet: 
tes  momimensles  plus  authentiques  de 
l'hi^otre  naturelle  ;.  en  contradiôioa 
avec  l'origine  certaine  des  peuples  y 
ées i2:iectes:& des arts« .  •  *  .En  eft-ce 
affez?^  .v»L*eiîtreprifc  peut  paroîtr* 
faatdi^^fuai^eUe^nSeâ:  pas  t&méidkt%  la 
lâche  eft  longue,  mair elle  n'ellr  p» 
p^ible  ;  mon  fenl  embarras  eft  d'uit 
eotédeme  borner  fans  rien  omettre 
d^effemiel;  de  l'autre  de  me'  faire 
entendre  de  ceiK  i  qui  les  principes 
de  phy£que,  dont  je  ferai  quelque^ 
fois  niage,  ne  Ceroienl  pas  affez  famî»: 
liers.  Effayons. 

i^.  AT,  de  Buffonyè  contredit  lui-mênH^ 

'De^outesles  autorités  que  j'ai  à  luir 
oppofer  ,  la  iienne  eft  (ans  doute 
celle  dont  il  doitrefpeàer  davantage 
les  déciûofiOfC'eây  ecconfé^uci^ce^ 


t^6       liuilfNÊE  LiTTÈRjfRg. 

par  elle,  que  je  croîs^evoir  commeir<2 
cer.  Ce  n'eftiplus,  au  jefte,  fur  quel- 
ques détails  non  èâentiels  que  je 
veu^  l'oppofer  lui  même  à  lui-même^ . 
'  Ces  ftifiraâiôns ,  ces  momem  de  ibm>r 
inet| ,  ces  .perfidies  #une .  mémoire 
^iflgratts^  fontdei  dbjets:peu  intéief-^ 
iam.  G'eilfur  le  fonds  même  de  fou 
fyÛêoié  que  je  le  prends  en  contra- 
diâion.  En  eSet  y.  tout  rouvrage  Je5 
fipoquaÀê  la  oaittreiù  déduit  en der*' 
jbèr£>  analyfie.  à:  ces  deiàc  ai&nionsj 
^\  Les  coquilks  &>  £aitres  vdébris  de  la 
n:  nwT  qu'on  .troavà.par-^iàutv  pr oi»# 
H  vent  <jue  1»  mreri  a, couvert  :toiite  fei 
M  terre  ; .  la  grande  quantité,  dé  fels 
^  fixes  9  de  fabjes  &  d'autres  matières 
I»  fondues  &  cakinées  qiii  (ont  ren* 
n  fermée  'datis  Jes  entrailles  de  :  la 
#r  terre  9;  prouvent  que  L'incendie  a 
néià,  géitécâi,  &  qu'ilxa  pcéciédé  l'êxif» 
I»  tence  des  mers* »»•      . 

Or  voulez -vous  lavoir  cequeM.de 
Éuffbn  peiîfôît  en  1751  de  ce  brillant 
fy^fteinè  ?  Eçdut^z.t  le  lui-même**. 

^   *  lîift:  hat.  Tom. Ï,'p.-a85  ,édît.  în-ia  da. 
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%*  Ces  penfées ,  qûdîqu'ële vées ,  font 
>>  dénuées  de  preuves ....  Lé  grand  dé- 
n  faut  de  cette  théorie,  c'eft  qu'elle 
M  n'explique  qiie  le  paiTé^  &  ce  pafTé 
>^  ejft  fi  ancien  >  &  a  laifTé  fi  peu  de 
»  veftiges  qu^oti  en  peut  dire  y  tout  cé 
if  qu^on  voudra. . .  • . .  Àffuï'er ,  comme 
»  TaiTure  Wifion^t\ue  la  terre  a  été 
1*  comète ,  ou  prétendre  avec  Leîbnit\ 
»  qu'elle  a  été  foleil,  c'eft  dire  des 
»  chofes  également  poJfîbUs  ou  impojji^ 
^'BUsy  6'  auxq.uelUs  il  Jiroît  Juperflà 
»  d'appliquer  leS  règles  des  probabiliUs» 
»  Dire  que  la  mer  à  autrefois  eiTvc- 
>>  loppé  le  globe  entier ,  c'eil  ne  pas 
f>  faire  attention  â.une  chofe  /rèj- 
»  ejfentielle^  qui  cft  l'unité  du  temps 
>>  de  la  création  ;  car  fi  cela  étoit,  il 
»  faudroît  néceffairement  dire,  que  les 
Vf  coquillages  &  les  autres  animaux 
ji^  habitans  des  mers ,  dont  on  prouve 
»  Tes  dépouilles  daos  rintérieur  de  la. 
»  terre ,  pnt^exifté  les  premiers  ,  ôç 
W,  long  rtçmps  avant  l'homme  &  les 
n  animaux  terreftres  :  6t  indépendarru 
»  ment  du  témoignage  des  livrés  factés  % 
,  i^  n'a*  t- on  pas  raifon  de  croire  que 
^toutes  les  efpèces  d'anlmattx  &  et. 
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f  végétaux  font  à-pea>près  aui&  Mf 
9  ciennes  les  unes  que  lès  autres  >»• 

C'eft  cependant  ce  fyffême  ,  autre* 
fois  dénué  de  preuves  ^  qu'on  nous 
donne  aujourd'hui  comme  une  vérité 
bien  démontrée.  M.  dé  Buffon  fe  flatte 
donc  d'avoir  porté  la  lumière  dans  la 
fombre  nuit  de  ces  temps  antiques. 
dont  il  rtfioît ,  fuiyant  lui-même,  j? 
peu  dt  vejiiges ,  que  tout  ce  qu'on  en 
pouvoit  dire  ,  ne  devoit  pafler  que 
pour  des  jeux,  tranchons  le  mot  *,  pour 
Us^  rêves  £une  imaginatiori  ardente  i 
mais  a-t-il  donc  depuis  reçu  d'en  bauf 
quelque  inspiration  foudaine ,  ou  bien 
à-t-îl  fait  ici  bas  quelque  nouvelle 
découverte  qui  ait  pu  réformer  toutes 
fes  idées  ?  Non  fans  doute ,'  avant  lui 
Téliamed  avoit  dit  que  les  dépouilles 
de  la  mer,  femées  fur  toute  la  furface 
du  globe  étoient  des  monumens  atf^ 
thentiques  du  long  féjour  des  eaux 
(ur  là  terre;  avant  \m  Leibnit^  avoit 
dit  q^e  Taffinité  de  tous  les  corps  ter- 
reftres  avec  le  verre,  indiquoit  affet 

*  M.  de  JBaffbn  s'en  fert  ltû*ciêint  à  Tégard . 
de  Burncu  *  , 
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f^bt  U  gtobê  entier  avbit  été  {rendant 
un  temps  du  veri:e  en  fiiiîoa  -,  an  foleit 
:en  un  mot.  Cependant  ces  r^'iCons 
n'avoient  pu  fatisfairç  M.  iU  Buffon^^ 
par  quel  fecret  ont-elles  eu  depuis  le 
bonlieur  de  lui  plaire  ?  t7nt  choft  tris^ 
tJftntielU  ,  FuniU  du  temps  de  la  crta* 
tion  9  vérité  9  difoit  •  il ,  fondée  égale* 
jtient  (ixrf  autorité  Jes  livres  facpes  ,  6" 
fur  celle  de  la  ndfon  y  devoir  Teàipor- 
ter  à  fon  gré  fur  les  frivoles  con- 
jeôures  de  leî^m/^ ,  auxquelles  il  ne 
daignoit  pas  même  appliquer  les  rigleâ 
d€s  ptobMlitis^  Pourquoi  donc  ,  aji 
népris  de  la  raifort  &  des  écritures^ 
vient  -  il  aujourd'hui  nous  propoiêr 
comme  des  vérités  inconteftahles  cq%^ 
idées  bifarres  qu'il  traitoit  il  n*y  ^ 
pas  long -temps  de  chimères.  Dans 
la  chymje  ,  danr  la  méchanique  6c 
l'aftronomie  ^.des  léxperiences  ,  de!^ 
decOittvertes  nouvelles  p^uVent  réh 
totftiet,  les  errews  «mciènnes  ;  mais^ 
Jes.  oracles  de: Al  raifQn&  des.  livres 
y<r^ri(f:doivent;êtte  immuables  ,  &  ne. 
peuvent  fe  plier  au  gré  des  payons '^ 
&  aux  befoins  d'un  fyftême,  M.  ir 
j5/^^/i  oferoit-il  avouer  qu'en  prof* 


«rivaift  lè  fyftôme  de  Leibniei  i\  nV- 
tdit  pas  compris^  le  vria!  feiW  à*un 
récit  pupement  Uiftoriqàe  i  aufli^llmple 
f^t  celui  du  premier  chapitre  de  la 
iGenèfeMe  ne  le  crois  pas*-  Mais, 
quoi  qu'il  en  foit ,  je  lui  propofe  ce 
.dUemme  terrible:- Ou  vous, avez  mû^ 
•rem^nt  pefé  le  fens  iin  te«e  facré, 
& ,  interrogé  a vèc  ^  'foin  la  raifon- , 
avant  de  condamner  teiènki  ;  & 
alors,  quçlle  mobilké  dansées  prirf- 
-cipîes!  Quel' empire  peut  acquérir  fur 
fîioi  une  raifon  incertaine  &  flottante, 
qui.  varie  fans  ceflfe  ,  même  fur  k 
fens  des  textes  les  plus  clairs  ?  Oa 
fcfen  vous*  avez  profcrit  Ie?:fyftème 
de  Léitmti  comme  égalemenf  con- 
traire kPamorid  des  écritures  &  Àcel^ 
de  la  rayhn'y  vou5  l'avez 'profcrit  fanî 
examen^ fans  connoiâance  d^scaufe; 
èc  alprs  y  quelle  légèreté  dans  vos  jûi* 
^emens  1  Quelle  confiance  pourrois*)e 
iayoir.dans les  déofîons  d'un  homme 
Qui  prononce  •&  ''précipitamment'^ 
même  fur  les  Qb^t9  ks  plus^  impor« 
lansî 
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a.'.  M.  ,de  .Buffon  contredit  ouyerjLtmtnt 
U  tt^ic  façré.  , 

.  Il  fiOf,  ;è\X]QV^tèk\m  tellemei>t  de 
mo^^  de  ne  faire ,  dans  les  iy Àêines 
qu*pn  fabrique  ^  aucuae  aitentioA  au 
téçiX  dt  Mayfe  f  que  j'ai  long- temps 
héfité ,  fi  ,  parmi  les  autorités  que  \<^ 
vçulois  oppofer  à  M^  de,  Buffqn ,,  je 
devpis'  compter  'celle  de  ï'ecrivaia 
(acre  ;  mais  enfin ,  toute  réflexion' 
faite  ,  comme  M.  de  Buffon  dans  tous' 
ks  ouvrages  ,  &  fur-tout  dans  fa  dér; 


/proT 
IToe  candeur,  une  fr^nchife  non  fiif-' 

^  peâès  jU*iï  croit  rafes- FERMEMENT. 
toîip^ce  qui  efi  rapporte  dans  la  Genhfç 

fur  la  crç^tion  ,  Joit  pour  Pordre  deà 
temps  ,  foit  pour  Us  circoyifiances  des 
faits  ^  Çf  qu*U  4BAN0ONNE  Ce  qui  ,^ 
dans  fort  fiyre^  ,  pourro'u  ipre '  çQnf/airc^ 
a,  la  oarranon  de  Moyfe  ,  j'ai  cru  ;^ 
pour  fec<mder  fes  pieu(ef  inteniipns»' 
4evoir  Ivii  démontrer  qu'il  pe  peot 
è;Kifter  d'pppofitioa  plus  marquée; 
iju'eotrç  le  récit  ds  JdQyfi  5f  le  iyi% 
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fême  des  Epoque s^  ,  afin  qu^l  fatfe 
encore  à  la  Sorbonné  mi  généreux 
iacrifice  de  ce  nouvel  ouvrage  ,  & 
qii*il  renonce  pour  toujours  à  ces 
rêves  pbîlofophiques  qui  nuifent  à  la 
religion  ,  pour  ne  plus  s'adoaner 
qu'aux  travaux  folides  qui  éternife- 
font  fa  mémoire. 

Mais  d'abord  je  ne  puis  m^empê* 
cher  de  le  plaindre  d'avoir  choifi  un 
guide  auffi  infidèle  que  l'athée.  Bou- 
langer. Il  pouvoit  aflîivément  trouver 
de  plus  dignes  interprètes  de  nos, 
divines  écritures ,  &  puifer  le  com- 
mentaire dont  il  avoit  befoin  dans 
une  fource  plus  puce  qu&  les  manuf* 
crîts.  de  ce  patriarche  de  l'églife  pbi- 
lofophique.  Voyons  cependant  les  lu- 
mières qu'il  en  a.  tirées* 

D'abord  il  demande  un  intei-valle 
immenfe  de  temps  entrt  la  première 
écréation  &  la  produBion  de  la  lumârtf 
&  cela  parce  que  Fécrîturc  dît  que 
la  tcrrt  ÉTpiT informe^  ce  qui  fuppofe, 
dit -il ,  évidemment  qu'elle  a  fubfifié 
dans  cet  état  pendant  des  milliers 
d'années.  Voilà  qiii  eft  preiFant.  Avî- 
fez  y  Monfiçur ,  aux  moyens  d'éluder 
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les  demandes  de  M.  Je  Buffon  ,  &  de 
réirller  à  (es  raifons;  car  je  vous  pré^. 
viens  qu'il  eft  exigeant  ;  il  lui  faut 
encore  un  long  tfpact  dt  temps  entré 
la-produSion  de  la  lumière  &  fafepara^ 
iion  d*avec  Us  ténèbres  ;  &  cela  parce 
qu'il  tû  dit  que  Dieu  vit  que  la  lumiirc 
iitoit  tonne  ,  c'eft  -  à-  dire  ,  utile  à  fes 
deffeins.  Or  M.  df^  Bufoni^çnit  que 
rêtre  fuprême  ne  pouvoit  pas  d'un 
coup-d'oeil  recônnoîire  cette  utilité  ; 
&  voulant  fe  prêter  aux  befoins  de  l'é* 
ternel ,  H  demande  un  long  efpace  pour 
donner  au  créateur  le  loifir  d^eflayer 
.    à  fon  aife  la  bonté  de  (es  produâions. 
On  ne  peut  trop  remercier  l'auteur  des 
époques  de  l'indulgente  faciHté  avec 
laquelle  il  accorde  libéralement   au 
7out-puifrant  des  milliers  d'annéei 
pour  cette  preuve  difficile. 
.  Outre  ces  deux  grands  efpaces  de 
temps  qui  précèéient  le  premier  jour 
4ielaGenè{e9  lA.  de  Buffon  veut  en-, 
core  que  les  fix  joprs  de  la  création 
(olenxfix  époques  y  ^x  intervalles  con^ 
.^dérables  deMmpSy  &  quoiqu'ils  foient 
^ous  xlatrement  défignés  par  le  même 
0iot  jojiT  9  quoi  qu'ils  fpient  ton;  for r 
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,  mes  funfoir  &  d'un  matim, ,  M.  //(g  Buf- 
fon ,  de  fa  plei;i^  autorité ,  en  fornie 
fies  ^oqueç  d'une   grandeur   prodi- 
gieufement  différente  y  Tune  de  2936 
ans;  Tautre  de  2^000;  la  troiileme 
de  34QO0,  &jCé  &c  fi  vous,  lui  deman^ 
dez  comment  Afejx/i  a  pu  exprimer 
34000  ans  par  ces  mots,  unJQurformi 
d*uffoir  &  ^tin  matjin'^  mpts  fi , clairs 
pour  i^xprîmer  un  de  no$  iour$ ,  qu'il 
îeroic   impoifible  d'en  iniaginer   de 
plus  /^xpreififs ,  fi  vx>jus  lui  demandez 
encore  comment  l'écrivain  facré  a  pu 
employer  fept  fois  dans  une  même 
page  les  mêm^es  mot$ ,  vefperç  , .  Manc , 
(lies,  pour  exprimer  fept  époques  di^ 
férentps  *^  il  vpus  répondra  férieufer 
fnent  &  fans  rire  ,  que  Moy/e  vouloh 
fe   mtttn  à  pottit  de  CinuÙigentt  d^ 
peuple.  Certes,  il  s'y  prenoit,  pour 
réuffir ,  4'une  é^^'angç  manière  !  Pair 

J|  *  Quand  a-.eft  dit ,  ig»e  Dieu  fi  repofa  Ifi 
Jept{eme  lOVVi  <S»  qu'il bcn'n  ce  J.OUR  de  repos ^^ 
d  où  eà'  Yt^nu  Torigine  de  la  faiiôi^cation  du 
jkbbat/le  ihotyoï/r  ne  fignïfie  pas  alors  une 
époque  ^ïAdJc^  uii  jdur  ordinaire*  Pôurouoî  aur 
iroît^ti:daâs4e$  ve^fecd  pri^ensjoae  iigaifica- 
tia^  difféieotc  ?    .  :       ,  ^ 

quellf 


quelle  fatalité  eft-^ildonc  arrivé  que 
depuis  Moyfc  jufqu'à  Boulanger  per- 
fonne  n'ait  fou pçonné  cette  intei'- 
^xéWiOti  fi  populaire  ? 

Il  eft  vrai  qup ,  par  une  de  ces  dif* 
traôions,  qu'on  nomme  çbntradiclion^ 
M,  âe  Buffon  dit  ailleurs  que  Moyfc 
i)*a  parlé  fi  obscurément  que  faute 
Vautres  eXpre£ions  ,  &  parce  que  la 
langue  dont,  il  fe  fervait  étoit  pauvre^ 
Quelle  afFreilfe  difette,  en  eiffct ,  & 
quelle  devoit  être  la  pauvreié  d'un 
idiôaie  qui  ne  pou  voit  exprimer  3  4000 
ans  que  par  le  mot  un  jour  ^  &  (i^ 
époques  différentes  >  que  par  les 
.mêmes  mots  foir  &  malin  1  Que 
Moyfc  étoit  à  plaindre  d'avoir  à  inf- 
truire  un  peuple  groffier,  dans  t.ne 
•langue  auffi  iarbare ,  aufli  trompeufe  1 
&  quel  effort  de  génie  n'a- 1- il  pas 
fallu  i  Boulanger  pour  débrouiller 
tout  ce  galimathias  de  l'écrivain  fa- 
crél  \    ■* 

Cependant  cette  interpfetatîon  po"- 
/^«/iïir^,. quelque  naturelle  qu'elle  lui 
parût ,  M.  de  Buffùn  ne  l'a  reçue  qu'eo- 
traîné  par  la  force  viftorieufe  de 
deux  raifons  qui  prouvent  démonjiTati^ 

ann.  1779.  Tome  Vin:  M 
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ytmtnt  que  les  mots  vtfpcre  &  mang 

^dies  unus  ne  peuvent  s'entendre  d'un 

.de  nos  jours.  La  première,   c^cft  qvt 

nos  jours  commencent  par  le  matin ,  au 

lieu  que  ceux  de  Moyfe  commençaient 

par  le  Joir^.  Ici  l'éraidition  de  M.  à 

Buffoh ,  fauf  le  rcfpeft  qui  Iqi  eft  dû, 

.me  paroît.iin    peu  en  défaut  ;  car 

prefque   tous  les    peuples   ancien!, 

les  Hébreux  en  particulier,  fur-tout 

'dans  Tordre  religieux ,    comptoient 

du  foîr  au  foîr  ,  à  vefperâ  ad  vefperam 

çelebrabitis  [abba(a  vejlra^ 

Mais  une  autre  preuve  devant 
laquelle  Tefprît  lé  plus  altier  ,.Ie  pliis 
qbftîné  eft  oblige  de  fe  profterner 
humblement;  c*^eft  que.  Us  jours  de 
Moyfe  /2e  pouvaient  pas  être  égaux ^ 
puifqiUlsn* auraient  pas  été  proportion' 
nés  à  [ouvrage ,  ce  qui  eût  été  d^une 
incongruité  révoltante;  car  JDieu^ 
fans  doute,  femblable  à  nos  manœu- 
vres-, travailloit  à  la  toîfe,  &  étoit 
obligé  de  ftire  chaque  Jour  une  tâche 
égale  !  Que  penfez-vous,  Monfieur, 
'  de  ce  dofte  argument  ?  Voilà  les  puif- 
iantes  raifons  qui  forcent  M.  deBuf' 
fon  d'abandonner  le  fens  littéral .  da 
écritures  j  &  Ton  yeut  que  je  Ie$  ex» 
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pofe  féricufement ,  &  que  je  les  réfute 
gravement!  &  Ton  ne  me  permettra 
ni  de  rire  ni  de  gémir  des  écarts  oii 
la  manie  desfyftêmes  entraîne ,  même 
nos  plus  grands  génies. 

Mais  permettons  à  M.  dt  Buffon 
d'entendre  tantôt  trois,  tantôt  vingt, 
tantôt  trente  -  quatre  mille  ans;  &c. 
par  ces  paroles  vtfptn  &  mant  dits 
anus  ;  qu'elles  fignifient  ,  non  des 
/ours y  mais  des  époques,  &  des  epo- 
q4ies  longues  &  différentes  ;  qu'il  les 
taille^  fon  gré ,  qu'il'les  rogne  ou  les 
allonge  comme  il  lui  plaira,  il  n'en 
réuffira  pas  mieux  à  concilier  fon  fyf- 
tême  avec  le.récit  de  la  Genèfc. 

*  En  effet,  fuivant  AfoyyZ,  ce  fut  le 
troifième  jour  que  fe  fit  la  féparation 
des  terres  &  des  mers,  5c  ce  jour -là 
nnêmé  la  terre  fut  couverte  de  gaf«a 
&  les  arbres  <:hargés  de  fruits.  Le  qua- 
trième jour  le  foleil  &  la  lune  iont 
placés  dans  U  firmament.  Le  cinquième 
jour  la  mer  produit  les  poiffons ,  ôc 
l'air  les  oi(eaux.  Le  fixième  feulement 
furent  criés  Tes  animaux  terrefires.' 
Voilà  tordre  des  faits  félon  l^rivain 
facré  i  enteadez  par  les  mots  troifième 

Mij 


2^*     ^AvnkE    LTTTÈRAinB. 

jour,  quatrième  jour,  &zc.  des  époqutf 
&  des  époques  de  telle  durée  qu'il 
vous  plaira ,  du  moins  fera  - 1  -  il  tou- 
jours vrai  de  dire  que  Tépoque  de 
la  terre  eft  antérieure  à  celle  dû  foleil; 
que  l'époque  du  foleil  eft  la  même,  que 
celle  de  la  lune  ;  que  f époque  des 
végéraux  a  précédé  celle  4es  animaux 
marins  &  terréftres  ;  que  l'époque  de$ 
oifeaux  eft  de  m£me  date  que  celle 
des  poîflbns  ;  que  l'époque  où  la  terre 
parut  à  découvert ,  aparuit  arid^^  eft 
antérieure  à  la  formation  de»  poif- 
fons. 

Or  tout  cet  ordre  eft  entièrement 
bouleyerfédartsle^7?^/w^  des  époquti. 
Le  foleii  exiftoît  des  milliers  d'années 
avant  la  terre  qui  n'en  eft  qu'une  icld^ 
boujfun ,  &  avant  la  lune  qui  n'efi 
qti'un  fâtellîte  vomi  du  feifi  de  la 
terre  4  la  terre  fut  pendant  vingt  mille 
ans  couverte  dans  toute  fa  furwce  par 
les  eaux  de  la  mer,  qui  produifirent 
bientôt  les  poiffons ,  dont  l'exiftencc 
précède  par  conféquent  celle  des  oî» 
îeâux  &  des  végétaux  ;  ce  n'eft  qu'a- 
près vingt  mille  ans,  après  avoir  fbrlné 
•&  façonné  les  montagnes,  que  la  mer 
fy  retirant,  laiiTa  voir  la  terre, bien 
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long  -  temps  après  la  formation  des 
poiffons  ;  l'herbe  ^  les  fruits  ^  tous  les 
végétaux  font  donc  bien  poftérieurs  à 
la  formation  des  animaux  marins. 

Ceft  à  M.  de  Buffon  à  nous  dire 
comment  il  ^  pu  conftruire  fon  fyf- 
tême  des  époques,  puifqu'il  croit  très- 
fermement  tout  et  qui  ejl  rapporté 
dans  la  Gcnifefur  la  création  yfoit  pour 
t'ORDRE  DES  TEMPS  ,  fait  pOUr  IcS 
circonjiances  des  faits. 

Mais  fans  doute  M.  de^  Buffon  croit 
auffî  trh-fcrmtrntnt  ce  qui  cft  rapporté 
dans  la  Ger\èfe  fur  le  déluge.  Or 
T^oyjt ,  maigri  la  pauvreté  de  fa  langue  ^ 
nous  dît  clairement  que  toutefubjlanc< 
vivante  ^  kommts  &  troupeaux  ,  oifeaux 
'^  reptiles  ,  tout  périt  fous  tes  eaux  ,  tx^ 
çepté  Noë  6*  ce^qui  étoit  enfermé  avec  lui 
dans  rarche.  Comment  M.  de  Buffon 
çonciliera-t-il  cela  avec  ce  qu'il  dit 
«es  géans  d^Amérique  qu*il  affurç 
venir  en  ligne  diredle  des  géans  qui 
êxiftoîent  long-temps  avant  le  déluge  j 
avec  ce  tju  jl  dit  àt%qnimaux  d^Amin 
tique  qui  ne  reflemblant  en  rien  à 
ceux  de  notre  continent  ,  n*ont  pas 
été  tirés  de  l'arc  h  ;5  de  iSoi  &  apportés 

^  Miij 
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£Europt  bu  é^Afit^  mais  fe  perpétuent 
cri  Amérique  depuis  lenr  formatron  \ 
avec  ce  qu'il  dit  de  la  tranfmigratioa 
(ûcceflive  des  peuples  du  nord ,  les 
premiers  du  inonde ,  dans  les  coniçées 
d'abord  tempérées,  enfuite  même  dans 
la  zone  torride  ;  avec  ce  qu'il  dit 
(du  petit  déluge  deMoyyî;  avec,&c. 
Je  prié  M,  dt  Buffon  de  nous  donner 
t{\xç\<\\x*intcrpriîation  populaire  ,  qui 
puifTe  concilier  auiH  les  paflages  dé 
Moyfi  qui  ct>ncernent  le  déluge  uni' 
vtrjkl  avec  fon  fyitême. 

M.  de  Buffon  à\x2L  fans  doute, il  a 
même  dit  déjà ,  qu'il  ne  prétend  pro^ 
pofer  ion  fyflême  que  comme  une 
hypothefi  ingénîeufe,^  comme  un  jeu  dé 
rimagination  pour  expliquer  des  phé- 
norii'ènes  finguliers.  Voilà  fans  doute 
k  langage  qu'il  faut  tenir  quand  on 
vent  échapper  à  iftie  cenfure.  Mais 
quelle  foreur  de  perdre  ion  temps, 
de  confumer  fori  génie  à  fabriquer  des 
Jiypôthèfes  ^"évidemment  contraires  à 
des  vérités  revilizs  qui  font  autant  Sa^ 
xiomes  immuables  ^  indépendans  de  toute 
hypotkïje.  (  Efoq.  p.  5y.  )*Qael  eft  le 
but,  quelle  eft  l'utilité  de  ce  travail? 
Qu'en  peut*  il  réfiUter  pour  la  con* 
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DOiflTance  de  la  nature  ?  Mais  d'aîlleur$ 
fi  vous  ne  prétendez  établir  qu^une 
h'ypbthèfe ,  pourquoi  donc  dites-vous 
en  cent  endroits  que  votre  fyftême 
eft  fondé  fur^  connoijfanu  démons- 
trative des  faits  ;  que  la  parole  de 
Dieu  SEROIT  contradictoire  ,  inintelli* 
^ibUj,  abfurde ,  fi  Ton  n'adoptoit  pas 
vos  comnieniaîres  »  &  fi  Ton  n'ad- 
mettoit  votre  fiiblime  ^hypothèfe  ? 
Éft  •  ce  de  ce  ton  d'infpiré  qu'on  doit 
propofer  de^j  ^ypothèfes  cpntraires 
aux  écritures?  On  commence  d'abord 
par  demander  grâce  pour  vitytJîmpU 
hypoûàfe  ;  &  fi  on  l'obtient ,  bientôt 
.on  faura  la  transformer  en  vérité  dé- 
iTi^ntrée.  C'efî  Ja  marche  prdinaire  ^ 
&  c'eft  celle  que  tiennent  les  jeunef 
philofophe^  dans  les  cafFés^  &  le$ 
iemme3  dans  les  cercles  au  fujet  des. 
Epoqtus  de  M.  dcMuffon ,  &  de  WAtlaà- 
ùde  de  M.  Bailly.  Et  voilà  pourquoi 
l'ai  cru  devoir  détruire  fans  refiçuircç 
hi  prétendue  hypothefi^. 

lAd\s  afin  qu'on  ne  m'accufe  paç 
d'un  pedantifine  fpholajliquf ,'  ou  d'un 
zèle.. amer  &  déplacé,  jê,  vais  Rap- 
pellera M,  de  Buffon  les  fagés  confe^Is 

Miy         ^ 


C 
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que  lui  donnoit  à  ce  fujWt  en  1759 
le  célèbre  Niedham  fon  ami  *  ^  qui 
n'eft  ni  un  pédant-  ni  un  cagot.. 
Après  avoir  établi  par  le  texte  facré 
Tuniverfalité  dii  déluge ,  TextinôioA 
de  tous  les  êtres  vivant ,  à  Texcep- 
tlon  de  ceux  qui  furent  fauvé$^  dans 
Tarche ,  il  ajoute  :  «  H  y  aura  peut- 
n  ètrt  des  philofophes  ,  qui ,  refpec- 
M  tant  à  hur  façon  l'autorité  des  livres 
9»  facrés  •  •  •  «  diront  que  le  nouveau 
9>  continent ,  en  vertu  de  la  puiflance 
»  communiquée  à  ces  terres  9  a  pu 
»  produire  en  même  temps  leç  végé- 
létaux  &  les  animaux  qui  lui  fpiit 
»  propres  9  conformimtnt  aux  remarques 
»de  M,  de  Buffbn .  ...  Mais  f  aime- 
5>  rois  miçux  avec  les  vrais  sages  , 
»»  qui  craignent  de  compromettre  là 
M  pzroXt  facrée,  ou  de  mettre  la  fcience 
*  H  &  le  témoignage  de  Dieu  en  balance 
>»  avec' les  opinions  purement  humaî- 
unts  ^  nCtn  Unir  à  la  lettre  de  ticri- 
h  ture  ►>.  ,      * 

Après  cela  trouverez -vous  bien 
i-aitonnaBles  les  lamentations  de  M.  de 
^Muffon  l  qui ,  parce  qu'on  veut  le  ra- 

, .  *  Npuvçiles  recherches  fur  la  natun  &  U 
religion ,  pag,  1 5  o  &  fui  v^ 
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mener  z\x  fens  littéral  des  écritures, 
puifqu'il  n'allègue  aucune  raifon  va* 
lable  pour  s'en  écarter ,  dit  qu'il  cfi 
bUjfi  toutes  Us  fois  que  l  homme  profil^ 
tue  ridée  du  premier  être  en  la  fubjiituant 
à  celle  defes  opinions  ;  qu^il  ejl  vive» 
ment  affligé  toutes  les  fois  qu'on  ahufe 
de  ce  grand  ^  de  ce  faint  nom  de  Dieu» 
Trouvez  •  vous  bien  placé  dans  cette 
cîrconftance  ce  ftyle  de  prédicateur? 
Et  fi  M»  de  Buffon  eft  fi  contrifié  toutes 
les  fois  que  rhomme  fubftitae  la  va* 
nité  de  fes  opinions  conj^fturales  à 
l'immuable  vérité  des  écritures  ^imi« 
tant^  fpn  ton  apoftoîîque ,  ne  pour* 
roîs- je  pas  lui  dire:  Eh  !  pleure:^  donc 
£ur  vous  même  &  fiir  vos  fyftêmes 
ànti  -  mofaïques. 

.3^.  M.  de  BufFon  contredît  Us  principes 
Us  plus  incontefiabtes  de  laméchaniquc 
il  de  taflronomie* 

Comme  dans  ce  fîècle  c'eft  un  crime 
aflez  léger  de  combattre  le  récit  de 
Moyfe  ,  que  c'eff  même  un  mérite  aux 
yeux;  de  nos  philofophes ,  je  ne  me 
ierôis  pas  étendu  iur  l'article  préci* 

Mv 
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dent,  fi  M.. de  Buffbn  ne  m'y  avait 
autorifé  lui-même  par  lalongueut  du 
commentaire  qu'if  fait  fur  fe  .premier 
chapitre  de  la  Genèfe,  commentaire 
qui  tient  au  moins^  trente  pages  dans 
fon  ouvrage  ;  mais  j'ai  bien  femi  que 
pour  le  réfuter  pleinement  il  failoit 
alléguer  contre  lui  des  preuves  d'un 
autre  genre.  Celles  qui  fe  tirent  de 
Toppoûtion  de  fon  fyftême  avec  les 
principes  les  p!u$  inconteftables  de  la 
phyfique  m'ont  fur -tout  paru  déci- 
fives.  Cependant  j'ai  craint  que  bien 
des  lefteurs  ne  les  puffent  pas  com- 
prendre ;  maïs  puîfqu'on  a  prét^du 
qu'avec  un  hornme  tel  que  M.  dêrBuf- 
fon ,  il  idWoiidts  raifons  &  non  pas  des 
plaifanteries  ;  qu*on  s'applique  donc  à 
faifir  ce  qui  me  refte  à  dire. 

Et  d'abord  rappeliez -vous,  Mon- 
fieur,  (\\xt  Us  comités  furent  engendrées 
par  texplojiond^une  étoile  fixe  dont  Us 
débris  immenfes ,  rîayaritpliis.  de  centre 
commun  ,  furent  corifraints  de  circuler 
autour  du  foleil ,  en  vertu  de.  la  force 
attraSive  de  cet  ajlre. 
«  J'ai  ci-deyant  humblement  repré- 
fenté  à  M.  de  Bûffon  qu'il  n'étoit  pas 
irop  digne  d'un  grand  phyfiçien ,  qui 
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jxar  la  feule  forcé  de  fon  imagînatîoa 
'veut  fabriquer  un  inonde  &  tout  ex- 
pliquer par  des  caufes  qui  foimt  dans 
la  nature  ,  de  fuppofer  Texplofion 
d'une  maffe  auffi  énorme  que  celle 
4'une  étoile  fixe  *,pqifqu'il  eft  int- 
çioffible  d'aflîgnçr  aucune  caufe  prpî- 
bable  d*un  fi  étrange  phénomène.  ^ 
Maislatujoyrd'huî^  ehfuppofant  cette 
diffolutibn  aufli  réelle  qu'elle  eft  chi- 
mérique, je  demandé  à  "coût  phyficieii 
s'il  n'eft  pas  évident  que  les  débris 
immenfes  dé  cette;  étoile  durent ,  à 
caufe  de* leur  voifinage,  s'attirer  ré- 
ciproquement, &  tourner  les  uns  au- 
tour des  autres  hors  de  la  fphère  du 
jfoleîr.  En  cjîet,  le  premier  principe 
du,fyftême  A^  titwton  n'eu -ce  pas 
que  Tattraftion, '^giflant  en  raîfon 
inverfe  (tu  quarré  des  diftancés ,  eft 
nulle  à  une  diftance  prefque  infinie, 
&  au' contraire  très -forte  dans  les 
petites  diftances?  Or  qui  ne  fait  pas 

qud  les  étoiles  fixes  font  placées  à 

•  »     -    ' 

*  M.Caffini  a  calculé  Ja  circonférence  de 
Syrius  &  la  .crgit.de  cent'xnillions  de  lieue*; 
Quelle  terrible  maflué  ne  faudroit-îl  pàs.poujr 
dîflb\idre  un  corps  aufll  îaunenfe  !'        '  -  ^^  - 
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une  dlAance  pi^éfque  inânie  dutbleiU 
Leur  grandeur  apparente   «â    dans 
tous  les  t^mps  la  même  pour  nous , 
quoique, par  TefFet  de  la  révolution 
annuelle  de  la  tçrre ,  nous  foyons 
tantôt  plus  près,  tantôt  plus  éloignés 
.4^s  étoiles   fixes  de,  66  millions  de 
lieues  ;  puifqu'une  différence  fi  pro* 
.digieuie  dans;.le  point  de  vue  rfeo 
produff   aucune    dans  TefFet^oîi  ia 
grandeur   apparente  de  ces   aûres^ 
qu'on  fe  figure,  fi  l'on  peut,  quelle 
eft  leur  diftancç  réelle  du  ideiL  Aufli 
M^  Dclalande  ^  dont  J'ouvf âge  peut 
.être  regarde  ,comine  TA ,  B,  C   de 
Taflronomie  ,fdit-il  *  ,  que  ,  par  la 
parallaxe  ,   les  afironômes  prouvent 
guc  les  éiciles^mêmt  les  plus  proches  de 
la  terre  en  font  néanmoins  à  une  dijiance 
M  plus,  de  6,771,770,000,030  lieues, 
par  conféquent   éloignées   du  (oleil 
de  6,771,736,000,000  lieue^.  Ce^ 
4onc  renverfer  Jejprincipe  fondamen* 
tal  du  ne^eoaianlfme y  quQ  de  fuppo^ 
fer  que  les  débris  fi  voifins  de  Tétoîle 
diflbute  au  lieu  de  déctîrie  des  courBes 
•fes  uns  autour  des  ^^utres  ,    auront 
obéi  à  taiforcé  af^ââive  du  foleii| 
f  A^iéj^i  d*aûronomÎ€,  {n»8**,pag;  34a. 
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placj^  à  unQ;  diilance  infinie  du  poin)t 
où  fe  fit^rexplofion.  Et  que  devient 
alors  tout  le  fyftême  des  Epoques  ^oii 
l'attraâion  Ncwtonienne  joue  un  û 
grand  rôle  ,  attraâion  dont  ra\iteui: 
dîfppfe  à  peu  près  avec  la  même  li-- 
berté  que  les  vieux  péripatétiçiens 
de  leurs  qualiUs  occulus^  &  ies  char* 
latansde  ïovir  pcmdrc  fympatiqut. 

Pour  fe  tirer  de  cet  embarras, M.  de 
Buffon  n*a  d'autre  expédient  que  dç 
nous  dire  que  jUitoiU  fixi  dont  la  dif- 
folution  engendra  les  comètes ,  s'eft 
trouvée  toute  feule  placée .  dans  le 
voilinage  du  foleil ,  «quoique  toutes  . 
celles  que  nous  connoifTons  en  foient 
à  une  diftance  prefqu'infînie  ;  & 
comme  ii  femble  avoir  acquis  le  droit 
de  nous  faire  accroire  tout  ce  qu'il 
veut  »  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  prenne 
le  parti  que  je  lui  propofe. 
.  Âuili  bien  je  voudrois  voir  le$  co^ 
mètes  approcher  librement  du  foieil^ 
Les  merveilles  qu'elles  y. doivent  opé. 
rer  me  font  defirer  qu'il  ne  fe  ren. 
contre  aucun  obftacle  fur  leur  paâTag^ 
En  effet,  dit  M.  de  Buffon  *  dfs  q^^^ 
ces  comètes  ont  commencé  de  tourn  ^ 
autour  du  foleil  k  quel  volume  iai  . 
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Mmenfe  de  matière  !  quelle  charp 
>>  énorme  furie  corps  de  cet  aftrel 
»  quelle  pnjjîon  !  quel  frottement  inté- 
»  rieur.  ..  &  par  conféquent  quelle 
»  chaleur  &  quel  feu  produits  par 
»  c^  frottement ,  .  .  .  Cha-que  comète* 
»  formoit  une  roue  dont  les  rais  font. 
»  les  rayons  de  la  force  attradîve  ;  le 
M  fqleîl  eft  l'effieu  ou  le  pivot  cbm- 
n  miin  de  toutes  ces  différentes  roues; 
»  la  comète  en  eft  la  jante  mobile, 
»>  &  chacune  contribue  de  tout  fon 
»  poids  &  de  toute  fa  vîteflfe  à  Tembra- 
»  fement  de  ce  foyer  généwl ,  dont 
»  le  feu  durera  par  conféquent  auiS 
>>  long-temps  que  le  mouvement  & 
»>  la  preffion  des  vaftes  -corps  qui  le 
>>  produifent  ». 

Voilà  bien  certainement  une  des 
îdcs  les  plus  extraordinaires  qui  fe 
foient  préfentées  à  Tefprit  d'un  phy* 
ficîen  \  M.  de  Suffbn  a-t-il  donc  pu 
fe  perfuader'  que  les  corps  mus  cir- 
culairement  en  vertu  de  leur  force 
attraâive  ,  exercent,  fur  le  rentre  un 
poids  ,  une  prejjion ,  unfrôttemenr^  une 
charge  énormes  ,  fur -tout  capables 
d'embrafer ,  de  liquéfier  un  corps  im-' 
mev^ç  ^  dur,  comme  rétôit  le  foleil 
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dvant  fon  embrafement  ?  Pourroît-il 
fe  faire   qu'un  auffi  grand  phyficien 
ignorât  que  la  force  attraftive  em- 
ployée   toute  entière   à    réfifter  au 
mouvement    projeâile    n'a    d'autre 
effet  que  de  forcer  le  corps  attiré  à 
décrire  une  courbe  ;  que  cette  courbe 
étant  le    réfultat  unique   des  '  deux 
forces  combinées,  le  corps  mu  circu- 
lairement  n'exerce  pas  pfus  de  pref'- 
fion  ,  de  frottement  fur  le  centre  en- 
vertu  de  la  force  attraâlve ,  qu'il  n'en 
exerce  fur  les  corps  fitucs  dans   la. 
direftion^dela  fofce  projeâile;  f!c^ 
s'il  en  étoit  autrement  lorfque  la  lune; 
paffe  fur  notre  ihéridien .  elle  exerce-* 
roit  donc  une  prefpon^  un  poids  ^  une 
charge (wtUs  eauximmédîaîement  f6u-^ 
mifes  à  fon  aôibn  ou  force  attraÔive^ 
&  par  conféquent  les  eaux  preffées  re- 
flueroient  &  s'abbaifferoient',  tandis, 
que  l'expérience  journalière  démontre^ 
que  les  eau)f  direâement  attirées  par 
la  lune  s'enflent  &  s'élèvent,  lorf- 
qu'elle  paffe  fur  notre  méridien. 
^      Mais  voici  une  .conféquence  bien 
plus  terrible  de  cette  étrange  expli- 
cation. Sans  doute  M.  de  Buffon  n^ 
prétend  pas  que  le  foleil  eft  preffé  par 
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les  comètes  dans  toute  fa  furface  en 
deflb^  &  en  d^flbus  égalei^ent ,  8c 
comme  le  feroit  un  papier  qui  gémit 
fous  la  prefTe  d^n  imprimeur  ;  \\  y 
a  dans  fon  fyAême  des  efpaces  conit 
durables  qui  n'ont  point  à  foufFrir  de 
lUnorme  poids  àc^  comètes*  hexxtprefftort 
d'ailleurs  efl  tantôt  plus  forte  »  tantôt 
moindre  fuivant  leur  diftance.  Or  le 
premier  principe  de  la  théorie  des 
âuides,  c'eil  que  toutfiuïde  inégalement 
pteffc  Réchappe  par  V endroit  où  il  tie^ 
prouve  point  d^ohflacle.  La  fiibftance 
liquéfiée  du  folèil  ,  inegaiefruntpfeffU 
par  tes  comètes  auroit  donc  du  fe 
diffiper  &^  s'écouler  depuis  long^ 
temps.  Que  M^  de.  Buj^n  fonge  biea 
à  éviter  ce  terrible  inconvénient  ; 
pour  moi  ,^e  n'y  vois  pas  de  remède^ 
Plus  il  fuppofera  forte  la  ckafge  j^h 
preJlfron  qu'exercent  lès  comètes  far 
certaines  portions  du  (oleil  ^  plus  nous 
devons  trembler  pour'  fa  difperfioa 
des  parties  de  cet  aftre  btenfaifant  ; 
&  le  plus  grand  des  miracles  pofllbles^ 
c'eft  à  mon  avis  que  le.  foleil  ait  pu 
fubfifter  depuis  cent  mille  ans  ^  ii  on 
iiippofe  que  t'^s^^  corps  vagabonds  le 
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fricUonnent  fans  ceffe  violemment  ,' 
maïs  plus  ou  moins  dans  difFérens  ^ 
temps  &  dans  différentes  parties.  • 

M.  ^^5«j^/2  appelle  foafyftême  une 
théorie  de  la  une  ;  pour  moi ,  je  crois 
qu'on  doit  plutôt  le  regarder  comme 
Ik  fin  &  l'anéantiffeiftent  du  monde 
entier.  Oui ,  c!eft  pour  détruire  &  nott 
pour  édifier  qu'il  femble  être  venu. 
Vousl'avei  vu  dans  Tinflant  diffoudre 
&  difperfer  le  foleil;  vous  Tallez  voir 
maintenant  arracher  la  lune  à  fdn  or- 
bite &  la  faire  defcendre  fur  la  terre. 

Pour  cette  fois  je  cxdkns  bien  de 
é'êtf  e  entendu  qite  perdes  phyficiens  j 
mais^Wtte  preuve  eft  fi  forte ,  fi  déct- 
five ,  qu'il  m'eft  impoffible  de  la  paffec 
ibus  filence.  Du  reftq  ce  fera  la  feule 
3e  ce  genre  que  je  me  permettrai*^ 
D'ailleurs  qu'on  ne  faffe  atlentioa/ 
qu'aux  réfultats^  On  peut  être  sûr  qu'ils 
font  juftes. 

Nos  grands  aftrofiomes  ont  décou- 

*  Je  ne  prétends  pas  au  refte  me  faire  hon* 
*eur  de  cette  preuve  favante.  Elle  ed  de'  Tin- 
vention  d*un  très-célèbre  phyficien  qui  me  T* 
communiquée  »  ainfi  que  quelques  autres^  dont 

I'e  ferai  ufage  dans,  la  £uite ,  mais  avec  défeDâ 
léleftommèf. 
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vert  qu'il  fe  fait  une  légère  accéléra-  -* 
tioû  dans  le  mouvement  moyen  de  la 
lune,  phénomène  qu'ils  attribuent  à 
la  réfiftance  de  Tatmoiphère  folaîre  » 
qui  ralentiflaht  peu- à- peu  le  mouve- 
ment projeSilç ,  fait  prévaloir  la  force 
attraftive  de  la'terre  &  contraint  la 
June  de  fe  rapprocher  de  la  planète 
fa  mère,  en  racourciflant  le  diamètre 
de  Torbite  lunaire.  De  plus  ils  •  ont 
remarqué  que  dans  Tefpace  des  cent 
dernières  années  cette  accélération  a 
été  de  fep.t  fécondes ,  &  que  depuis 
les  Arabes  jufqu'à  nous ,  c'eft- à-dire  , 
en  850  ans  Taccélération  totale  a  été 
de  9  minutes  ;  d'oîi  ils  ont  conclu  que 
le  mouvement  inoyen  s'accélère  en 
riaifon  du  quarré  des  temps ,  conclu- 
fion  avouée  de  tous  les  favans  phyû- 
ciens. 

Or  cela  ppfé  ,  puifque  pour  cent 
ans  Taccélération  eu  de  fept  fecondçs  ; 
donc  pour  cent  mille  ans  ^  ou  ce  qui 
revient  au  même  pour  cent  ans  mul- 
tipliés par  mille,  Taccelération  fera 
de  fept  fécondes  multipliées  par  le 
quarté  de  mille  ,  qui  eft  un  million , 
elle  feradonl;  de  fept  millions  de  fe- 
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condes"',  qivi  réduities  en  degrés  forme- 
ront 1944  degrés  ou  quinze  diamètres 
de  Torbitr^  lunaire ,  &  par  conféquent 
neuf  cents  diamètres  de  la  terre;  & 
cette  quantité  indiquant  Taccéléra- 
tiôn  i  par  la  théorie  du  mouvement 
accélère  *,  on  déduit  que  le  diamètre  ., 
de  Torbite  lunaire  dans  Tefpace  de 
cent  mille  ans  eût  été  racourcide  94 
diamètres  terreftres  environ  ;  &  ce*- 
pendant ,  Comme  la  Tune  n'eft  éloi- 
gnée du  globe  terreftre  que  de  l'inter- 
valle de  trente  diamètres  de  la  terre  y 
il  s'enfuit  évidemment  que  fi  le  monde 
étoit  auffi  ancien  que  le  veut  M.  de 
Buffon^iXy  a  déjà  long-temps  quç  la 

*  Pour  éclaircir  ce  réfiiltat  ;  dans  l'ellypCe 
les  temps  périodiques  font  comme  les  racifiel 
quarrées  des  cubes  des  grands  axes.  Donc  ici 
où  l'accélération  doit  produire  diminution  du 
temps  périodique  &  du  grand  axe  de  Torbitç 
lunaire»  nous  aurons  l'accélération  ou  la  dimi-^ 
nption  des  temps  périodiques  comme  les  racî-» 
nés  quarrées  des  cubes  de  la  diminution  des  ' 
grands  axes.  Or  900  eft  à  très- peu  de  chofe 
près  la  racine  quarrée  du  cube  de  94  :  donc  , 
&c.  Au  refte,  encore  une  fois ,  ceci  n'eft  que 
pour  les  demi-phyficiens.  Les  favatts  ne  dou- 
tent pas  de  ce  que  je  dis ,  les  autres  ne  m  ea*- 
tendrontpas,  '  -^ 
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lune  feroic  ileicendue  fur  la  terre  Si 
^rentrée  dans  ie  fein  de  fa  mère. 

Certes  >  n*eft-  ce  pas  une  plaifante 
théorie  ^e  la  terre  que  celle  oîi  Iq 
foleil  auroit  dûfe  difliper  dès  le  pre- 
mier  moment  de  fon  inflammation ,  6l 
où  la  lune  efit  été  rendue  à  la  terre 
avant  rexiftence  du  genre  humain.  Je 
vous  ai  dit  autrefois  que  la  conquête 
de  l'adre  noâurae  étoit  fi  précieufe 
aux  yeux  de  M.  deBuffon  qti'il  ne  rou* 
gilToit  pias  de  l'acheter  au  prix  de  la 
çontradidiôn  la  plus  palpable.  Quelle 
va  donc  être  fa  confternation  quand  il 
apprendra  ^u\m  fi  généreux  facrifice 
e.ft  entièrement  inutile,. &  qu'il  faut 
ou  brifer  for^  moqde  de  verre ,  ou  du 
moins  le  laitier  fans  lune  &  fans  foleiî» 

Pe  ut-  être  M.  dç  Buffon ,  car  de  quoi 
ne  s*avife-t  on  pas  dans  les  fâcheufes 
extrémités,  fera-t  il  tenté  de  répondre 
que  la  lune  feroît ,  en  effet ,  réunie  à 
la  terre  fi  elle  n'en  a  voit  jamais  éfé 
éloignée  qu'à  la  dîftance  de  trente  dia- 
mètres  terreAres^mafs,  dira -t -il,  qui 
de  nous  fait  fi  elle  n^étoit  pas  dans  un 
lointain  bien  plus  grand  il  y  a  foixante 
iquinze  mille  ans.  Eh  1  vraiment  fi  M*  de 
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Buffomvow  pu  prévoir  la  difficulté ,  il 
fe  feroit  arrangé,  &  il  auroit  affigné 
à  fa  lun^  un  po(te  convenable  ;  niais 
jamais  onnes'avife  de  tout.  Malheu*'^ 
reufement  M.  i/e  Buffbn  a  fixé  la  difi- 
tance*de  la  lune ,  &  il  n'eft  plus  temps 
de  recwler.  Il  nous  dit,  en  effet  (p,  87) 
que  la  force  centrifuge  de  Téquatéur    < 
terreftre  n*a  été  affez  puiffante  que 
pour  lui/aire  vomir  fes  parties  les  plus 
légères,qui  ont  formé  la  lunejàSp^^oo 
lieues ,  qui  font  à-peu<^près  les  trente 
.  diamètres,  ce  qui  eft  encore  fort  hon- 
nête ,  tandis  qu*en  fuivant  le  mèmç^ 
calcul ,  la  même  proportion  que  j'ai 
indiqués  y  on  prouverôit  qu'il  f^udroit 
*  <jue  la  lune  eût  été  projettée  à  plufieurs 
millions   de   lieues  de  la  terre   afin 
qu'elle  n'y  retombât  pas  avant  l'ex»- 
tînftion  de  la  nature  vivante ,  qui  ne 
doit  périr  fur  xe  globe  qu'après  deux 
cens  mille  ans  environ. 

H  refte  donc  pour  bien  démontré 
que  nous  n'aurions  ni  foleîl  ni  lune  , 
4\  on  laiflbit  faire  M.  de  Buff6%.  Nous 
verrons  même  un  autre  jour  qofe 
n*ayant  pu  diflbudre  le  foleil  ,  il  ne 
'  -tîendroxt  pas  à  lui  que  notre  terne 
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n'eût*  été  dévorée  par  Taftre  brûlant: 
Oh  !  pour  le  coup ,  on  ne  fera  pas 
fâché  de  me  voir  m'oppofer  aux  ra- 
vages rde  ce  génie  deftruôeur.  Je  Tat» 
lends  à  la  huitaine. 

Jc/uis,  &c.  l'abbé  Royou. 
Parîf ,  ce  4  janvier  1780. 

P.  S.  Un  habile  phyficien  avec  qui 
je  caufois  dernièrement  de  cet  ou- 
vrage, pV  dit;  mais  prenez  garde: 
a  M.  Je  Buffon  ne  fonde  pas  la  vérité 
H  Àcfon  Jyfiême  fur  Cinfiamation  du 
nfoltil  par  U  poids  &  U  frottement  des 
H  comités.  Ceft  un  hors  d'œuvre  dans 
M  fon  fy ftême ,  &  une  conjeâure  qu'il 
j#  hafarde  en  paâant  ». 

Pardonnez  -  moi  ;  tout  le  fyftême 
dépend  de  cette  .fuppo(îtion.  Il  faut 
que  M.  de  Buffon  allègue  une  caufe  au 
moins  probable  de  la  chaleur  du  fo- 
leil,  qui  n'exifte  pas  pour  la  tepre; 
car  fans  cela  je  lui  dirai:  la  terre, 
fuivant  Vous,  eft  une  partie  du  foleil, 
pourquoi  donc  fa  lumière ,  fa  chaleur 
fe  font»elles  éteintes ,  tandis  que  celles 
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4ÎU  folell  fubfiftent  dans  toute  leur 
'force.  Le  globe  terreftreJevroit  donc 
encore^  être  lumineux  &  enflammé 
comme  le  foleil.  Il  faut  abfolument  que 
M,  de  Buffbn  renonce  à  fon  fyftême 
ou  qu'il  ré  fol  ve  cette  terrible  diffi- 
culté. 

Dire  que  la  terre  arrachée  au^leîl 
lî'a  plus  tVouvé  d'aliment  qui  pût  en* 
tretenir  fa  chaleur ,  tandis  que  le  fea 
du  foleil  eft  fans  ceffe  nôtirri  &  rallu- 
mé par  des  comètes  ou  d'autres  corps 
qui  lui  fervent  de  pâture ,  ce  feroît 
un  fubterfgge  miférable  ,  indigne  d'ua  . 
grand  phyficien  ,  &  bon  tout  au 
plus  pour  des  philofophes  du  feizième 
fiècle. 

Autrefois  M.  de  Buffbn  alléguoît  le 
mouvement  diurne  de  la  terre  &  fa 
force  centrifuge  pour  caufe  de  la  difîî- 
pation  du  feu  central.  Mais  il  a  com- 
pris enfin  qu'alors  le  réfroidiflemenc 
devroît  être  infiniment  plus  grand  à 
l'équateur  qu'aux  pôles  y  ce  qui  feroit 
la  ruine  entière  4ô  fon  fyftême  ;.  & 
^  préfent  il  prétend  (dans  (ts  Epoq. 
p.  3^48)  que  le  mouvement  loin  dé 
ratlentir  ,  ranime  au  contraire  U 
chaleur^ 
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Il  falloit  donc  Imaginer  une  autce 
caufe  du  réfroidiffement  de  la  terre  ; 
&  M.  ^e  Buffon  n'en  a  pas  trouvé 
d'autre  que  le  poids  &  le  frottement 
des  comètes ,  qui  agîdent  fur  te  /oleil 
&  point  fur  la  terre  ;  .&  quoiqu'il  ne 
la  propofe  qu'en  tremblant ,  quoiqu'il 
eii  fente  toute  la  foibleffe ,  cependant 
comme  il  faut  abfolument  aiTigner  une 
raifon  de  la  différence  énorme  qui  fe 
trouve  entre  la  chaUur  du  foleil  âc 
celle  de  la  terre,  jai  droit,  tant  qu'il 
n*^n  alléguera  point  d^iutre ,  de  re- 
garder l'embrafement  du"*  foleil  par 
les  comètes ,  co^me  une  des  bafes  & 
des  appuis  elTentiels  de  tout  le  fyf* 
lêmei, 
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LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XI. 


Suite  de  la  Réfutation  des  Epoques  de  la 
nature ,  &c. 

\        Suite  des  PREUVES  PHYSïQtJES. 


JLa  multitude  &  rimportance  des 
matières  qui  me  reftent  à  traiter  ne  me 
permettent  pas  de  m'arrêter  davan- 
tage à  des   réflexions   préliminaires. 

^;  J'entre  brufquement  en  matière, 
.  '  La  tranfparence  de  la  queue  des 
comètes  &  de  la  lumière  zodiacale, 

•  leur  mouvement  libre ,  qui  n'a  ja- 
mais, non  plus  que  celui  des  planètes^ 
éprouvé  la  moindre  altération  ,  du 
moins  fenfible  ,  prouvent  que  dans 
Fe^pace  où  elles  fe  meuvent  il  règne 
Ann.   Ï779.  '^o^^  FUI.  N   , 
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un  vuide  prefque  parfait  ;  &  que  la 
rareté    de    l'atniofphère    folaire    eft 
comme  infinie.  Or  cela  pofé ,  il  eft 
impoflxble  à  un  phyficien  de  conce- 
voir une  caufe  valable  qui  puifle  pré-     \ 
cipiter  une  comète  dans  le  (bleil.  Ge^- 
pendant ,  fuppofons  cette  chute  auffi     ' 
réelle  qu'elle  eft  chimérique-,  qu'en     i 
a-t-il  du  arriver  ?  La  comète  airra  fans     ■ 
doute  fuivi  les  loix  de  tous  les  folides 
qui  s'enfoncent  dans   un  fluide  ;  &    \ 
quelles  font  ces  loix  ?  Ou    bien   ils 
obligent  les   parties    liquides    qu'ils    ! 
rencontrent  à  refluer  derrière    eux,  \ 
pour  leur  ouvrir  un   libre  paflTage  , 
ou  s'ils  trouvent  de  la  réfiftance ,  ils 
font  jaillir,  fur-tout  s'ils  font  fphéri- 
ques ,  dans  tous  les  fens  &  fous  tous 
les  angles ,  les  parties  fluides  qui  fc 
rencontrent  fur  leur  route.  j 

D'après  ce  principe  inconteftabîe,  ' 
loin  de  trouver  dans  une  comète  obli- 
quement pouffée  contre  le  foleil  la 
caufe  de  la  diredîon  commune  des 
planètes  &  du  peu  d'inclinaifon  de 
leurs  orbites,  je  n'y  vois  qu'une  caufe 
de  divarication  énorme ,  &  certaiuc- 
pient  je  ne  çonnpis  que  M,  dç  Bufor. 
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qui  puîffe  dire  que  le  mouvement  des 
planhtes  dans  le  même  fens  &  prefquc 
dans  le  plan  du  foleil^  ejl  une  preuve 
convaincante  qu'elles  ont  été  chaffées 
du  fein  de  cet  aflre  par  le  choc  obli- 
que d'une  comète. 

Quoique  M.  de  Buffon  ti'aît  pas 
coutume  d'entrevoir  des  difficultés 
dans  fon  fyftême ,  il  en  eft  une  cepen^ 
dant  qu'il  n'a  pu  fe  diifimuler,  La 
voici.  Ceft  une  vérité  mathématique- 
ment démontrée  par  Newton ,  &  con- 
firmée par  Te^Lpérience  journalière , 

►  que  tout  corps  projette  avec  force 
d'un  lieu  où  il  eft  CJans  ceffe  rappelle 
par  fa  gravité ,  doit  y  revenir  en  dé- 
crivant dans  fa  chiite  une  courbe  fem- 
blable  en  tout  à  celle  qu*ilavoit  tra- 
cée en  s'éloignant.  M.  de  Buffon  n'a 

Vpn  contefter  le  principe.  Comment 
donc  la  terre ,  &  tous  les  autres  tor- 
rens  planétaires  chaffés  Ju  folei^,  après 
leur  première  révolution,  ne  font- 
ils  pas  retournés  à  leur  fource,  & 
rentrés  dans  la  mafle  du  foleil? 

Voilà  le  terrible  inconvénient  que 
je  vous  avois  annoncé;  la  terre. va 
donc.)  après  une  révolution^  s'englout 

Nij 
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\k  de  nouveau  dans  le  foleil.  Etoit-cc 
la  peine  de  l'en  tirer  à  û  grands  frais 
pour  fi  peu  de  temps  ?  M,  de  Buffbn  fe 
trouve  ici  très-embarraffé,  &  je  penfe 
que  fon  embarras  eft  fort  raifonnable  ; 
mais  ce  qui  ne  Teft  pas  tout  -  à  -  fait 
tant ,  ce  font  les  fubterfuges  qu'il  a 
imaginés  pour  en  fortir,  Il  fe  tourne 
&  retourne  dans  tous  les  fens  pour 
confervcr  la  conquête  qu'il  a  faite  fur 
le  foleil  ;  mais  partout  les  armes  font 
malheureufes. 

D'abord  il  fuppofe  que  le  mouve-    . 
snent  deç  parties  antérieures  a  été  acc^  ^ 
1ère  par  celui  des  parties  poAérieures ,     1 
&  par  cette  accélération  il  explique  ,     ' 
du  moins  à  ce  qu'il  croit ,  la  difficulté 
propofée  ;  mais  cette  accélération  efl 
chimérique.  Si  toutes  les  parties  du     j 
torrent  ont  reçu  par  te  choc  unioue  d^e  1  ' 
la  comète  le  même  degré  de  viteiTe,     | 
elles  ont  dû  marcher  toutes  enfemble     I 
fur  la  même  ligne  &C  de  compagnie  »     i 
fansfe  preiTer,  fans  que  Tune  ait  pu     1 
accélérer  le  mouvement  des  autres. 
Si  au  contraire  on  dit  que  les  plus 
légères  ou  Ici  moins  denfiss  ont  reça 
^n  plus  grand  degré  de  vîtefle  primi« 
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lîve,  ellcifont  dû  furie  champ fe  fépa- 
rerles  premières,devancer  les  plus  len- 
tts,&c  comment  alors  aura  pu  fe  faire 
Taccélération.  D'ailleurs ,  du  moins  les 
parties  accélérâmes  n*ônt  pas  reçu 
d'accélération.  Eh  bien  !  cçUes-là  au- 
roient  donc  dû ,  fuivant  M.  de  Buffon , 
retomber  dans  le  foleil. 

Auffi  ne  paroît-il  pas  lui-même  fort 
fatisfait  de   cette   réponfe  ;   il  croit 

-  prudent  d'en  chercher  une  autre  ;  & 
je  louerois  ce  trait  de  prudence  fi  le 

\  noveau  fubterfuge  eût  été  plus  heu- 
reux ;  mais  helas  !  il  retombe  de  Cha* 
rybde  en  Sylla,  Il  fuppofe  que  fa.  co- 
mète (  car  il  la  meut^  fon  gré,  &  c'eft 
Ijîen  là  fienne  )  non-feulement  a  déta- 
ché uije partie confidérable  du  foleil, 

*  mais  encore  qu'elle  a  écarté-,  déplacé 
la  maffe  entière  de  cet  aftre ,  enîbrte 
que  les  planètes  à  la  fin  de  leur  révo- 
lution ne  l'ayiaint  plus  trouvé  à  fa 
place ,  ont  heureufement  échappé  à  fa 
voracité.  L'expédient  eft  unique.  Ce- 
pendant il  ne  remédié  prefque  à  rien  ; 
car  du  moins  ce  déplacement  n'a  pu 
être  fort  confîdérable  à  caufe  de  la 
grande  maffe  du  foleil  ;  ainfi  toutes  les 

N  iij 
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planètes  devroient  ,  au  fommet  &e 
leur  courbe  ,  être  toutes  ,  i^,  à  la 
même  diftance  du  foleil  ;  2®.  à  une 
diftance  très  -  petite  ,  double'  confé- 
quence ,  également  fauffe ,  également 
contraire  aux  faits  &  aux  obferva- 
tions  *. 

Maïs  voici  quelque  chofe  de  plus 
embarraflant.  Tous  les  aftronomcs 
conviennent  que  de  toutes  les  co- 
mètes *  * ,  les  plus  petites  font  celles 
qui  approchent  le  plus  du  foleil.  M.  i< 
Buffon  en  convient  (p.  72)  ,  dans  un 
endroit  où  cet  aveu  lui  étoit  utile  ; 
mais  comme  il  ne  fonge  guères  qu'aux 
befoins  du  moment,  iln*a  pas  prévu 
les  funeftes  conféquences  qui  réfulte- 
roient  pour  fon  fyflême  de  cet  aveu 
indifcret.En  effet,  comment  pouvoir 

*  Puifquela  comète  dç  1680  à  une  dîflance 
de  3  3 ,  200  lieues  reçut  du  foleil  un  degré  4e 
chaleur  2000  fois  plus  grand  que  celui  d*un  fer 
rouge,  combien  les  planètes  feroient- elles 
échauffées ,  fi  elles  paflbient  à  une  petite  dif- 
tance  du  foleil? 

*  *  Je  parle  des  comètes  connues  des  aftro- 
nomes ,  &  non  pas  de  celles  qui  ne  font  con- 
nues que  de  M«  d€  Bufen. 
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CcTncîlîer  hpetitejfe  de  fa  comète  géné- 
ratrice avec  les  effets  terribles  qu'il 
lui  attribue.  D'abord  elle   a  détaché 
du  foleil  la  fix  cent  cinquantième  par- 
tie de  cet  aftre  ,  &  a  imprimé  à  ce 
torrent  folaire  une  vîteffe  prodigieufe, 
&  l'on  croira  aifément ,  fans  que  j'en- 
treprenne lés  calails,  que  la  comète 
pour  produire  un  tel  effet  ^  devoît 
avoir  une  maffe  au  moins  triple  de 
celle  du  torrent  démembré  ,  c'eft-à* 
dii-e,  qu'elle  devoit  être  la  deux  cen- 
tième partie  du  foleil  ;  mais  puifqu'on 
veut  de  plus  que  cette  comète  def- 
truftive  ait  encore    eu  la  force  de 
caufer  un  déplacement  confidérable 
dans  la  maffe  entière  du  foleil ,  com- 
bien ne  faut-il  pas  augmenter  celle  de 
la  comète?  Je  laiffe  M.  Je  Buffon  maî- 
tre de  l'augmentation.  Je  veux  bien 
qu'il  ne  l'augmente  que  du  double 
pour  ce  nouveau  prodige  ;  elle   eût 
donc  été  la  centième  partie  du  foleil^ 
&  fix  fois  plus  groffe  que  les    fix 
planètes  &  les  dix  fatellites  enfemble, 
&  voilà  la  plus  petite  des  comètes 
poffibfes.  Grand  Dieti,dites-nous  donc 
ce  que  feront  les  plus  grandes, 

Niv 
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Maïs  voici  encore  un  nouvel  écuell,' 
car  nous  marchons  de  précipice  ea 
précipice,  M.  de  Bufon  prétend  que 
l'a  comète  a  détaché  du  foleil  la  iix 
cent  cinquantième  partie  de  cet 
aftre  ,  &  cela  parce  qu'ayant  pefé 
dans  une  balance  exaâe  &  infaillible 
les  mafles  des  fix  planètes  &  de  leurs 
iatellites,  il  a  trouvé  que  toutes  réu- 
nies formoicnt  jufte  la  fix  cent  cin- 
quantième partie  du  foleil;  mais  dans 
ce  beau'  calcul  il  fe  trouve  un  déficit 
bien  confidérable  ;  car  la  comète  * 
conquérante ,  comme  je  vous  Tai  dit 
d'après  M, de  Bitffon  ^ s'eft  amalgamée 
avec  Je  torrent  lolaire  ;  ainfi  elle  a 
fourni  fon  contingent  aux  planètes 
&  à  leurs  fateilltes  ,  qui  par  confé- 
quent  réunies  ne  doivent  plus  nous 
offrir  feulement  la  fix  cent  cinquan- 
tième partie  du  fpleil ,  mais  une  maffe 
fept  fois  plus  grande.  Nos  planète» 
devroient  donc  être  plus  greffes  ou 
en  plus  grand  nombre  ;  que  M.  ds. 
Buffon  nous  déterre  donc  quelque 
planète  nouvelle  ;  car  il  n'eft  pas  pof- 

j  *  Année  littéraire  ,  tome  Vil ,  N*^  34  » 
pag.  289, 
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fible  qu^ilTe  foît  trotUpS  en  calculant 
la  maire  de  celles  que  nous  connoif« 
foas.  Comment  a-t-ii  pu  oublier \de 
mettre  en  ligne  de  compte  fa  comète 
chérie.  Pourquoi  veut*  il  aujourd'hui 
nous  l'efcamoter?  qu'il  nous  la  retrou- 
ve,car  il  nous  la  faut  abfolument.  C*cfl; 
bien  aiTez  de  lui  accorder  le  droit  de 
produire ,  de  créer  à  fon  gré ,  à  l'aide 
de  fes  molécules  organiques  ;  fi  on  lui 
donnoit  pareillement  celui  de  détruire, 
£h  !  bon  dieu  ,  rien  ne  pourroit  tenir 
contre  la  vivacité  de  fon  imagina- 
tion. 

Voici  encore  une  diJIraSion  *  qui 
paroîfra .  bien  étonnante  de  la  part 
d'un  homme  auflî  favant  que  M.  de 
Buffon.  Il  prétend  que  fa  comète  i/w- 
primaplus  de  vîtejfe  aux  parties  les  plus 
légères  du  torrent  démembré ,  qui  furent 
en  conféquence  poujfées.â  déplus  grandes 
difiances.  Et  voilà  ,  dit -il,  pourquoi 
les  planètes  font  placées  &  circulent 
toutes  à  différentes  diftances  du  foleiU 

*  Dljlrafêion  n'eft  pas  fans  doute  le  mot 
propre  ;  mais  on  imnt  que  vis-à-vis  de  M.  de 
Buffon  ibute  exprçffioQ  plus  forte  feroit  un 
..crime, 

.          Ny  • 
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J'ai  déjà  tém(?lgnéniajufte  furprifede 
k  facilité  avec  laquelle  toutes  ces 
matières  de  différentes  denfités ,  mal- 
gré rattraâion  mutuelle  de  leurs  par- 
ties ,  malgré  Tagitation  oh  devoit  les 
tenir  fans  cefie  Ténorme  chaleur  dont 
elles  étoient  pénétrées  ,  malgré  la 
force  même  de  l'impulfion  commune 
qui  devoit  les  pouffer  toutes  enfembte, 
s'étoient  cependant  féparées  en  vertu 
du  coup  unique  imprimé  par  la  co- 
mète ;  mais  voici  quelque  chofe  de 
plus  inconcevable.  D'après  cette  belle 
théorie  Saturne  &  Jupiter  ,  qui  font 
les  planètes  les  plus  éloignées  du  fo- 
leil ,  devroient.donc  auffi  avoir  reçu 
plus  de  vîteffe.  Eh!  bien  ,  ce  font 
ptécifément  celles  qui  en  ont  le 
moins ,  comme  6n  peut  le  voir  dans 
tous  les  livres  élémentaires  d'aftro- 
nomie.  Jugez  à  quel  point  l'amour  du 
fyftême  nous  aveugle  ,  dans  quels 
écarts  il  nous  entraîne  ,  puifqu'il  fait 
-Oublier  à  M.  ^^  Buffon  une  vérité  qui 
n'eft  pas  ignorée  d'un  phyficicn.de 
deux  jours  !  ^ 

La  manière  dont  ilexplique  le  mou- 
vement de  rotation  des  planètes  n'eil 
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pas   moins  curieufe.    Cù  mouvement  ^ 
dît-il  9  dépend  uniquement  de  Coiliquitl 
du  coup.  Il  éff  aifé  d'avancer  des  para- 
doxes ;'  mais  pourroit  on  citer  un  feui 
exemple  d'un  corps  qui  frappe  obli- 
quement un  liquide ,  &  qui  par  ce  choc 
donne  un  mouvement  de  rotation  à 
\a  partie   qu'il  arrache  de  la  maffe 
totale. du  fluide?  Si  M.'  dt  Suffon  peut 
alléguer  de  pareils  exemples,  je  le 
'conjure  de  les  produire  bien  vite  , 
afin  que  tous  les  phyficiens  réforment 
les  fauflfes  idées  qu'ils  ont  conçues  des 
liquides.  En  effet  ,  les  élémens  d'un 
fluide    font    généralement  regardés 
comme  de  petits   corps*  ifolés ,  qui 
n'ayant  point  de  centre  commun  de 
gravité  ne  peuvent  acquérir  par  un 
choc  oblique  un  mouvement  corn* 
mun  de  rotation  fur  leur  axe  ;  tout  au 
plus  pôurroit-on  fuppofer  que  chacun 
des  élémens  du  liquide  recevra  par 
cette  impulfîon  oblique  une  force  ca- 
pable dé  le  faire.tourner  fur  fon  centre 
particulier.  Mais  ^Ibrs  nouveaux  em- 
barras. Si  toutes  les  parties  du  torrent 
^démembré  bnt  commencé,  à  tourner 
furJèurs  centrer  en  tjaittant  le  foleil, 

N  v) 
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quel  choc  9  quel  bouleverfement  n'a^ 
til  pas  fallu  pour  que  les  parties  les 
plus  légères  fe  féparaiTent  des  plus 
denfes  ;  &c  ces  nouveaux  combats 
des  torrens  planétaires  ne  rendent* ils 
pas  tout-à-fait  inconcevable  le  peu 
d'inclinaifon  qu'ont  entr'elles  les  or- 
bites  planétaires  ,  phénomène  déjà  fi 
difficile  à  expliquer  dans  le  fyftême 
des  Epoques  ? 

Mais  d'ailleurs  après  cette  fépara* 
tion  ^comment  les  parties  Jimilaires 
qui  compofent  chaque  planète  ont- 
elles  pii  recevoir  un  nouveau  mou- 
vement commun  d^  rotation  ;  je  dis 
un  nouveau  ,  &  qu'on  y  faffe  bien 
attention  ^  car  certainement  celui  que 
la  maiTe  totale  ,  ou  chacune  de  fes 

{parties  ^  avoit  reçu  immédiatement  de 
a  comète  en  fortant  du  foleil  ,  tù 
tout  différent  de  celui  qu'a  mainte- 
nant chaque  planète  depuis  la  divifion 
des  matières  de  différentes  dehiités  ; 
ce  n'efl  ni  la  même  direôion  ,  ni  la 
même  vîtefTe.  Que  M,  de  Baffon  ima- 
gine donc  une  nouvelle  caufe  pour 
expliquer  le  mouvement  de  rotation 
des  planètes  ^  comme  il  a  rimaginar 
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tîon  féconde.  Je  ne  doute  pas, qu'il 
n'en  vienne  à  bout.  Mais  qii'il  y  fongc 
du  moins  ;  car  il  doit  ientir  qu'il  eft 
impoflîble  d'attribuer  au  cbpc  de  la 
compte ,  antérieur  à  1  a  formation  des 
planètes,  le  mouvement  commun  de 
rotation  tel  qu'elles  l'ont  depuis  cette 
formation,  ■   '    ^ 

Il  y  a  fur  cette  matière  un  paflage , 
(  Hitt.  Nat.  i^^  yol.  in  -  4^,  pag.  1 50  ) 
que  ietie  comprends  pas  ;  fi  M.  de  Bufi 
fon  l'entend  mieux  que  moi ,  Je'  le  con- 
jure de  me  l'expliquer.  «  Ce  mouvez 
»  ment  de  rotation  fera  é%d\&L  toujours 
y^  le  même  fi  le  corps  qui  le  reçoit  eft 
»  homqgine  ;  &  il  fera  incgaUfx  le  corps 
»  eft  compofé  de  parties  kétérogines^ 
»  pu  de  difféunus  denjitésyf.  Certaine- 
ment la  terre  qui  contient  dès  corps 
dont  les  uns  font  1 5  ,  000  fois  plus 
denfes  que  les  autres ,  &  où  il  n'y  a 
pas  deux  corps  de  même  dffnfité  eft 
un  corps  uès' hétérogène  ^  comment 
donc  fe  fait  •  il  que  fon  mouvement  de 
rotation  fait  parfaitement  égal  &  toujours 
le  même  ?  C'eft  à  M.  de  Buffon  feu l  qu'il 
appartient  de  réfoudre  cette  queftion^ 
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car  pour  moi  je  n'oferois  dire  ce  que 
j'en  penfe. 

Malgré  le  mépris  que  M.  de  Buffon 
témoigne  pour  les  phyficîens  qui  ont 
attaqué  fa  première  Théorie    de  la 
terre  ,  il  parbît  cependant ,  par  fes 
variations  ,  qu'il  f^it  intérieurement 
quelque  cas  de  leurs  critiques.   Par 
.exemple ,  il  fuppofoit  autrefois  que 
les  fatelUtes   n'avoient   été  arrachés 
•du  foleil   qu'après    les    planètes  ,  & 
•comme  apris  coup.  L'auteur  des  Lturts 
•à  un  Américain  avoit  pris  la  liberté  de 
faire  fur  cet   article  quelques  réfle- 
xions à  M.  de  Buffon.  Celui-ci  a  trouvé 
plus  aifé  fie  regarder  en  pitié  fon  cri- 
, tique  que  de  lui  répondre;  mais  il  a 
•rendu  le  plus  bel  hommage  aux  ob- 
fervations  de   l'abbé  de  Lignât ,  en 
changeant  de  lyftême,  II  fuppofe  au- 
jourd'hui que  fes  fatellites  ,  détachés 
du  foleil  en  même  ternps  que  le  tor- 
.rent  planétaire,  ont  été -engendrés  par 
la  force  centrifuge  dès. planètes  qui 
les  ont  vomies  &  lancées  à  des  dif- 
tanccs  différentes,  fuivant  la  vîteffe 
.de  lèur^ rotation.  Ita  bien  de  la  peine 


; 


à  enfanter  ces  fatelHtés  ,  &  je  n'en 
fuis  pas  furpris.  Il  leur  àlfignè  aujour- 
d'hui une  origine  bien  différente  de 
Taridenne;  mais  cette  nouvelle  gé- 
néalogie ne  lui  fera  pas  plus  d'honneur 
que  la  première  ;  car  me  bornant  à  ce 
qui  regarde  la  lune  qui  nous  eft  plus 
connue.  D*abord  fi  la  lune  avôit  été 
vomie  de  Téquateur  terreftre  par  l'ef- 
fet de  la  force  centrifuge  on  la  ver- 
roit  fe  mouvoir  ou  dans  le  plan  même 
de  l'équateur,  ou  dans  une  direâion 
qui  lui  feroit  parallèle  ;  &  cependant 
on  fait  que  fon  orbite  forme  avec 
réquateur  terreftre  un  angle  de  2} 
ou  même  de  18  degrés. 

Enfuite  tout  le  monde  fait  que  le 
mouvement  de  rotation  de  la  lune  eft 
plus  confidérable  que  celui  même  de 
la  terre  ;  mais  la  terre  a-t-elle  pu 
imprimer  à  fon  fatellite  une  vîtefTe 
rplus  confidérable  que  celle  dont  elle 
jouit  elle  même  ?  M.  de  Buffon  ne  le 
jcroit  pas  certainement  ,  ôi  malgré 
Tafcendant  qu'il  fait,  avoir  fur  nos 
'efprits  ,  il  ne  voudroit  pas  nous  le 
.  faire  croire. 
-  T.roifièmementj  A^!pîf/(?/? ,  que.  M,  dt 
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Buffon  fc  fait  gloire  de  refpeâer  en 
phyfique,  comme  Moyft  en  matière 
de  religion  ,  quoiqu'à  chaque  inftant 
il  contredîfe  les  primipts  du  philofo- 
phe  Anglois,  comme  le  récit  du  légis- 
lateur des  Hébreux  i  Ntwton ,  dis-  je  , 
a  démontré  rigoureufement  &  ma^ 
thématiquement  que  la  force  de  la 
gravité  ou  de  i'attraâion  eft  189  fois 
plus  forte  que  la  force  centrifuge  qui 
provient  du  mouvement  de  rotation  ; 
cela  pofé  »  comment  la  force  de  gra- 
vité qui  étoit  fi  fupérieure  n'a  - 1  •  elle 
pas  retenu  les  parties  qui  compofent 
la  lune ,  tandis  que  des  parties  infini- 
ment plus  légères ,  Teau,  Tair,  le  fluide 
igné, ne  peuvent  s*échapper  de  fori 
fein  ?  En  vérité  M.  de  BuffaUr  abufe  de 
notre  crédulité  ou  lui-même  il  fe 
fait  une  illufion  bien  étonnante. 

Enfin  M.  l'abbé  «î/^e^r^/z^ ,  dans  (es 
excellentes  Infiitudons  Ntwioniennts  j 
féconde  édit.  cb.  i ,  p.  15  &  16*, 
démontre  avec  toute  là  rigueuT  &  la 

*  On  me,difpenfera  de  citer  la  demonftra- 
tîon.  Il  fuffit  qu'on  fâche  le  princfpe.  L'ou- 
vrage d'ailleurs  efl  entre  les  mains  de  tout  le 
0iomle  f  ou  doit  l'être  ^  on  peut  le  confulter» 
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j»récmon  mathématiques,  ^  qu*ii  fan* 
droit  qu'un  corps  ,  pour   cefler   de 
preffer  la  terre,  actjuîerre  une  vîteffe 
dijf-fept  fois  plus  grande  que  là  vîteffe 
diurne  de  là  terre.  A  plus  forte  raifoA 
polir  qtie  la  lune  ait  pu  être  lartcée  à 
une.diflance  fi  pfodigieufede^lajfcerre, 
il  ftudroit  qu'elle  eût  reçu  une  vîteffe 
bien  plus  que  dixrfept  fois  fupérieurè 
à  celle  de  la  terre.  Or  quel  eft  récolier 
qui  ignore  que  la  vîteffe  deia  Itine 
n'eft  que  double  de  la  vîteffe  diurne 
de  la  terre ,   puifqn'elle  met   trente 
Jours  à  parcourir  fon  orbite,  qui h'eft 
'qu^^ixante  fois  plus    grande   que 
réSpreur  terrellre  ;  elle  ne  parcourt 
donc  chaque  jour  qu'un  efpace  ^dou- 
ble de  l'équateur  terreffre/  Elle  n'a 
donc  qu'une  vîteffe  double  de  celle 
de  la  terre. 

3^.  M.  de  Buffon  contredit  ouvertement 
Us  faits  Us  plus  confiàns  de  THi^oiré 
Naturelle. 

C'eft  attaquer  M.  de  Bu  fon  fur  le 
théâtre  de  fa  gloire  &  jufques  fur  foa 
trône  que  de  prétendre  le  trouver  ea 
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défaut  fur  THiftoire  Naturelle  ;  &  je 
fens  combien  fur  cet  article  les  pré-* 
jugés  lui  font  favorables  ;  auffi  ce 
n'eft  qu'en  tremblant  que  j'entame 
cette  matière  ;  mais  des  raifons  peu- 
vent contrebalancer  dès  autorités  j 
C[u'on  m'écoute  donc,  &  puis  qu'on 

juge. 

D'abord  la  principale  &  peut-être 
l'unique  raifon  qui  autorife  M.  de  Buf^ 
fort  à  foutenir  que  le  globe  terrefire 
n^eft  qu'une  iclabouffurc  du  foleil, 
c'eft  la  chaleur  intérieure  dont  il  pré- 
tend que  la  terre  eft  douée  ;  chaleur, 
dit-il,  entièrement  diflinguée  daieelle 
que  nous  devons  à  l'influent  des 
rayons  folaires ,  &  qui,  malgré  les  di- 
ininutions  journalières  qu'elle  éprou- 
ve ,  eft  encore  bien  fuperîeure  à  celle 
que  produifent  les  feux  dardés  par  le 
ioleii  dans  les  climats  brûlans  de 
l'Afrique. 

Cependant  il  feroît  peut  -  être  plus 
aifé  de  prouver  que  la  chaleur  du 
globe  augmente  annuellement  à  fa 
furface. 

1^  Parce  que  la  chaleur  produite 
par   les  rayons  folaires  ,  ne   s^éwi* 
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pore  pas  toute  entière,  &  forme  par 
conféquent  un  fonds ,  une  maffe  de 
chaleur  qui  fe  conferve  &  doit  aug- 
menter chaque  année. 
,  a^.  Parce  que  M.  dt  Buffon  lui- 
même,  maigre  Tintérêt  preffant  qui 
l'en  détournoit ,  s'étant  vu  forcé  de 
convenir  avec  tous  les  phyficiens  9 
que  tout  mouvement ,  toute  action  pro-^ 
ditit  de  la  chaleur^  que  tous  hs  êtres  doués 
du  mouvement  progrejfîf  font  autant  de 
petits  foyers  de  chaleur*  ^  on  ne  conçoit 
pas  comment ,  à  moins  d'une  contra- 
diâion  palpabje  ,  &  j'en  ai  tant  à  lui 
reprocher  que  je  voudrois  au  moins 
lui  épargner  celle-ci  ;  comment»dis-je, 
il  peut  foùtenir  que  la  chaleur  an- 
cienne ,  au  lieu  d'augmenter,  fe  diffi- 
f>e  ,  tandis  que  la  caufe  qui  produit 
a  chaleur  fubûide  &  continue  d'agir 
avec  ia  même  force, 

3^.  Sur-tout  parce  que  fi  l'on  con- 
fulte  nos  anciens  hiftoriens,  on  verr^ 
que  les  Gaules  &  la  Germanie  étoient 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  le  féjour 
naturel  &  déjà  ancien  des  loups- 
cerviers,  des  élans ,  des  ours  &  autres 

*  £/?{7^tt^j,iii-i2,  page  348.    V 
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animaux  aujourd'hui  retirés  dans  les 
climats  glacés  du  nord  ;  on  verra  que 
tous  les  ans  la  Seine  étoit  glacée  pen- 
dant prefque  tout  Thiver ,  6cc. 

U  faudroit  donc  y  dans  le  fyftême 
de  M.  de  Buffon  ,  que  les  loups- 
cerviers  &  les  ours  eufTent  habité  nos 
contrées  en  même  temps  que  les  ihi- 
iiocéros  &  les  éléphans ,  ce  qui  doit 
étonner  autant  que  s*il  vouloit  ac- 
coupler les  tigres  &  les  agneaux  ;  où 
s'î'  dit  que  lé  grand  fr.oîd  n'eft  fur- 
venu  dans  nos  contrées  qu'après  le 
fcjour  des  animaux  africains  ;  il  fau- 
dra donc  diftingiier  dans  notre  .climat 
quatre  époques  différentes ,  &  dire 
qu'il  y  eut  un  temps  oii  nos  contrées 
furent  infiniment  plus  chaudes  qu'elles 
ne  le  font  aujourd'hui ,  un  autre  où 
elles  étoîent  beaucoup  plus  froides*, 
puis  qu'elles  font  redevenues  plus 
chaudes ,  pour  redevenir  encore  bien- 
tôt plus  froides.  Eft-ce  du  moins  tout, 
&  n'y  aura  t-il  pas  d'autre  variation  ? 
En  vérité,  M.  de  Buffon  \o\idra  bien 

*  Putfqu'elies  étoîent  le  iSjour  naturel  des 
animaux  quî  ne  peuyeat  aujourd'hui  ptopa* 
ger  que  dans  le  nord. 
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permettre  qu'on  lui  conteile  le  droit 
de  fouff.tr  ainfi  h  froid  &  U  chaud  , 
comme  bon  lui  fembte. 

Mais  laifTons  à  M.  le  baron  de 
Mariveti  le  foin  âe  dcmontrtr  que  la 
chaleur  augmente  annuellement  fur  le 
globe  *•  Contentons-nous  de  prouver 
qu'elle  ne  diminue  pas ,  &  que  la  cha-' 
leur  intérieure  ,  lefeu^  central  {ont  deéj 
chimères  éclofes  du  cerveau  de  nos 
philofophes  ,  &  qui  n'ont  d'autre 
fondement  que  le  befoin  qu^ils  ea 
ont  pour  étayer  leurs  fragiles  fyftê-. 
mes. 

En  effet  ,  à  quelque  profondeur 
qu'on  defcende  dans  la  terre  ,  dans 
quelque  faifon ,  dans  quelque  contrée 
que  ce  foit ,  par-tout  &  toujours  on. 
retrouve  la  même  température  ^  par- 
tout le  thermomètre  reûe  à  ce  qu'on 
appelle  la  température  des^  caves  ^  à 
dix  degrés  au-deffus  du  ^éro,  Com- 
ment concilier  ce  phénomène  fiçonnu,- 
fi    confiant    avec    l'exiftence    d'un 

*  C'eft  ce  qu'il  '  nous  promet  avec  ce  ton 
d'âfTurance  &  de  conviâion  qui  ne  convient 
qu^à  la  vérité.  Voyez  fon  ProfpeStus  dtGcogrom^ 
pàU  phyfi^uc  y  chez  QuiUau ,  p.  i  J^      ^    ^ 


3 1  c^    L^A^HÈE  Littéraire. 

fiu  cintrai  ?  Quoi  1  vous  prétendet 
qu'il  règne  dans  l'intérieur  de  la  terre 
une  chaleur  vingt -cinq  fois  plus 
gratide  que  celle  que  produifent  les 
rayons  les  plus  chauds  de  Tété,  & 
vous'  voulez  que  le  thermomètre  y 
refte  immobile  ?  A  qui  fe  flatte  •  t  -  on 
de  perfuader  une  pareille  abfurdité  ) 
ad  populum  phaUras^ 

D'ailleurs  ,  s'il  règne  une  chaleur  fi 
grande  dans  Pintérieur  de  la  terre  , 
comment  toutes  les  fources  de  la 
terre  expofées  depuis  80 ,  000  ans  en- 
viron à  Taâion  continuelle  d*un  feu 
fi  violent,  ne  font-elles  pas  brûlantes  ? 
Comment  toutes  nos  matières  pyri- 
teufes  renfermées  dans  le  fein  de  la 
^terre  ne  s'embrafent-ellespas?  Pour- 
quoi attendent-elles;  pour  s'enflammer 
le  miniftère  d'une  eau  fou  vent  gla- 
ciale? Une  chaleur  auffi  violente  n'eft* 
elle  pas  une  caufe  bien  plus  naturelle 
&  plus  eflîcace  des  fermentations  py- 
ritcufes  qui  produifent  l'explofion  des 
volcans  ? 

Mais  ,  difent  M  M.  de  Buffon  &c 
Baitly  ,  nos  glacières  où  la  glace  ne 
fond  point  en  eU  y  nos  caves  ^ui  con^. 
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Jervent  la  même  utnpéraïun  prouvent 
que  la  marché  du  foleil  ejl  indifférente 
&  que  les  alternatives  de  froid  &  de 
chaud  font  étrangères  à  ces  afyles  de  la 
nuit.  Combien  l'efprit  de  fyftême  eft 
aveugle  !  comment  ces  deux  grands^ 
hommes  n'ont -ils  pas  vu  que  le  fait' 
-  même  qu'ils  allèguent  ruine  fans  ref- 
(biuce  la  chimère  Awfeu  central?  car 
fi  la  chaleur  intérieure  eft ,  comme 
ib  le  difent,  vingt-cinq  fois  plus  f^rande^ 
^ue  celle  des  rayons  d^été  les  plus  chauds^ 
comment  la  glace  pourrdit-elle  fub- 
fifter  dans  ces  efpèces  de  fournaifes 
ardentes  !  &  par  quelle  bifarrerie , 
tandis  qu'elle  réfifte  à  l'aâion  d'un 
feu  fi  violent ,  fe  fond  elle  fur  le 
champ  dès  qu'on  introduit  dans  U 
glacière  un  filet  d'eau  de  la  furface  î 

Mais,  ajoutent  ces  Meflîeurs  ,  ne 
voit-on  pas  la  neige  gelée ,  la  glace 
même  expofée  fur  les  puits,  les  aque-^ 
ducs  recouverts,  les  voûtes,  les  ci- 
ternes ,  par-  tout  en  un  jnoi  oîi  les 
vapeurs  ont  une  libre  îffue  ;  ne  les 
vôit-ort  pas  fe  fondre ,  tandis  que  la 
furfàçe  extérieure  fe  gèle ,  fe  durcit  de 
j>lus  ei>  plus.  Preuve  évidente ,  s'é* 
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crient-Us ,  quVles  exHalaifons  fouterf 
raines  font  plus  chaudes  que  Pair  ex- 
térîeuf  ;  preuve  évidente  qu€  la  terre 
jouit  d'une  chaleur  intérieure,  fupé* 
/  rieure  à  celle  du  foleil. 

Déplorons  ^  oui  déplorons  la  foî- 
hlefTe  de  refprit  humain^  Par  quelle 
étrange  fatalité,  deux  génies  tels  que 
MM.  Je  Buffon &  Bailly  peuvent- ils  fe 
faire  illufion  au  point  de  croire  que  la 
chaleur  intérieure  du  globe  peut  ve- 
nir liquéfier  fur  la  furface  de  la  terre. 
la  glace  qui  s'y  trouve  expofée, 
tandis  que  tes  émanations  centrales; 
ne  peuvent  produire  aucime  altéra-j 
tion  fur  la  glace  dépoîée  dans  le  fein 
de  la  terre ,  à  quelque  profondeur 
qu*on  la  puiffe  defcendre?  Vit  «  on  ja-, 
m^is  une  plus  grande  inconféquence? 
W.dt  Buffçn,  qui  avoue  que  tout  mouvt-. 
miTtt  produit  dt  la  chaleur ,  ne  de  voit^il 
pas  fentir  que4'aftion  feule  de  Tair  fpn- 
terrein ,  moins  froid  que  Tair  congelé 
de  Tatmotfpbère  ,  &  qui ,  long  temps 
concentré  »  s'échappe  avec  forc«  & 
vient  frapper  la  neige  ,  fuffiroit  peut- 
ê;re  à  la  rigueur  pour  en  expliquer  la 
diiTolution  }   Mais  s'il  lui   faut   une 

chaleur 
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chaiçnr  réelle  &  plus  confid^able  , 
ians  recourir  à  la^chimère  à\xftu  central^ 
ne  pouyoit*il  pas  la  trouver  aifément 
dans  la  fermentation  de  i^air  nitreux  & 
méphitique  avec  Tàir  commun^rernien- 
tation  incontefiable ,  &  qui  fe  décèle 
par  des  effets  fi  violens ,  &  fur  *  tout 
par  le  danger  que  courent  tous  ceux 
qui  defcendent  dans  les  puits  &  les 
profonds  fouterraîns. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus 
inconcevable.  M.  ^^i/^K  demande  avec 

.  un  air  d'étonnement  &  de  triomphe 
tout' à*la- fois, ^oÀ:  vicnnem  les  eaux 
chaudes  qui  cpulene  dans  U  Spit^^berg  ^ 
À  piaere^vinge  degrés  de  latitude ,  fî  ce 
H^eft  pas  la  chaleUr  intérieure  du 
globe  cjui  les  échauffe  ?  Oh  !  poiir  le . 
coup^  je  n*y  puis  tenir  ,  des  phyfi- 
ciens  peuvent  iU  faire  de  pareilles 
queftions  ?  D*où  vipnnent^  les  foulas 
cfutttdes  ?  Eh  !  vraiment ,  des  terrains 
échauffer  par  des  caufes  locales  §>c 
particulières  ,  par  la  fermentation  py^ 

,riteiife.Si  la  chaleur  des  eaux  ther« 
maies  provenôit  d'une  chaleur  pro- 
pre &  commune  à  tout  le  glohe ,  com» 
Àiw;  tj79.Tom$  FUI.    O 
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ment  à  côté  d*uhe  fource  d-èau3c 
chaudes  s'en  troùveroit-ii  urie  froide? 
Pourquoi  toutes  les  eaux  de  la  terre 
ne  feroient  *  elles  pas  à  -  peu  -  près  au 
même  degré  de  chaleur  ;  mais  fur- 
tout  par  quelle  bifarrèrie  pôurrpît'3 
arriver  qu'il  fe  rencontrât  des-fources 
d*eaux  bouillantes  dans  le  clinSàt 
glacé  du  S pitzbcrg,  tandis  qu-on  ctq 
troiive.de.  frpides  dans  les  contrées 
brûlantes  de  l'Afrique  ? 

Je  m'arrête  faute  de  temps  &  d'eC- 
pace.  C'en  eft .  affex  *  fuf  ce  point 
décifif.'  En  voyant  la  futilité  des  raî- 
fons  fur  lefquellps  ces  deux  grands 
homities  s'appuyeiit ,  peut-on  s'éton- 
ner affe^  M  1^  confiance  avec  là-» 
quelle  ils  nous  propofent  la  chaleur 
intérieure  du  glpbe  comme  «/i<  vériii 
inconujiablc,  xônime  un  /aie  hors  ik- 
douUf  comme  un  article  dé  foî-èii 
inatîère  de  phyfique  ?  C'eft-là  cepeti- 

*  Ceux  qui  d^fireroient  de  plus  amples 
éclajrciiîeinens  fur  le  ftu  central  peuvent  coo- 
fulter  rexceHente  differtation  oui  vient  de 
paroîtrei&  qui  eft  intitulée  :  te  feu  ctnird 
hanni  j,  &  h  joleil  rétahU  dans  /es  droits^  J 
Paris ,  chei  Didot  le  jeune ,  liir^rç  ,  juai  des 
Augufiins*  ''\ ^ 
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.  dant  la  bafe   du  fyftême  de  M.  ^ 

Buffon.   Pour  nous  prouver  que  la 

•  terre  vîeût  du  foleil  ^  il  n'a  prefque 
tfautre  preuve  à  nous  alléguer  que  la 
chaleur,  intérieure  dont  il  la  gratifie. 
Jugez  comme  l'origine  cétefie  de  no- 
tre globe  eftbien  conflatécj^  comme 
les  titres  de  cette  généalogie  nou- 
velle font  'autheritiquesî  Les  fables 
dès  Indiens,  des  Chinois",  des  Egyp- 
tiens offrent' elles  quelque  chofe  d'auffî 
puéril?  , 

Mais  quand  cette  chaleur  intérieure 
fcroit  âijffi  réelle  qu'elle  eft  chiméri- 
que,  eft-:il  enfuite  bien  vrai  qu'elle 
duroit  dùfe  rallentir  davantage  &  fe 
diffiper  plutôt  par  les  pôjes?  C'eft  en- 
core ici  un  des  articles  les  plus  ini«- 

•  portans  du  fyftême  de  M.  de  Buffon  f  , 
car  û.le  refroi'diffement  a  dû  être 
plus  prdmpt  à  l'équateur  ,  commç 
cette  plage  eft  encore  inhabitable ,  il 
s'enfuivrqk  que  les  pôles  devroïent 
^tre  encore  prefqu'en  fuiipn  ;  &Lpv|ifr 
^u'au  contraire  ils  font  couverts  de 
glace ,  il  faut  convenir  que  la  différ 
Tence  de  température  entré  les^  clîr 
mats  de  la  zone  torride  &  ceux  des 

Oij 
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:(ones  glaciales  vient  uniquement  (Je 
rjnâuçnce  des  rayons  folaires,  &nGa 
pas  de  la  diininutioo  plus  ou  moins  # 
grande  de  la  chaleur    intérieure  du 
globe  terreftré.  Arrêtons  •  nous  dgnc 
un  moment ,  au  rifque  de  négliger  des 
9rticlés  moins  eflçntiels,  à  bien  dé* 
montrer  que  les  pôles  n'ont  p^s  du  fe 
refroidir  plutôt  que.  Téquateur ,  &  par 
cela  feql  je  renverfe  tout  ce  que  Tauf 
leur  avance  fur  la  conformation  phy* 
fique  de  nos  montagnes^  fur  la  réparti* 
lion  de3  métaux  ^  iiir  l'inégale  difttî- 
bution  des  mers  ^  fur  ^origine  des  vé# 

?|étaux  &  des  animaux  dans  le  nord  t 
ur  rétabliffement  des  preonères  focié^ 
tés  dans  les  hautes  terres  de  TAfie 
fçptentriônale,  fur  la  marche  de$ 
fciences  &  des  arts  du  nord  au  midi  ^ 
enfin  tout  le  fyffême. 

Qr  la  terre  étant  renflée  à  l'équa* 
teur  de  fix  lieue^  $ç  ^n  quart  ,  éc 
^baiflée  aux  pôles  d'uqe  pareille  quani- 
tîté,  les  pôles  fe  trpuveii  dpnc  de 
douze  Ueues  fk,  demie  plus  voifins  quç 
réquiateur  du  centre  de  la  terre  ou  du 
foyer  enfibrafé  ;  6c  comme  la  chaleur  j 
910  fi  que  le  mQuvement|  {vkïvwiM^Çf 
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futr  Scions  les  phyiîciens  *  »  fe  cotii* 
murûque  du  centre  à  k  circonférence» 
il,  s'eniuic  «fie  le^s  26nes  polaires  çlu$ 
voifines  du  centre  eitibraié ,  devroient 
éprouver  davantage  la  bénîgrie  '  in- 
fluence des  ntolécdiés  ignées ,  ou  plu* 
tôt  du  fluide  qui  compôfe  le  feu. 

Si  i*on  ajoute  à  ce  t^ifonnement  qqe 
^intérieur  de  la  terre  vers  l'équateur 
eft  crevaflé^  fuîvant  M«  Je  Buffhn^ 
par  d*immenfe$  cavernes ,  au  lieu  que 
les  pôles  font  plus  foiides ,  plus  coni«^ 
compaâes,  plus  den£es,  &  doivent 
par  conféquent  çonferver  plus  long^ 
temps  la  chaleur  j 

Si  ron  ajoute  que  les  mers  qui  cou* 
vroient  autrefois  toute  la  fiirfate  de 
latérite 9  ont  rempli^  encore  fuivant 
M.  de  Buffan  ^  l'iitimenfité  de  ces  abyC*» 
mes  fouterrains  9  &:  ont  dûy  rallentir 
la  chaleur; 

Si  Ton  ajoute  que  la  force  centri- 
fuge ayant  lancé  de  réquateur ,  à  lâ 

.  *  M.  de  BufonMi-tSiime  dît  en  termes 
formels  dans  ion  ïntrodaé^on  à  rhiftoire  des 
minéraux  »  in-4° ,  p.  3  «f ,  cette  ckaUur  intérieure 
tend  roVJOVKS  du  centre  â  la  circonferenct. 
Quelle  pa^rre.  mémoire  l 

O  il) 
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diflancQ  de  89^500  lieues  ^  les  panks 
de  lâ  terre  qui  compofent  la  lune',  au* 
roh  bien  dû,  àplusforteaaîfoa^dif- 
jîper  une  grande  partie  du  iluîdeigaé 
qui -embrafoit  j'équateir  ,  on  aura 
peine.. à  concevoir  comment  M.  dt 
Bufoa  a  pu  fe  perfuader  que  les 
pôles  ont  dû  fe  refroidir  les  pr€miers» 
}e  me  trompe  ^  après  tant  d^autres 
contradiâioH^  >  çelle-ci  ne  doit  plus 
étonner. 

Mais  devroîs-je  m'amufer  à  raifon* 
ner  quand  les  fait$.  parlent^  JDans  les 
régions  glacées  du  nord  làe  l'Aâe  & 
dans  les  contrées  brûlaiites  de  TAfri^ 
que  ;  câ  Sibérie  &  eu  Ethiopie  la 
tenipérature  eit  coi^oiirs  la  même  à 
vingt  pieds  de  profondeur,  puifqué 
le  thermomètre  s'y  tient  également  à 
la  même  élévation  de  dix  degrés  au* 
delTus  du  zéro.  Voilà  un  fait  connii 
de  tout  Tuttiver»;  donc  l'intérieur 
des  terres  eii  ^Sybérie ,  en  Laponie 
n'eftpas  plus  froid  qu'en  Eihyopie. 

Donc  la  chaleur  intérieure  des  pôles 
fte  diminue  pas  plus  vite  que  celle  de 
réquateur  ;  voilà  des  conféquencca 
qui  ne  fouffrent  pas  de  repli q.ue«. 


A  ces  faits,  à  CCS  fâîfonnemens  évi- 
ëens  qu'oppbfe  M.  de  Buffon  ;  qu'op- 
'"pcfet-il? 

*    Preinièrefnent,dît-llir/^aû/^«re/2pLtJS 
'  ÉLEVÉ  ,  ;  la  terre  y  tfi  donc  plus  ipaijje  ^ 
'&  doit  par  conféqutnt  y  conjcrver  plus 
'  làhg'ttmps  la  chaleur i  Eh  !  c*eft  préci- 
iémetk  ^atce  qn^il  eu  plus  élevé  qu'il 
eft  auffî  plus  éloigné  du  foyer  èiii«* 
]>rafé  ;  è*eft  parce  qu'il  c&plus  élevé 
î^lie  la  difperfion  des  particules  ignées 
•y  doit  être  plus  grande. qu'aux  pôj^^ 
oh  la  force  centrifuge  eft  beaucoup 
•joindre  ;  c'ëft  parce  qu'il  eft  plus 
iltvé  qu'il  eft  rempli  de  cfavernes  im- 
menfes  dont   ta  profondeur  furpaffe 
peut-être  celle  de  nos  mers.  Or  fi  d'un 
côté  réquateirr  a  dû  fe  refroidir  un 
peu  pliis  lentement  que  les  pôles  ,  à 
raiibn  de  fa  pîus  grande  élévation ,  d'un 
^itre  côté  fon  plus  grand  éfoignemcnt 
*du  centre/ l'excès  de  fa  force  centri- 
fuge *,  les  îmmenfes  cavités  dont  il 

*  Cette  raifon  doit  fur-tout  avoir  un  grand 
poids  contre  M:  de  Buffon ,  qui ,  dans  (oh  pre- 
mier vok  de  rfiift.  nat.  p.  148  in-4*' ,  pàroit  fi 
perfuadé  <juele  mouvement  de  rotation  ,  ou 
la  force  centrifuge ,  eft  très-propre  à  difliper 

Oiv 
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.  eft  perforé  ,14.  fetraite  de$  mers  oui 

.  s'y  ioat  précipiiées^  ont  du  bâter  .ton 
refrôidiflemeot  beaucoup  plus  ^ue  fon 

^^liyztion  n'a  pu  la  retarder»  fur  tout 
puifaue^fuivantringéDieuie.  comparai- 

]  ion  de  M.  de  Buffon ,  cette  plus  grande 
élévation  n'eft  »  par  rapport  au  dia- 
mètre de  la  terre  9  que  comme  la  bouf- 
fi^un  d^unt  houU ,  &  n'équivaut  qu'à 
undtupcihmc  de  ligne  par  rapffprt  à  un 
globe  qui  auroii  deux  pieds  de  diamiire» 
Mais ,  ajoute  M.  de  Bujfon ,  tac^ef" 
jion  de  la  chaleur  folaire  plus^  grande 
fous  Péquauur  &prefque  aulle  aux  pôles; 
a  dû  retardet  h  refroidifftment  de  la  {one 

.iorride.  Eh  bien  1  voilà  donc  qu'on  eft 
obligé  d'avoir  recoure  an  foleil,  à  cet 
aftre  débile ,  incapable  d^entreunir  la 
nature  viifonie  ,  qui  di^ns  l'état,  aduel 
deschofes  ne  produit  qu'un  digré  de 
chaleur  prefqm  nul  en  comparaifon  de  la 
chaleur  intérieure  du  globe ,  &  dont  la 
force  devoit  être  encore  confidéra- 
blement  diminuée ,  dans  le  fyfiême  de 

la  chaleur ,  qu'il  A'héfite  pas  à  croire  que  le 
feu  du  foleil  s'étehidroîc  bien  vite  «yf  cet  ajlre 
f émouvait  avec  la mêmevîtejfe  fite  fe  meuvent 
Jefflanetes.  ^ 
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M.Jfi  SiiffQfijWU  doublé  fiji^anct 
qu*oppofdtt  à  les  rayons  tatmoJphèr€^ 
aqamfi  trisjpaijfé^  répandue  tant  au- 
tour du  ibleil  tui-mêiiie  qu'autour  de 
la  terre.  Eh  !  cro/ez-mot  ^  Meffi^ui-s  » 
laiCez  agir  le  foleii  tout  feul  &  vous 
verrez  que  tout  en  ira  bien  mieux; 
car  après  en  avoir  tant  exténué  la 
force ,  que  gagnerez  •  Vous  avec  fon 
foible  fecours  ?  Puîfque  la  chaleur  in- 
férieure &  propre  du  globe 9  qui,  fur* 
tout  dans  les  premiers  temps  ^  Tempor- 
toit  infiniment ,  fuivaht  vous  »  fur 
celle  que  produit  le  foteit ,  a  dû  fe  diffi- 
per'ptusviteà  réquateur  qu'aux  pôles, 
pMctffiùn  dès  rayons  fùlaires^ïCzi^t9t 
jatnais  pu  produire  la  différence  énpr- 
fDê  qui  fe  trouve  entre  les  climats 
glacés  des  pôles. &  les  comréesbrû* 
lantes  de  Téquateur. 

Aûffi  9  M.  de  Buffon  qui  n'eft  jamais 
plus  fertile  en  raifons  que  quand  il  les 
fent  plus  mauvaifes ,  implore>t-il  avec 
line  éloquence  9  finon  perfuafive  «  du 
,  ihoins  touchante  ,  les  fecours  dé  ht 
neige  ^  de  la  grêle  &  de  la  plaie.  Il  fait 
'lés  plus  jolies  phrafes  du  monde  pour 
conjurer  ces  miniftres  du  froid  de  ve* 

Ov.  ^ 


nir  le  tir^r.du  mauvais  pas  oU  il  fc 
fvowve   engagé  »  4^  déployer  toute 
Jleur  fureur  iur  les  pôles,  d'épargner 
r^quafeur ,  de  n'y  parohre  qu'après 
ne^fou  dix  milU  ans  deféjour  far  les 
pôles.  Que  d'éloquence-^^,  que  d*efprir 
perdus  y  &  comme  le  fkmibeau  de  la 
4ialeâique  diffipç  en  un  ioiîant  tout 
ce  prefiige  de  mots  i  lA.^  de  Buffo» 
lie  fonge  pas  que  lai^eîgç.^  la  grêle  &(. 
ia  pluie  ,  p'ont  pu  tomber  dans  fon 
fyftême  que  fur  les  terres  déjà  refroi- 
dies ,  puifque  c'étoit ,  fuivant  lui ,  h 
trop  grande  chaleur  qui  avoit  relégué 
à  des  diftances  immenfeSr  ces  minifins 
du  fipid.  Il  devroit  donc  avant  tout 
-prouver  que  les  pôles"  ont  dû  fe  re* 
iroidir  les  premiers  ;  &  alléguer  pour 
•^aufe    de    ce    refrpiâiiTement.    plus 
prompt  la  chute  de  la  neige  ^  de  la 
grêle  :&  de  la  pluîe,  c'cft^ton^ber  dans 
.-ce  gix>ffier  fopbitme  que  .l'on  appelle 
:dans  les  écoles  pétUiond^principCn 
f    Voilà ,  je  penfe ,  la  hafe  du  fyftême 
rde M.  de  Buffon  détruite  &.renvèrfée 
tàtis  refiburce  ;  tout  Tédifice  y  tout 
l'échafaudage  doit  à  préfent  s'écrou- 
ler ;  cependant  achevons (leporterja 
lumièra  &  la  conviâîon   dans  les 


\dfpiïite , jeq.  .çarcaurant  ,  tn^is. .  rapidi?- 
ment,  ies;4iiïeç0ntes  b/aiiches  du  fy(- 

...  iJLde..Éuffpn*^t&itnà  que  fes  plas 
xîaujef  mçntagties  fe  .tiôuVent  vers 
l'çquateur  i^  le  fait  èft  çôotefté  ;  oiais 
Je;le  li^i  a(cçof^e;y.&  ié^Vî^jisi  demoij- 

trer  quç,  iîan^  fo<^!/x§^^^..^^l/?s  1^^* 
^ytoypf^  3  ^^  itf çruvpr  ^f ux;']^ jttolesj^*  Éa 
^f  ffet  ^gcMïjmjent^  ejrpjique^:^  l^  ifârma- 
Xi(^  ;dft§  mantaanes  ?.  •  Eç^iîttçns  -  b 
iiii-ïnêpie^p..85,Epoq.  ia'i^i)  >>  Dans 

»  ce..preq}ier  temps  la  teçr^  dut  fouf- 
^x  fric  jen:,  fe  Tefroi'diffant  ;  di^érentes 
5»  éUuIUtipûsàmefure  quq  l;aîr,jreau 
ji^&  le^  autres,  matières  .qui.  ne  p'eû- 
^H  vej|it  fuppqrter  le  feu  retomboient  à 

n  leur  furface  ;  la  produâion  des  éXé^ 
^^  tnens^  &  enfuit^  leur  combat  ^  n'ont 
>  pu  manquer  de  produire  des  inéga- 

^>.|ii^s,  des  afpérités,  des  hauteurs.^ 

.»  &  c'eft  à  cette  époque  qu'on  doit 

.Vf  rapporter  la   formation   âes    plus 

>»  hautes  montagnes.». 

Et  à  ja  page  iq  i.  »  Dans  une  mafie 

^ÂQ.  y&tx^  fonda  ,  lorfqu'elle  com- 
.  #fnence  à  fe  refroidir ,  il  fe  forme  à 

^}f  ûi^rface^d^s  pn^esj^^dç;  jafpérités^ 
'        -  Ovj 
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.  I»  des  bourfoufflur^s  qin  peuvent  ncas 
>  repréfèi^ter  les  premières  inégalités^ 
ji.&  la,coiiip^rai(on  ed  d'autant  pins 
>»  e^xaâe  que  les  plus  hautesmontagnes 
»  ne  font  par  rapport  au  diamètre  de 
M  la  terre  que  ce  qu'un  huitième  de 
fi.Irgnef  eil  par  rapport  au  diamètre 
»  ci^n  globe  de  deux  pîéds  >r. 

C^eft4onc  au  refroidiflement  d'une 
part  y  au  combat  des  élémens  de  Tau- 
'tte  jiue:  lA.  de  Buffon  attribue  la  for- 
'fliatton  des  montagnes  primitives  ; 
donc  elles  ont  du  s'élever  davantage 
^dans  les  lieux  où  le  refroidiflement 
fut  plus  brnfqué  &  plus  prompt ,  Se 
le  combat  des  élémens  plus  vif  8c 
plus  opiniâtrç.  Or  y  écoutez  encore 
M.  de  Bufforiy  car  il  n'a  pas  déplus 
terrible  adverfaire  que  lui-même,  fie 
il  vous  dira  (  époq.  p.  ^39  )  que  c'é* 
toit  far  les  terres  {eptentrionates  que 
la  pluie  y  la  neige  ^  là  grêle  »  ces  minif^ 
très  du  froid  exercèrent  d'abord  toute 
leur  fureiir ,  il  vous  dira  mille  fois 
pour  une  que  les  pôles  fe  fofnt  re- 
froidis plus  vite  que  l'équateur.  C'eft 
donc  aux  pôles  >  même  foivant  les 
principes  de  M,  dé  Bttffms ,  qu^t  dû 
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s'élerer  les  plus  hautes  flidntagnes^ 
puifquê  c'en  fà  qu^ont  agi  phis  puiu 
iâmmeht  les  caufef  produâriees  de 
icespetîtes  bourfoufims  de  jooo  toifes. 
Kbuveau  fait  cOtttmre  à  I*biftoire  de 
la  hatorè  ;  iroairel  article  qu'il  faut 
rajouter  zïi  grand  chapitre  des  coAtra* 
diâionf. 

*'    Msâ^  voyons  à  préfent  qu'enès  ma- 
Ifefes  entrent  dans  la  cbmpoïitioh  àt 
ieès  montagnes^  primitives  »  ii  les  in- 
dùâibns  que  Tauteur  en  tire  pour  la 
yérité  de  fon  fyftêtoe.  »  Toutes  les 
il»  matièreis^qui  compçfent  le  globç 
tf  de  la  terre ,  du  moins  touuà  cdUs 
m  qui  nous  font  connues^  ont  lé  verre 
#  pour  bafe  de  leur  fubftançe  >  &  noué 
»  pouvons  en  leur  faifant  fubirla 
i»  grande  aâion  du  feu  les  '  réduire. 
n  toutes  en  verre  ;  donc  la  liqiii/ac^ 
I»  tion  primitive  dé  ta  terre  entière  par 
if  le  feu  efi  proùvit  à  po^eriorï  dans 
n  toute  la  rigueur  qu*exige  la  plus  flrictt 
n. logique,  >f  Certes ,  je  me  connois  en 
ditnonfiràtïon  logique  ^  c'eft  mon  mé- 
tier, &  j'en  donne  des  leçons;  mais 
jamais  je  ne  vis  fôphirme  plus  grpf- 
fiert  j&'abord  le  premier  principe  dc^ 
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logîqiie  y  f'^  '^^onntt<fntt}U}piu  £uM 
trh  ptùu  partie  ^au  foife.  ^Or  ,  nous  nç 
connoîiTp.ns;  qu'uae  tiçs-pçtite  pf^tié 
des  matières^  qui  <çompo(çit  la  terre  f 
(on  diaaièrre,  ell  de  "trois  ;mille  lieues. 
<Bc  nous  n'avons  pu  la  fouiller  qu> 
tfi  pi^£pndeur  de  troif  ç^ns  pieds  dans 
les  plaines;  dans  cet  intervalle ,  npu^ 
y  trouvons  une  y  arrêté  étonnante  de 
oiatières.  Plus  on  creufe ,  plus  la  dir 
yerûté  augmente  ;  diaprés  cela  9  qiû 
^it  û  en  touillant  plus  avant  ,  onnç 
^rouveroit  pas  des  matières  d'une 
diiFérence  encore,  plus  ^enfii>le  .9  fif 
qui  nef  po^rrpienl:  paf  ie  réxïuire  en 
^verre  ;  &  comme  un  ^ùtrç  principe  (% 
jogique  ^  ordonne  de  ne  jamais  pr<r» 
fionçcfffur  4ii  ^u*on  ne  cqnnoit  pas  pat* 
Jaitemenifil  tçe  (epible  que  i'aveu  fei^r 
t|^e  fait  M.  ^^  Baffhit  de  Tignoranci; 
9J^  il  eflr  fur  Us:/ matières  qui  compo^ 
pnt  le  ^gtat^e  a^-dela  d^I^  pf^ondéur  da 
irais  '  Uns  pitds  dans  les  plmncs.^  ^  époq« 
1^:  1 1  )  devoit  le  rendre,  plus  difcret  ^ 
&  moins  pi^cipité  dans  fes  îugemens  : 
iji  me  femt^le  que  fa  prétendue  ^Wj?/^ 
£rârio/2,fî'^ft  pas  pli^s  f^re  ^plu^  ji* 
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à^mxeîque  profondeur  <]ue  j'enfonce 
lelfiXi^de  macharru^y^  j'y,t|rpuy€<i« 
la.  terril  >mii  /ait  germer  mon  ,bie^  ;. 
4oiiq  tGutjiç^lobç  tçrreftre  eft^com-.' 
pofé  dç  terres  végétales. 

M^Sr  fuppof^ns  que  toutes  les  man 
tîères.  q^i.  ^fimp'pf^nt  le  glob;e ,  ab». 
:(Qlument  foytesy  puiiT^i^t  fe  réduira 
en  y^re  ;,  la  rprétMdue  jdémonftra^ 
tion  en  fera-t-elle^  plus:rig,oureMf€^^> 
^înt  du  font»  La  voici  en  de\i^  mots^ 
Touits  ks  màitcnsdu  gflobt  fi  rqdmjfnt^ 
^  rerrc^  Jonc  elles  ont  tùiues  é^  dOt 
v^frtfwiii^^i  voilà  cet  qu'on  oCç  lapi» 
^Her  um  4emonftnHion  logique,  &Kin 
gourtufi  Jf'fi.'je  difois^  beaucoup  de» 
pierres  9  pr^fque  tous,  les  métaux  iou^ 
mis  à  Fa^ion-du  fart ,  fe  r éduiferft  ^ti 
ehausTt  d6nc  iU  ont  d'^abord  éti  de» 
ta  ch^uod'^  ott.firje  di(bîs  encore  ^^ 
toutes  les  Matières  aomhùûibleç^^tQus^ 
les  végét^i^x  peuyern  i<p  r^éduîre  eus 
cendire  y  donc  primiltivement  ce  n'é^ 
toieat  qu'Hun  imménfe  amas  de  cf^ite^ 
certainement  M.^  dé  Bu^n  fe  mocn 
queroit  de  moi  ;  auffi  je  me  garderai 
bien  dé  le  dire»-  &  M.  de'BugoH  paf 
Umênae  raUba^iii^  dâvcÂt^^^a  4Ya»t 
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cet  que  (otites  tés  matières  du  gtdbe 
ont  été  du  verre  tn/nfiom ,  jfarce  qu*elU$ 
peuvent  eauees  fi  réduire  en  virrt  par 
ttâion  du  feu.  Tout  ce  qu'on  peut 
conclurede  cette  riduSîîiiiié  des  corps 
terreftres  en  verre ,  c'eft  qu'ils  ont 
de  Taffinîté  avec  le  verre ,  c^'eft  que 
la  matière  eft  bonfiogène ,  &  que  tous 
fes  élémens  participent  de  la  nkture 
du  verre.  Mais  eii  conclure  qu'ils 
ent  été  tous  en  fiifion ,  qu'Us  ont  été 
tous  du  veite  fondu.  Ah  !  ces  condu- 
fions  quand  elles  font  piropofâes  avec 
nn  air  d'aflhrance ,  comme  démonflra» 
rions  rîgùureufis  p^r  un  homme  qui 
en  impôfe  autant  que  M.  de  Bujfon  ^ 
peuvent  réuffir  ai^près  des  femmes^ 
dés  jeufies  gens*  Mais  nous  autres  k^ 
^icienSy  nous  favons  tes  apprécier  5  & 
|e  vous  réponds  que  ce  que  M.  de  Brf^ 
fi>n  4^peUe  ici  une  dimonfiréUion  dtmâ 
éouie  la  rigueur  de  la  logique ,  fera  cité 
déforîA^is  par  les  vnUs  '  logiciens  ^ 
comiïie  un  exeniplé  fameux  de  ce 
qu^ils  appellent /2r//if^i4  hpca. 

Parmi  ces  matières  vitrefcibles  que 
M.  de  Bi^on  prétend  être  évi<fem« 
ment  le  pçôdoii  4u.fett^le  .ffoniH, 
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occupe  fans  contredit  la  place  prinr 

opale  ;  tous  Us  nasuralifies  CACCùtdtnt 

â  peU'pris  k  croire  que  la  rochi  granit 

uuft  tfi  la  plus  ancitnne^  d€  tomes ,  & 

iqiCettt  forme    la    iafe    ou  Je  noyau 

de  notre  globe  *•  Or,  la  roche gram-» 

teufe  porte  vifiblement  Pemprekitè  dé 

l'eau ,  &  ce  fait  bien  démontré  achevé 

'  de  pulvériier  le  nionie  de  verre.  Au* 

rrefois  M«  de  Buffon  étolt  bien  per*^ 

.fiiadé  de  cette  vérité  ,  &  m'auroît 

épargné  les  frais  de  la  preuve.  Dans 

fon  hiâ.  nat.  in  *  4^  ,  (om.  x  ,  p.  31 4 

il  donne  Corigine  de  ces  maffis  de  gra^ 

nkeen  les  faifaat  naître  dans  les  lits  éfc 

fable  que  tes  eaux  ont  par  la  fuite  ^n» 

uaîne.  h^^\s  aujourd'hui  il  voit  évt» 

demment  Pempreiote  du  feu ,  oii  aiiitre*» 

fi>is  il  voyoitevideiiunent  rempreinte 

de  Teau.  NHmporte.  \A.de  Buffon  eiS 

bien  maître  de  changer  de  manière  de 

voir  ;  mais  t!  ne  diangera  pas  la  nature 

du  noyau  de  la  terre*  C*eft  le  ftéatti^c 

\t fable  f  dit  M; Macqturdàn^Um  excel* 

lent  diâionnàire  de  chymie  >  qui  domU 

rtmtdansiegranite.h  ne  faut  d'ailleurs 

jp^ir  fe  convaincre  de  cette  vérité 

^  Lettres  dudoâeilr  Démfte  ^  tMH  i^i 
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qu*avoîr  des  yetfx ,  &  fe  traofportef; 
comme  je  l'ai  fait,  au  cabinet  du  roi^ 
(c2r  c^eft  dans  rarfènal  même,  de  M.  (U 
B uffon  qiiù  ^'ai  été  puifer. des  armes 
contre  iai  ;  c^efi  aux .  pieds .  de  fa 
fiattte  que  j*ai  appris  à  brifer  fon 
monde  imaginaire .  )  Or .  k  fmtU  n^eft 
fut  duvùm  en  pouin  *  ,.  &  par  con- 
*féquent. refroidi.  Ce  vint  cnpoudrt  ou 
-et  faHivkdL  pn  fe  diffoudre ,:  &  puis  fe 
Téunir  en  nk^Se^cçat  pitr  Je  itiiniftère 
de  Tean  ^  &  comme  dîfoit  autrefois 
.M;  it  Buffon^  qu^  entraîné  par  les  eauXé 
'*  'Donc  la  roche  graniteufe ,  ou  le  noyau 
de  la  terre  en  l'ouvrage  de  l'eau. 
Voilà  un  argument  a  pofiàiori  vn peu 
plus  folide  que  celui  que  M.  deBùffoa 
-tire  eo  faveur. de  fon  fyftême  de  la 
vitrtfcibilué  de  toutes  les  matières  du 
'^lobe.       •     . .  '  .     ^        i  i.  .  \ 

Voulez- vous  d*aiatres  preuves  que 
x^eft  Teau  feule  qui  a  prifidé.à.la 
xonftruôion  du.gmnue^  eh  voici.  Les 
'granites^  »  porpfàrts ,  &  autres .  (ùbilan* 
ces  qui  forment  le  noyau  des  ptui 
liautes  mioniagnes  nous  ^ifrent  di£»- 

'    *  Cette  fois  je  lie  ferai  i)as  contredit  ;  c'cft 
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Yens  criftaux  qui  fe  font  termes  fé^ 
parement,  &  ont  enfoite  été  liés  pàf 
une  matière  quàrt^ieUfi  ^  qui  leur  a 
fervi  comme  de  ciment.  Oi*^  il  eft  îriii 
poffible  d'expliquer  cette  mjtaUtfatioà 
par  Kntertnède  du  feu.  Trois  chofes  ^ 
cïifenf  tous  les  nàturàtifteS  ;  font  ab* 
folumeiit  néceffàîrés  à  la  èr//?^/ft7Ji//W^ 
le  temps  ,  le  repos  6r  Pefpacè,  Quâiit 
au  temps  ,  M.  dé  BufonvkQh  eft  pafe 
avare,  il  nous  en  donnfe  dé  refte. 
Mais  coîmneht  concevoir  -que  les 
matières  dont  il  ^'agît  aient  erf  le 
repô$  &  rèjfpacè  néceflaires  pour  fé 
former  en  cnftaux  réguliers  ,  lorf- 
-qu^ellés  étôient  en  ftiiïôn  ,  foît  même 
dansîe  temps  dé  leur  rfefroidifleteénti 
'Dans  Msdèu'iéfats,  également  teffert 
rées,né  dé vbiént^èîles  pas  remplir  touis^ 
te^- iïitérflîcesMin  peu  confidérables  ,. 
&  former  un  inélange  confus  &  fem- 
blable  à,  ceux  que  la  fufion  de  j>lù'* 
iieufs  mitaiiX'  opère  teùs  jes  jôùri 
'fous  iTos  yeux  A%ik  les  labbràtoireS^ 
dé  nos  chymjftes  ï  Qu'on 'les  cdnfult^ 
fur  cet?  article  ^  &  on  verra  ce  qu'il* 
pB  penfent*  ;••:•'  ^  "^ 

M.  de  Buffon  y  qui  .ffiit  bien  qu^H 
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extûé  une  infinité  de  criflaux  dans  M^' 
quels  les  naturalifles  ont  remarqué  des 
bulles  d*eau ,  que  i^aâîon  du  fcuVau- 
roit  pas  manqué  de  faire  évaporer  $ 
s'eft  vu  forcé  de  diftinguer  deux  fortes 
de  criftaux  ;  les  uns ,  qui  font  des 
fiiUaiions  de  la  roche  vitreufe^  tandis 
que  les  autres  font  formés  par  futti'^ 
moiion  9  6c  par  cônféquent  l'ouvrage 
immédiat  du  fèu  ;  niais  M.:  Komé  de 
JLiflc  f  le  plus  gr^nd  criftallographe  de 
France  ,  nous  aiTure*,  &  on  petit 
Ten  croire  9  parce  qu'il  n'a  point  de 
fyftême  qui  Toblige  de  dénaturer  tous 
les  faits  ^  que  l*eai^  dans  Vtiat  dt  pria* 
eîpt  fecokdaire  j  âtfiÀ'din  ^  cmnbinU 
4^ic  un  iUnuhî  umuxquthônqm y4tm 
vUniUprincijfênssmriU.  ET  VNiyu« 
SEL  DE  TOVTE  CRI$TALUSATION. 

Enfin  ,  voulez  «voiis  encore  une 
preuve  plus  décifive,  écoutez  le  doc* 
teur  Demcjle  dans  fes  lettres  au  doc- 
teur  Bernard  ,  tom.  i®"^ ,  P^-  554i 
m  II  ne  faut ,  dit-il ,  jetter  fur  le  gra« 
>»nite!^u*un  coup-d'œil»  même  fu* 
^  perfictel ,  pour  voir  que  Pbypotbefe 

*  Efflai  de  criftalIograpIde»âifconrspréfi« 
muiaire»pag.a7. 
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>»  de  ceu^  qui  regardent  la  formation 
M  de  cette  pierre  cdtnme  ^ouvrage  du 
>»  feu  eft  infouunabU.  Les  feuls  phé« 
>»  nomènes  de  la  criftailifation  ont 
>»  fuffi  pour  démontrer  à  M.  Romi  d^ 
»  Lijlt  y  qu\me  telle  pierre  ^  ou  ^a 
v>  moins  que  les  criftaux  qui  la  com*« 
^pofent,  n'avoient  pu  recevoir  leur 
M  forme  que  dans  un  fluide  aqueux;. 
>#  voici  fur  quoi  il  fe  fonde  *  >¥. 

On  trouve  fouvent  des  criftallifa-* 
tîons  renfermées  &  comme  cnchaton* 
nées  dans  la  roche  graniteufe.  Or  tout 
criilal  renfermé  dans  un  autre  çrift^l 
eu  dans  une  pierre  quelconque  9  étoit 
formé  a^ant  que  le  criftal  où  la  pierre 
qui  le  renferme  eût  reça  fa  confîf«> 
tance ,  autrement  le  criftal  intérieur 
n'auroit  pu  prendre  la  forme  qui  lui 
eft  propre  â(  qui  le  cardâéri(er  II  eft 
donc  clair  que  le  criftal  intérieur  étoit 
formé  avahi  la  pierre  qui  le  renferme. 
Mais  n'ei^  il  pas  également  évident, 
qu'une  fufion,  tant  ducriftaf  que  de 

*  Jj^  ne  cite  plus  les  propres  paroles  du 
doâeur  Dctne/ie^  p^rcç  aue  la  preuve  qu*U 
allègqem'a  paili  aVoir  befoîn  aêtre  déve-^ 
lopgée^  ..        . 
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^  pierre,  opérée  par  h  feu  ^  eût  agi 
^out  à  la  fois  fi*r  le  ooyau  entier ,  fur 
la  roche  entière ,  &  n'eût  paspermis' 
aux  difléren$  criftduxr  de  prendre  les 
formes  di.vçrfes  qui  dévoient  réfulter 
4e  .U  différence  4e  leurs  parties  *conf- 
tit^aotes ,  & .  de  lêurs.attraâions  ma- 
t^uelles  ;  çie^  criftau3ç  formés. ou  par 

^Je  feu  ,  ou  par  le  riefroidiffe.ment, 
ieufTent  çompofé  une.majQe  totale  où 
les  difFétentes  matières  ie  feroient 
trouvéeS;Confondùes  $ç  amalgamées. 
Il  «4  donc  démontré ,  oui ^  démontré, 

-  qvie  hSi^cri/iaux  granuiques.ae.  peuvent 
Ifre  l'ouyragç  du.  feu..  -  , 
.  M.  4^  Buffon  a  beau  nous^objeâer 
que  la  quantité  /Tmu  étoit.xrojipctiu 
pour  délayer  &  unir  m  diffaltuion  pute 
{aimaffe  des  matières  qui  forment  la 
fpphe.gr,aniteufe^  Qui  fait  quelle  étoit 
fa  quantité  dç^  eaux  primitives?  la  divi* 
fion  des  e^ux  fupérieures  d'avec  Us 
inférieure^  ,  la  .retraite  d'une  îmmenfe 
iquantité  d*eaux  dans  le  (ein  de  la  terre, 
ne  nous  pei:mettent  pas. d'évaluer  la 
quantité  de  celles  qui  coiivroierit  pri- 
initivèment  la  furface  du  globe^ 
Mais  l^cau  ne  peut  pas  di£pudrcU  gra^ 


lé-c.^  E.b!  bien,  Dî«tt,  car  il  faut^bîen  lui 

[iffer  quelqive  chofe  à  faire ,  en  aurai 

réé   les  parties  dans  u^*  eut  de  dif« 

^lutîoA.   D^àilléurs  les  agathes^«ies 

•riftaux.  de  rôcht^  les  caîlloux  opav 

|âes  foiAt*Hs  p\\xs fâlulfUs^dms  Vem} 

Ss  cependant  i}$  ont  été,  fmvâot  M. 

dé  ^liffori  ^  dan»  un  état  dediffolutionp^ 

'  Mats^  \  ajoute  M.  dc'Buffon ,-  &  «'cft 

ici  Ée  plus  beaà  côté  de  fanfyftêmey 

comment  foppofer  que  c«  matières. 

qui  fe  font  crillallifées,  aient  eu  afles 

de  temps  pôiar  fe  fbrtèe*  régttliÊre«^ 

ment  dans*  Knfôrvalle^e^  fa  wéatio» 

)ofq[ti^àûfecond^6ur?Voilà)i3»s  doute^. 

une  grande^  dîffi^Ité,  &  je  ne  me 

dharge-pas  de  la  refondre  pleinement., 

Mais  comme  je  crois' qu'il  faut.ab» 

folamênt  faire  entrer  pour  quelque. 

chofe  le  créateur  daiis  laformatioiiî 

du  globe  îîÊfcrreftre,  comme  il  eft  pro-» 

bable  âuffi  'qu^il  ne  formoit  :  pas  àt%^ 

planètes  pour ^  s'amufer  uniquement 

pendant  des  milliers  de  fiècles  diUped-. 

tàcle  de  leùf  rotation,  ni  même  de 

celui  -des  êtres  inanimés  ^^  mais  qu^il 

voulôit  hâter  la.confommation  de  fon. 

puyrage/iSç priver,  promptement  c^ 
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à  fon  but  qui  étoit  la  création  des  êtres 
intelligens ,  j^efpère  quHi  me  fera  per- 
mis de  croii^ ,  que  Iç  tout-puiflant 
a  pu  préci(>iter  Faûion  des  caufe.s  it^ 
coudes  ,  s'il  en  étoit  befoin. 

Cependant ,  comme  rien  alors  ne 
pouvoit  gêner  rattraâion  des  diverfes 
molécules  diflbutes  >  ou  plus  exaôe* 
mène ,  mifes  en  état  de  diflbliition 
dans  Teau»  on  conçoit  qu'il  ne  leur 
a  pas  fallu  grand  temps  pour  fe  préci- 
ter plus  ou  moins  régulièrement ,  cba*^ 
cune  fùivant  la  forme  qu'exigeoit  .la 
figure  de  fes  parties  .conftituantes  *  » 
&  comme  ce^  molécules  fe  font  beau» 
xoup  plus  Accumulées  en  certains  en- 
droits, précifémeot  à  capfe  de  cette, 
grande  confofion  &  promptitude  de 
leur  rapprochement ,  de- là  viennent , 
4fit  le  doâieur  Dim^fip  y  les  inégalités  , 
prodigieufes  pour  nous  »  mais  très» 
petites  y  relativement  à  la  mafle  du 
globe  t  que  nous  appelions  montagnes 
frimiîwts. 

D'ailleurs,. puifque.  nous  n'avons 
pénétré'  dans  l'intérieur  4^  globe  » 
qu'à  une  très  •  petite  profondeur ,  ne 
1  y©yM  le  4o^ur  Pcmfie ,  p.  5  56. 

raifonnons  i 
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taifonnons,  en  ions  logicitns  ^m\e 
4e  ce. qui  nous  eâ  conau  ;  on  ne  lait 
jjônc  comment  eÛ  canftruJ!  riatér 
lîeur  de  I3.  terre  ,  de  quoi  il  elî  com- 
pofé  ;.je  puis  en  conféqucnce  fuppofer  - 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  très-petite  por- 
tion du  globe  terreftre  délayée  àniife 
en  dîflblution  dans  Teau  ;  alprs  je. ne 
ïuîsi  embarjrafli4,,  pi  d.e  trouver  là  qu»n- 
ii'te  d-eau  fùâifaqte  ^  ni  de  re[pacè|dij 
iêinps  néceflaire  pour  Ja  précîpitatiôii 
des  molécules  grApiteufes.  Du  refle  ^ 
comme  je  né  prétends  pas  dpnner  ijnç 
îhéorie  de  la. te rrè^^^mais  feulement 
jréfu'tjer  Mile  de  lA^^.de  Buffon ,  qu'on 
/^Ç'e/tel  cas  ^iiè  rori.vpudrâ^  de  çeVtjé 
conjeâurequejë  h  farde  *  éri'pafîant* 

'  Elk.me  plaît  cependant  d'autaat  plus^u'e]le 
^xpiiqueroit  bien  des  chofés.  Par  çieiripJe,  ' 
M.  îtf  Buffon^Siykc  (onaîr deconviàHonJordîf. 
inaké;  prétend  que'réléva;!|Cftv.de  Téquatçur^ôç  ~ 
^a  dépreffion  dès  pôles  forment  un^  démm/Ir^ 
fion  à  priori  dç^  la  liquéfaftion,priniiiive;  dut 
glpbe ,;  çoname  f^I^i^Hi'V^/?,^  P?^  gly P"t-à^ 
«ôuj?  créer  Je  ^<>h^ à^i^%i(S^^  ,  5ç 

fans  je  faire  pafler  par  Klus  fe's  états. fij'çceflifs 

Si*irplaît  à  lA.'de  ^«/j/o/^ d'imaginer  !  Mais  s'il 
utabfcdmnent.donner.vi'nç  raifon  phyfiqug  dé 
Ja  dépireflion  des  p&lés,  s'ilïaut  exphrquer,  ians 

Ann.     1779.  Tome  VIIU   *V 
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Mais  du  liiOitis  ne  ferait- îi  pas  né- 
ceffaire  dé  fuppofer  avec  M.  dcBuf:^ 
fon  plufieurs  milliers  d'années  pour  la 
conftruâion  dès  montagnes  ^  des  cail« 
loux»  des  rochers ,  des  carrières^  &c; 
mille  faits  dépofent  que  la  nature  agit 
avec  plus  d'énergie  &  de  promptitude. 
Dans  tes  mémoires  de  l'académie  dès 
înfcrîptions ,  t.  vjy  p.  174,  on  lit 
oufôn  a  trouvé  unettionnoye  d'or  de 
rempeiteur  frabus.  * ,  tirée  d^une  car-- 
tiire  dahs  la  plus  grande  ipaiffmr  d*unh 
groffipitrre  de  iàille^fans  aucune  fiac 
tare  par  où  elle  eât  pu  s^imroduire.  Pi* 
reniement ,  on  a  trouvé  un  qiorçeaû 
de  bronze  d'une  partira  militaire  ro^ 

le  fecours  &i*iaterventionde  Dieu,  TéUvarion 
de  réquateuf  ;  eh  i  breir,  dans  mon  hypothèfe, 
rien  de  plus  aifé  yh,  furface  extérieure  ,  le* 
premières  couches  s*étant  trouvées  délayées  ^ 
ou  difToutes  dans^Teau,  dès  la  première  .rota- 
tion de  la  terre  elle  a  dû  prendre  la  figure  d'un 
fphéf  ô!de  renfilé  à  Téquateur^applatiauz  pôles* 
feulement  réiévation  ne  f^oit  pour  ainfi  dire 
que  fuperficîelle ,  al^  que  TapplatiiTement  ; 
&  qui  peut  aflfurer  cm  1  uà  &  1  autre  s'éten* 
dent  jufqù'au  centre? 

*  Probus  régnpit  1'^  ;?/$  dç  l'Ere  çhri: 


t 
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ûntitiBizns  la  AafTe  folide  d'une  pierre- 
«sulière ,  dottt  Tefpèeè  étoit  très- 
dure  ,  *  &  qui  a  été  trouvée  11  y  a 
cent  ans  dans  un  bâtioient  très^aa- 
cien. 

*   Mais  voici  quelque  choie  de  pluV 

firappant;  Schcuch^er^dxtnovntïxèltPrinè 

de   la  fuiflfe^  &  bi^  ^^gne  de  éc 

<iom. ,  rapporte  daiiS  fa  phyfiqat  fa^ 

êfit  4  tortic  pr^rtii^r^  piag.  66  &  fuir.- 

que  dans  ta  ptils  grande  ëpaiffeur  de 

la  czmhft  â'Ciningen  y  on  a  tiré  d'im- 

•  fnenfes  pierre^  ,  dans  lerquelles  on  a 

noUvê   des  pétrifications  évidentesi 

d'ammaux/éléphansy  &*  autres  ;  mais 

âir-toiit  des  reffesd^hommes  pétrifiéis  ; 

6c* et  n*€ft  pas;  dit-il ,  »  feulement  une 

)^  figure  imprimée  dans  la  pkrre,  & 

ij^fur  laquelle  on  puiffe  donner  car* 

wnkïè  à    fon   imagination  ;  c'eft  là 

>»:fubftance  même  des-ôs  j  &  qui  plus 

H  e(b  des  chaires  incorporées  dans  la 

i^pferte,  /  * 

\    D'après  de  femblàWes  faits  ,  tM\ 

encore  permis  àt  nier   que  toutes 

lesitfeïveilles  que  la  nature  opère  dans 

*  Needkam  ^  Nouvelle. recherches  fur  la 
liatttre  Scia  leUgW  j  uà  ^  p«  109. 
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jCpn  laboratoire  feçret ,  nte  s'exécutent 
en  biei^  moins  de  içms  que  ne  le  veut 
M.  du  Buffon  ,  &  qiu4  ce  -nVft  .point 
avec  de  la ^.ouflîère, impalpable, dé- 
tachée par  les  marées  de  la  roche  vî- 
treufe  ,*  qae  fe  font  formées;nos  mon- 
tagnes^ calcaires  ,  nos  carrières  ^  &c2 
pendant  Tefpace  de  vingt  mille  ans*  . 
M.  (U  Buffon  ne  voit|ur  les  hautes 
montagnes  de  l'Âûe^ainfi  que  fer  les 
Àipes  fuiites  que  les  tracer  &  Tem- 
preinte  du  feu ,  &  je  n'en  fuis  pas  fur- 
pris  f  il  ne  s'eft  guerres  mis  dans  le  point 
4e  vue  cpavenable  ;  md\s  Sclnuckicr 
qui  a  parcouru  toutes  Jes  montagnes 
hçlyéiiqaes,  &  M*  P^H^s  celles  da 
t'Afienoûf  attellent  qu'ils  y  ont  trouva 
empreintes  par-tout  les  traces  du  dé^ 
luge.  A   qui  nous  en  rapporterons*- 
nous  ?  Je  crois  que  y  pus  ne,  balancerez 
pias  àdonr^er  detpréf^rence  votre  coo- 
^apçe^à  des ^téfTioÂns  .flevilaires,  ob- 
servateurs exaàs  &  fidèles^  qui  ne 
/îpnt,  poi^it  enltaînés.  par  ramour  des 
j(yftêm«s,j&  qui  n'ajrant   prononcé 
flu'après;  avo^f  b\en  examinés  n'€m^pa$ 
dé'credité  leur  jugement  par  des  va-' 


A  jv  H  i  £  i'77î^.  '  tkt 
V  Maïs  ce  qti*il  y  a  ici  de  plus  éton* 
«dht:,  c'éft  que  M.  Pallas  nOiis  dit 
namment  qu'ils  !n'â^oit  -jainais^  pu  fi 
perfi^er  Fexijltnct  dù'd^ugc  ^^'^UrCa- 
voit  janiàià  pu  fi  convaincre  de  Uvrai^ 
fifmblaftit  de  •  Cette  terrible  càîajîr&phe  , 
)uf qu'au  m(7/97e>z/  0/2:  i/  à  partoupu  lis 
Màntagnes  de  la  Sibérie  ,  &  vu  dans  ces 
plages  tout  ce  qui  peuty  fitvit  de  preuve 
À  eu  évér^mint  mcméraHe.  Aînfi  Tin- 
créduUté^e*!.  Pallas  a  été.ccmfônàuô 
parles  îPônu^iens  même  qui  ébranlent 
\?i  fermé  croyance  Ae  M;  de  BuffôH.  Ce*. 
îui-ci'  combat  le  déluge  par  les  faits 
même  que  l'autre  regarde  comme  la 
preuve  là  plus  authentique  dé  cette 
îlerribfe  cataftrophe.  M,  Pallas  oui  a . 
tout  vu  par  lui-atêm^,  n'ia  pft  réâfter 
à  la  force  des  preuves  multipliées  qui 
fé  pféfeôtofefrt  JTans  JCfeffls  à  fès  yeux  ; 
&  M.  de  Bujffon  (qui  n'a  rien  vu,  qui 
ne  connoit  .l'état  des  lieux  que  fur  le 
rapport  même  de  M»  Pallas  ^  prétend 
détruire  toutes  les  induâions  du  fa- 
vanth^furâlifte  de  PéPersbourg.  C'eft, 
à  mon  9^is;  feire  une  grande  injure 
à  ce  dernier  y  &:  lé  regarder  con^nié 
uft- obfervateuf  bien  ignorant ,  pûif- 

Piij 


€\fjip  dans  le&  faits  mèfnçs  qu'ilall^gtif  ; 
en  croit  trouver  la  preuve  évident* 
lie  la  fayfleté  <M  ^e  qu'il  avance.  Mai$ 
poyofiç  û  lâ.^ou€de  lA.palUks  peut 
fttwrir  d'une  pamHf  hnpimtkHî, 
,    Le  principal  fujet  de.U  4i|pute ,  ce 
font  les  dépouilles  d'éléphans ,  de  rhi* 
fiocéros,  d'hypopotames:,  (fe.c.  quV>fi 
trouve  en  foule  dans  le  oord  de  TAfie. 
M«  de  Buffbfl  y  croit  voir  une  preuve^ 
mais  une  preuve  des  p^  évidentes  ^ 
qufi  ces  animaux  qui  Uie  peuvent  vi^ 
vr^que  dans  un  climat  brûlant,  ont 
jadis  habité  la  Sibérie,  d'oii  il  infère 
que  les  pôles  autrefois  le  féjour  na- 
turel de   ces  animauic  »  aujourd'hui 
/cantonnés  daosl' Afri^e,  étoieot  alors 
^luffî  cbiUKk  qut:  Feii  aujourd'hui  l'E* 
thyopie. 

;  M,  Pallas^  (pli  habite  un  pays  cii^ 
par  Tablence  même  du  foleil  »  09 
a  appris  à  connoît^e  le  prix  de  fes 
faveurs ,  regarde  le  fea  central  comme 
ime  chimère  ^  &  la  chaleur  ancienne 
jàe  la  Sibérie:  comsne  un  conte  de 
fées.  En  conféquencé  il  prétend  que 
les  dépouilles  d'élépbans  ,  rhinocé- 
ros, &:c.  ne  prouvent  point  que  cee 
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animaux  fuflent  afîatiques  &:  terril 
gènes ,  mais  feulement  qu'ils  fe  font 
réfugiés  fur  les  hautes  terres  dé  l'Afiè 
pour  échapper  au  ravage  des  eapx  ^ 
ou  y  ont  été  tranfpot'tés  parle  mou^ 
vement  rapide  d'une  violcnie  inondar 
lion. 

.  Parmi  les  preuves  de  cette  vérité 
qu'on  peut  voir  dans  le  mémoire  de 
jvl.  PaÙas ,  imprimé  dans  la  çoUe^icn 
de  TAcadémie  de  Petêrshourg^  je  n'ea 
cbdiiirai  que  deux,  mais  qui  font  dé- 
cifives. 

Premièrement ,  dît  -  il ,  «  on  trouva 
».tt««i/ï/f/2irtf  (hyperbole)  de  ces  offe- 
»  mens  couchés  dans  des  lits  mêlés. 
»  de  petites  tellines  calcinées ,  d'o& 
pf  de  poifTons ,  de  gloffopètres ,  d« 
pf  bois  chargés  d'ocre  ,  &c.  »  Or  j^ 
Je  demande  à  tout  homme  qui  n'eft 
pas  aveuglé  par  des  préventions  fyf- 
tématiqueS)  ce  mélange  des  animaux 
marins  &  terreftres  avec  des  végétaux 
n'eft-il  pas  une  preuve  évidente  que 
toutes  ces  dépouilles  confondues  ont 
été  tranfportécs  par  U  mouvement  rapide 
£  une  inondation  des  plus  violentes  ?  Si 
les  éléphans  £c  les   rhinocéros   ont 

Piv 
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habité  TA  fie  ,  ce  n'eft  point  dans  des 
\\{s  fablonneux  &  limoneux^  ce  n'eft 
point  avec  les  poîffons  qu'ils  ont  dit 
trouver  leur  fépulture  ;  M.  de  Buffon 
croît-îtque  dans  la  fuite  des  fiècles  on 
trouvera  nos  boeufs  &  nos  chevaux 
couchés  dans  nos  plaines  &  fur  nos 
jmonfâgnes  pèle  mêle  avéd  des  os  de 
poij/ons ,  des  gtojfophtres  y  des  bois  char^ 
gis  d^ocre  enfaffés  à  de  grapdcs  pro- 
fondeurs? 

Secondement ,  M.  PalUs  «  a  trouvé 
«  la  càrcafle  d\in  rhinocéros.,  avec  la 
»  peau  entière  ,*  des  rèftes*,  de  ten- 
»dons*,  des  ligamens ,  des  cartila- 
»  ges,  &c.  »  Il  aflfnre  en  outre  que  , 
♦>  îiilon  le  rap[)ott  des  chafleurs,fur 
»  les  montagnes  qui  occupent  Tefpacê 
centre  les  fleuves  Indighirka  & 
»  Koyima  on  trouve  plufieurs  car- 
M  çafles  entières  ^iliphans  &  cf autres 
»>  animaux  gignntefaues  encore  revit  us 
»  de  Uurs  peaux  yy.  Preuve  convain- 
cante que  ces  animaux  ont  été  trans- 
portés dans  un  climat  déjà  glacé  &  à 
Tabri  de  la  putréfafl^ion.  5i  la  Sibérie 

*Obfervatîon5  fur  la  formation  des  monc 
lagnes,  p.  69.       , 
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eût  été  leur  tçrre  natale,  elle  auroil? 
donc  eîi  alors  la  même  tcnipérature 
qbe  la  zone  torride  ;  &  ccmimént  césf 
cadavres ,  revêtus  de  leurs  peaux  & 
.  de  leurs  cartilages  ont-ils  pu  échapper 
à  Taftion  d^un  feu  fi  violent,  &  fe 
garantir  de  la  putréfa^ion  ?  Concluons 
donc  hardiment,  avec  M.  Pallas ,  qu'ils 
ont  ite'^htraînés'  dani^  ai  climats  glatis 
d'ans  un  temps  o\\  lia  rigueur  &  la  con-  ' 
tînuité  du  froid  s'opj)ofoit  à  la  dcjlruc* 
tion  de  leurs  partiiS  moUesJ 

De  même  en  voyant  dans  nos  con- 
trées ces  cavités  profondes  remplies 
d'ôfleftiens  d'animeux-inarins  &  ter- 
reftres;  de  plantes  de  tous  les  pays  9 
des  Indes ,  de  la  Chine  ,*&c.  fentaffés 
pêle  mêle  &  confondus  ,  eft  -  il  pof- 
iîble  de  refufer  de  croire  à  une  inon*' 
dation  unîverfelle  ,  qui  aura  raflcm- 
blé  les  produQions  de  tous  les  pays  i 
léfqiieUcs,  lors  de  la  retraite  fubîte 
des  eaux  fe  feront  pfédîpitéés^  fah's; 
ordre  dans  les  cavernes  quî  leur  étoietît 
ouvertie^  ;  au  lieu  que  dans  rhypo--- 
thèfe  de  M,  de  Buffhn  ,  oii  la  mer  a 
paifiblement  couvert  toute  la  fwrfacé 
du  globe ,  chaque  pays  ne  dcvroit 

Pv 
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offrir  que  les  dépouilles  de  fes  produc- 
fions  natales  I  &  toutes  devroîent  fe 
trouver  à  la  furface  j  éparfes  çà  &  là  ^ 
&  non  pas  entaffées  à  de  graades  pro<» 
£:>ndeurs. 

Concluons  donc  zvecScheucàier, 
phyfique  facrëe ,  tome  i  ,  page  63  , 
^  qu'il  y  a  des  hommes  qui' cherchent 
^  à  s'aveugler  &  qw  ferment  les  yeux, 
i^  À  la  lunUère;  que  les.  plus  amples 
i>habitans  des  campagnes  raîfonnent 
»  plus  )uftes  fur  cet  article,  lorfque 
»  voyant  toutes  ces  dépouilles ,  ils  en 
H  concluent  que  ce  font  des  reÂes  di» 
»  déluge,  qu'ils^raiionnentt  dis^-je  » 
if  plus  tui^e  qii^  Ç^  faux  pàilt^phei 
n  qui,par laïubtilitéde  leurs  fof^ifn 
>p  mes ,  tâchent  d'obfcurcir  les  vérités 
^  les  plus  claires  >»• 

Mais  ce  qy'ily  a  ici  d'heureux ,  c^eft 
que  les  fopbifmes  de  M.  de  Buffon 
a'obfcurciront  aucune  vérité  ;  ils  ne . 
font  pas  de  fiauire  à  faire-impreâion* 
Quelles  (ont ,  en  effet  fes  raifons>  pour, 
contredire  M.  Pallas ,  &  foutenîr  que 
ces  animaux  africains  ont  été  jadis  ha- 
bitans  de  la  Sibérie*  Il  en  allègue  deux  , 
la  grandeur  ^  le  npmbre  de  ces  ani» 
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maux«li  y  en  a,  dit^il,  dont  les  of- 
liemens  font  plus  grands  <]ue  eeuxdes 
efpèces  de  même  nature  exlftantes  au* 
jourdTîui  dans  l'Afrique.  Donc  ils  vi^ 
voient  dans  un  climat  &  dans  ^  un 
temps  ph  la  chaleur  étoit  plus  grande 
qu'elle  ne  Teft  aujourd'hui  dans  la  zôn^ 
tprride  même ,  &  où  la  n^Hure  plin^ 
vigoureufe enfantoit desêtr^s plus  ro^ 
bulles.  Donc  ils  font  nés  vers  les  pples  3 
alors  presque  brulans* 
£h  !  qui  nous  empêche  de  croire 

3u'il  y  a  voit  avant  le  déluge 
es  éléphans  ,  des  rhinocéros  ,  de^ 
hyppopotames  plus  grands ,  plus  vit 
i;oureux  que  ceux  de  nos  joiurs  ?  La 
nature ,  en  effet ,  étoit  alors  dads  f;t 
première  force  ,  la. longue  vie  d^s 
premiers  hommes,  dont  M.  dt  Buffm 
ne  doute  pas  9  puifqu'il  cnnî  iris^fcrmt'^ 
mem  U  récit  de  Moyfe  ,  la  race  det 
géans  dont  Texiftence  n'eft  pas  mo^tli 
certaine /tout  nous  autorifeà  penfçff 
q>i'il  pouvoit  y  avoir  aui&  des  ahi«t 
maux  d'une  conftitution  plus  vigoii-» 
reufe  ;  mais  ces  produirons  gigan** 
tefques  «  transportées  par  le  déluge  ei» 
Afi«  9  ont  pu  piendre  nailTance  ea 
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Afrique ,  &  il  n'eft  pas  befoin  ponr 
en  expliqiter  Forîgine  d'embrafer  à 
pwe  perte  les  pôles  &  tome  la  terre* 
.  Mais,  a  joute -t- on,  le  nombre  de 
ces  animaux  eft  trap  confidérable  pour 
qu'on  pitiflTe  fuppoier  qu'ils  n'aient  pas 
babité  pendant  long- temps  ces  con» 
if  ées.  Lt  nombre  enejl  très-  confidèrahlcf  . 
Eh  î  qu'en  fait  M.  de  Buffôn  ?  tes  a-tit 
vus?  Lesa*t-il  comptés  ?  H  paroît  que- 
M,  Pallas  n'en  a  pas  ^té  enrayé ,  &  îè 
ne  devort  pas  Têtre.  Car  fi  Tes  terres 
ks  plus  hautes  font  celles  de  l'Afie, 
comme  on  en  convient  »  ces  animaux^ 
nont-îk'pas  dît  s'y  réftigier  tous ,  &; 
de  là  être  entraînés  1^  plupart  vers  le 
•ïîord  de  l'Afie  &  jufqu'au  pôle  ?  Alors 
quelle  difficulté  ?  La  grande  multipli» 
cation  de  l'efpèce  humaim;  avant  le  dé* 
luge  rend:  croyable  une  muhiplicatiott 
Semblable  dans  les  animaux;  nous  ne 
^hpvonsdpnc  pas  être  étonnés  du  grand 
HéiWibre  d'ôffemens  àes^  érephans  & 
animaux  femWâblesquî  fe  rencontrent 
dans  la  Sibérie  ;  &  M.  i/«  Buffon  doit  ^ 
au  contraire ,  fe  trouver  fort  embai^ 
taiTéde  ne  voir  fur  la  fiu'face  du  globe 
qii'une  fi  petire^quanfité  d$  dépouilles 
des  animaux  aquatiques  Se  terreilres  ; 
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pxiîfqiie  fi  le  monde  étott  auflî  ancien 
qii^îl  le  dît,  fi  îa  nature  avoir  été  pen- 
dant fi  long-temps  anffi  vîgoureufe , 
^itffi    féconde   qu'il  le   fupppfe  ,    lat 
mafle  entière  de  la  terre  ne  devroit 
être    compofée   que   des   débris  des 
coquilles-;- des  poiflbns  ,  des  oifeaux  , 
des'    quadrupèdes  &    des  végétaux, 
J*invite 'M.  ^tf  5//jfc>;2  à  relire  lâ  preuve 
de  ce  que  j*avance  dans  Nccdham ,  nou- 
velles recherches  fiir  la  nature  &  I3 
religion  ,  t.  2,  p^.  104  &  fuiV. 
'    M.  de  Buffon  objeôe  encore  qu'oa 
reîîcontre  fouvent  àes  débris  d*anî- 
maux  dont  on  ne  retrouve  ni  fur  la 
terre  ni  dans  les  mers  les  analogues 
yivans.  D'oil  il  conclut,  toujours  évr- 
demmemt ,  car  Févidence  le  fuit  par- 
tout ,  que  le  pays   qui  ks  engendra- 
avoit  une  température  différente  de 
celle  dont  il  jouit  aujourd'hui.  Mal- 
gré fes  rares  connoiffancés  en  ce  genre, 
M*  de  Buffon  fe  flatte- il  de  connoîtref 
toutes  les  efpèces  d'animaux  terreftres 
&  fur -tout  aquatiques  ?  D'ailleurs^ 
fans  recourir  au  fentiment  de  ceux, 
quîpenfent  que  les  mers  foutcrraines: 
ne  font  pas  d'époûrvues  d*habita<ns ,- 
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dont  i'efpèce  nous  eft  inconnue,  & 
dont  elles  ont  pu  laifler  le$  dépouilles 
fur  la  terre  ,  lorsqu'elles  s'y  répan^ 
dirent  au  tefaips  du  déluge  ,  peut-oo^ 
favoir  jufqu'à  quel  potbt  »  depuis- 
cette  cataftrophe  ,  les  efpèces  lont 
dégénérées  ,  &  fonder  la  vérité  d'un 
fyflême  bifarre  fur  un  fait  auffi  in* 
certain  ? 

Quant  à  l'architeâure  merveilleufe 
du  globe ,  la  difpoiition  régulière  des 
montagnes  par  angles  failkns  &  ren- 
trant ;  la  difpofition  non  moins  régu- 
lière de$  couches  pofées  horifontale- 
ment  ou  fenoblablement  inclinées ,  fup- 
pofitions  arbitraires  ,  imaginées  dans 
le  fond  d'un  cabinet ,  il  fufEt  de  dire 
qu'elles  font  démenties  par  les  voya- 
geurs phyiiciens  ;  une^  réflexion  de 
M.  Piàlas^  que  ]e  n'aurois  jamais  oih 
hafarder  de  moi-même,  va  répondre 
à  ces  fixions  de  M<  it  Buffon*. 
«  Plufieurs  de  ces  hypotbèfes,  dit-il, 
i#  telles  que  celles  de  M.  dt  Buffiany 

*  Obfervations  fur  la  formation  à^s  mon* 
tagnes  ,  p.  3.  Je  cite  demémoue ,  maïs  jeftiîs 
ffir  que  c'eft  le  fens  &  prefiq^e  Jes^parolcs  du 
paflage.  _, 


M* font  fondées  (tir  des^  obfervation$ 
j»  purement  locaks  &  des  caufes  par^ 
n  ticulières ,  &  tes  auteurs  s'épuiîent 
n  en  fyftêpaes  ,  en  fuppoûtioRS  àpene^ 
)i  de  vue*  Pluûeurs  de  ces  créateurs  en. 
>^  kypothhfes  n'ont  jamais  vu  de  leursr 
M: propres  yeux  ce  dont  ils  parlent; 
>t  c'eft  dans  lenr  cabinet  qu'iis  arran- 
9f  gent  le  monde  comme  ils  voudroient. 
n  qu'il  fut  ^  &  félon  le  befc^in  de  leurs 
M  fyftêmcs  H. 

Si  le  temps  mêle  permettoit  je  pour? 
rpis  étendre  plus  loin  mes  réflexions  ; 
niais  cfen  eft  afTez.  Je  crois  avoir  bien 
démontré  que  lefyilême  Ai  Epoques, 
n'eil<iu'un  tiffu  de  fuppofitions  gratui- 
tes, défaits  imaginaires, de  contradic-» 
tiens  palpables  ;  qu'il  bleffe  également 
U  faine  raifon  &  rautorité  des  écri-; 
tures  ;  qu'il  eft  contraire  aux  prin- 
cipes d^  la  méchanique,  aux  obferva- 
tions  aftronomiqiies ,  .^ux  faits  les  plus 
conftans  de  l'Hiftoire  Naturelle.  Je  (ens 
bienqu'on  a  dû  être  étonné  de  la  har« 
dieiTe  avec  laquelle  i'ai  ofé  faire  de  ^ 
pareils  reproches  au  fublimehiftorien 
de  la  nature  ;  mais  à  préfent  on  ne 
f^ra  furptis  ^  f^ns  doute  ^  qu«  de  : 
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voir  qu'il  les^  ait  mérités.  Il  va  devenir 
uh  exemple  à  iamais  mémorable  des 
écarts  oîi  le  génie  même  peut  entraî- 
ner j.Iorfque,  par  une  curiofité  indif- 
"crette,  il  vetit  fonder  les  fecrèts  im- 
pénétrables, de  la  nature  ou  les  dé* 
crets  ineompréhenfiblesde  fon  auteur. 
Celui  qui  a  Ûxé  des  limites  à  la  mer, 
en  a  auffi  tracé  à  refprit  humain  ;  &C 
toutes  les  fois  que,  dans  foh  fol  or- 
gueil f  l'homme  voudra  prendre  un 
cffor  au-déffus  de  fe  nature,  il  ira ^ 
femblable  aux  flots  de  la  mer  ,  fe  bri- 
fer  contre  des  barrières  qu'il  lui  eft 
impofljble  de  franchie. 
-  La  ftruôurede  cet  univers,  le  fecret 
de  fa  formation  font  des  myftères  dont 
Tautèur  de  la  nature  sreft  réfervé  la 
connoiffance.  Mcyfe  feul  a  pa  no;i5 
dire  quelque  cliofe  de  raifonnable  fur 
la  création ,  &  les  plus  grands  génies 
qui  ont  ofé,  après  lui  ,  foncier 'cet 
abyfme  fans  le  fecours  de  la  révéla- 
tion ,fe  font  tous  égarés,  font  tons 
devenus  fameux  par  des  chûtes  écla* 
tantes. 

Plaignons  donc  M.diBuffomTzvok 
eu  4a  téipéjûté  de  vouloir  arradier  fou 
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voile   à  la  nature  &  fes  fecrets   au 
Créateur*  J'ai  combattu  avec  force 
Tes  erreurs,  parce  que  fon  amorité 
leur  donnoit  un  g^rand  poids  j    mais 
je  xi^tn  rends  pas  moins  hofnmag^  à 
cette  imagination  brillante,  à  ce  co^ 
loris  enchanteur  qui  nous  ont  rendu 
.fi  agréable  l'étude  importante  de  la 
nature.  Refpeôons  le  génie,  même 
«dans  fa  chute  ;  &  fi  le  livré  des  Epoque}^ 
.^pouvoit  affoiblir  le  fentiment  de  vërré^ 
ration  qu'on  doit  éprouver  pou**  fau- 
teur ,  qu'on  fe  rappelle^fesandeni  tra^- 
vaux  ,  8r  qu'on  fe  dife  ,  mais  il  a  cêrie 
rHijloire  NaturcUe*. 

Jfe  fuis ,  &c.  l'abbé  Roygu.       "^ 

*  •  Pairs,  ce 'I  janvier  ly^o» 

•  *  Je  ne  penfe  pa:s ,  ew  effet ,  tout  à  fait  com-i 
me  un  (avant  du  premier  ordre  que  j'ai  con- 
/ulté  &  qui  m*a  répondu.  Je  trouve  que  M.  de 

Buffona  mis  fa  réputation  en  viager,  en^çn^ 
nant  tout  au  fiyk  &  au  coloris  du  dejjinateur^ 
^  Cela  eji  bon  pour  une  réputation  éphémère  auprès 
Vipf  femmes  qui  ta  font  ;  mais  cette  réputation 
'qu'elles  font  eft  au^ptu  durable  que  les  modes'. 
JJti  .ftyle-  auffi  bwliaot  que  celui  de-  M.  die 
^«J^/z ,  une  invagination  aiiffi  richeTuffifent^ 
,à  mon  avis ,  pour  imniûrtalifer  ;  &  THiftoirç 
naturelle  vivra  autant  que* la  langue  Fraa^ 
çoife. 
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AVIS  ESSENTIEL. 

Plufieurs  foufcripteurs  ayant  deûré 
avoir ,  dans  VAnnU  Lhicràirc  même  , 
la  réfutation  du  (y&ème  des  Epoquis^ 
je  me  fuis  déterminé  à  Vy  inférer , 
d'autant  plus  volontiers  ,  que  mes 
occupations  ne  me  permettent  pas 
un  travail  plus  fuivi  fur  cette  matière. 
Une  difcuffion  û  longue ,  û  férieufe 
n'eft  pas  fort  amufante  ^  tious  l'avons 
fênti  i  mais  il  ne  faut  pas  entretenir 
toujours  le  public  de  frivolités.  D'ail- 
leurs il  ne  paroît  pas  tous  les  jours  des 
livres  auffi  importans  qne^  celui  des 
Epoques^  &C  quipuiflent  donner  lieu 
à  de  pareilles  djiflertations.  Quoique 
celle  ?  ci  pût  être  plus  approfondie  ^ 
fur -tout  vers  la  fin  ,  je  n^àurai'pas 
le  temps  d'en  faire  fouvent  de 
femblabies.  On  fe  propofe  de  mettre 
à  l'avenir,  dans  FAnnit  Liuérairc, 
plus  de  variété  que  par  le  paflfé ,  & 
jufqu'ici  on  a  affez  rempli  fes  pro-  * 
meSes  pour  qu'on  puiffe  compter  fur 
celle-ci. 


:  Le  premier  N?.rde  1780  commen- 
cera par  un  difcours  fur  une  matière 
de  Utcérature  compoféjpar  M.  Gioffrou 
Ce.N^.  ne  pàroîira  guètes  que  Iç  x5  » 
le  nombre  ^es  foufcripteurs  n'étant 
pas.  encore  affez  bieri  établi  pour; 
qu'on  puiffe  déterminer  le  nombre 
du  tirage.  On  prie  ceux  qui  vou* 
droient  foukrire  de  lè  f4ire  au  plmpt» 

.     .  Livres  nouveaux. 

VAcllondufm  untmlhannk  de  l(^ 
furfacc  du  globe ,  &  le  Soleil  rétabli  dans 
fes  droits ,  cpntre  Us  ajfertions  de  MM.  le 
comte  de  BufFon^Bailly,  de  Mairan,  &c* 
par  M.  D.  R.  D.  L.  deplufieurs  acadé- 
mies ,  in.  S"",  brochure  de  84  pages ,  prix 
s  liv.  1 6 fols  h^^kU.  A  Paris  ckci  Didot 
le  jeune  ^rinirfHff^f»^^^^^^^  î"^^  ^^ 
Augufiins^  ^ 

Ceft  une  réftilitîçm  complette  & 
viftorieufe  d'une  d^s  branches  prin* 
cipales  de  la  nouvelle  Théorie  de  la 
terre  par  M.  le  comte  de  Buffon.  L'au- 
teur cft  furement  un  phyficien  diftin- 
gué.  Pourquoi  craint -il  de  fc  nookr 
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mer?  Tant  qu'on  ne  combat  que  les 
opinions,  quô  les  plaifanteries  ne 
tombent  que  fur  lès  fyftêmes  &lcs 
Mifonnemens^eli^s  font  innocentes , 
d'ailleurs  Taiiteur  eft  pat'- tout  grave 
&  férieux  ;  quhl  ofe  donc  fe  préfenter 
du  combat  à  découvert.  Il  eft  dange*- 
reux  de  laifler  croire  qu'il  eft  des 
hommes  chez  qui  l'on  doive  en  quel- 
que forte  refpeder  l'erreur.  Par-tout 
oii  elle  fe  trouve  ,  ïl  faut  la  pour- 
fuiyre  fans*  ménagement  &  fans  dif- 
linâion  des'  perfonnes. 
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